This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


9 

• 


r^ 


HISTOIRE 

DE  LA  VIE 


ET 


^      DES  TRAVAUX  POLITIQUES 

DU  COMTE  D'HAUTERI\rE. 


11^  IIOU» 

PARIS.  IMPHIMEniE  d'adHIEN  LE  CLERE  ET  C**, 

RUK  CASSETTE,    K*    SQ,    PRLS  SA1NT-80LPIGA. 


HISTOIRE 

DE  LA  VIE 


BT 


DES  TRAVAUX  POLITIQUES 

DU  COMTE  DmUTEMVE,- 


COMPRENANT 


rHB  PARTIE  DES  ACTES  DE  LÀ  DIPLOMATIE  FRAH^AISE, 

DEPUIS  1784  jusqu'en  1830. 


M.  LE  CHEVALIER^ARTAUD  DE  MONTOR, 

AXC1ZII CBàRCi  D'ArPAïaW  DE  F1UNCB  A I1031K,  A  FLOBBMCE  ET  A  VIBNNI  ; 

DB  l'aCAD^ «IB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BELLES-LETTRES  , 

BB  l'aCAOAIIIB  DB  LA  CRUSCA  BT  DB  GOTTINGUB; 

Q^ICIER  DE  LA  LÉGION  d'bORNBQR  , 

COMMAnom  DB  l'ordre  ROTAL  ESPAGNOL  DB  CnARLBS  III. 


SIntfirmt  €l>iti0n. 


PARIS. 


LIBRAIRIE  D'ADRIEN  LE  CLERR  ET  C», 

(DE  CUSITTE,  H*  29,  MIÈ8  !UI>T-SUI.riCE. 

1839. 


< . 


INTRODUCTION. 


La  première  édition  de  cet  ouvrage 
a  été  tirée  à  vingt-cinq  exemplaires  sur 
papier  de  Chine ,  et  à  un  exemplaire 
sur  papier  couleur  de  chair.  Cette  édi- 
tion, qui  comprend  447  pages  grand 
iii-8^,  d'une  justification  très-serrée, 
d'un  caractère  très -fin,  et|formant 
à  peu  près  25| feuilles vde  Pin-8^  offert 
aujourd'hui  au  public ,  n'a  pas  été  mise 
en  vente  ;  n\ais  le  dépôt  en  a  été  fait 
conformément  à  la  loi.  J'ai  extrait  de 
cette  première  édition  plusieurs  pas- 
sages assez  considérables  dont  se  com- 
pose l'article  Hauterive ,  inséré  dans  le 
soixante  -  sixième  volume  de  la  Bio-- 
g^raphie  universelle  de  M.  Michaud. 


—  vj  — 

Je  me  plais  à  déclarer  ici  que  j'ai 
des  obligations  véritables  à  M.  de 
Hoffmanns,  publiciste  distingué  ^  mem- 
bre de  PAcadémie  Stanislas  de  Nancy^ 
connu  par  ses  travaux  sur  la  diploma- 
tie 9  et  à  qui  nous  devons  entre  autres 
ouvrages,  une  excellente  édition  du 
Droit  des  Gens,  de  Vattel,  et  du  Guide 
diplomatique.  M.  de  HofFmanns,  avec 
une  amitié  empressée ,  m'a  aidé  à  ras- 
sembler tous  les  ouvrages  nécessaires 
pour  compléter  mes  informations. 

{}uant  au  motif  que  j'ai  eu  pour  en- 
treprendre cette  histoire ,  c'est  au  lec- 
teur a  juger  si  les  faits ,  les  préceptes , 
les  secrets  de  tout  genre  qui  sont  di- 
vulgués dansmon  livre,  peuvent  exciter 
l'attention  de  quiconque  se  voue  à  la 
carrière  des  affaires  étrangères  :  il  m'a 
paru  d'ailleurs  que  la  vie  d'un  honnête 
homme ,  savant  et  modeste,  d'un  poli- 
tique profond  observateur,  d'un  sage 


—  vij  — 
qui  s'est  cultivé  lui-même  ^  pourroit 
être  racontée  avec  fruit  ^  surtout  parce 
que  l'intervention  des  premiers  per- 
sonnages qui  ont  figuré  depuis  qua- 
rante-six ans  dans  les  affaires  de  l'Eu^ 
rope  y  souverains  et  ministres ,  devoit 
assurer  à  cette  vie  un  intérêt  durable , 
et  répandoit  sur  les  travaux  d'un  écri- 
vain fécond^  qui  fait  honneur  a  la 
France  ,  un  éclat ,  je  dirai  plus  ,  une 
splendeur,  que  peu  de  noms  politiques 
verront  attachée  à  leur  mémoire. 
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VIE 


ET 


TRAVAUX  POLITIQUES 

DU  COMTE  D'HAUTERIVE. 


)i^a^iixc 


rretmft. 


CONSIBERATIONS  GENERALES  SUR  L  HISTOIRE  DE  LA  FRANCE, 
ÇOI  ECLAIRE  CELLE  DE  TOU«  LES  ETATS  B£  l'unIVERS. 
RAPPROCHEMENS  DE  DIVERSES  EPOQUES  DE  LA  VIE  DU 
COMTE  d'hAUTERIVE.  ILLUSTRATIONS  DU  DAUPHINS. 
ENFANCE  d'haDTERIVE.  LE  ROI  DE  LA  SAINT-JEAN. 
UADTERIVE  ÉLEVÉ  DANS  UN  COLLEGE  DE  l'oRATOIRE. 
IL  COMPLIMENTE  LE  DUC  DE  CHOI8EUL  A  TOURS  ,  ET  IL 
EST  INVITÉ  A  ALLER  A  CHANTELOUP.  ENTRETIENS  AVEC 
LE  DUCDECHOISEUL.  MADAME  DE  MARCHAIS.  HaUTERIVE 
EST  NOMMÉ  GENTILHOMME  d'aMBASSADE  AUPRES  DE 
M.  LE  COMTE  DE  GHOISEUL- GOUFFIER  ,  AMBASSADEUR 
A  CONSTANTINOPLE. 


iâ'i 


I^HiSTOiRE  de  la  France  et  de  ses  hommes 
politiques  éclaire  celle  de  tous  les  Etats  de 
rUnivers ,  et  elle  s^  trouve  indissolublement 
liée  dans  une  foule  d^importantes  circon- 
stances. Une  vie  mêlée ,  pendant  quarante- 
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six  ans ,  aux  événemens  qui  se  sont  succédé 
sous  le  règne  paternel  de  Louis  XVI ,  sous 
le  despotisme  de  la  Convention  et  l'admi- 
nistration quelquefois  heureuse  du  Direc- 
toire ;  une  vie  qui  embrasse  tout  le  temps  de 
la  domination  de  Napoléon ,  ainsi  que  Fen- 
semble  de  la  restauration  ,  sous  Louis  XVIII 
et  son  frère ,  et  qui  ne  s'éteignit  que  le  jour 
même  où  expira  Tautorité  de  Charles  X ,  va 
présenter  une  sorte  d^explication  d^une  partie 
des  aflfaires  les  plus  secrètes  qui  s^accumulè- 
rent  à  travers  ce  long  période  d^années. 

En  voyant  ce  que  projeta  la  France ,  on 
verra  ce  qu^entreprit  FEurope  en  repré- 
sailles. Les  enseignemens  afflueront  de  tou- 
tes parts ,  et  les  nations  peut-être  compren- 
dront à  combien  d'eflforts  ruineux  la  mésin- 
telligence réduit  Tégoisme  et  TindiAférence 
pour  les  dangers  des  autres.  Les  gouver- 
nemens  reconnoitront  peut-être  que  Tabus 
de  la  victoire ,  et  les  transes  de  la  terreur  des 
armes  tour  à  tour  lancée  et  rendue ,  fatiguent 
les  peuples ,  décrient  le  noble  métier  de  la 
guerre,  retardent  les  progrès  des  sciences  , 
avilissent  les  arts ,  corrompent  les  mœurs,  et 
détruisent  les  liens  et  les  pratiques  les  plus 
augustes  de  la  religion. 

C^est  d^un  humble  village  de  la  province 
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du  Dauphiné ,  si  féconde  en  hommes  grands 
et  habiles ,  que  va  sortir  un  talent  laborieux  y 
dont  les  travaux  doivent  nous  instruire. 

Nous  pourrions ,  dans  cet  écrit,  témoigner 
une  reconnoissance  particulière  au  Dauphiné; 
nous  pourrions  surtout  citer  un  des  Français 
les  plus  éminens ,  les  plus  admirables  après 
Saint-Louis,  le  chevalier  Bajard,  ce  modèle 
hors  de  ligne  :  nous  pourrions  aussi  mention- 
ner Lesdiguières ,  que<,  dans  les  lettres  qui  le 
nomment  connétable ,  on  appelle  un  général 
qui  n'a  jamais  été  vaincu ,  et  qui  a  toujours 
été  vainqueur.  Ces  hommes -là  sont  de  géné- 
reux enfans  de  la  guerre,  de  la  guerre  juste , 
de  la  guerre  nécessaire ,  de  la  guerre  qui  dé- 
fend le  pays  et  ses  droits  :  d^autres  écrivains 
(mt rendu  hommage  à  de  telles  renommées.  Ne 
nous  attachons  qu^aux  illustrations  de  Tordre 
civil.  Nous  devons  au  Dauphiné  Condillac, 
Mably,  Mounier  :  le  comte  d^Hauterive  peut 
prendre  une  place  distinguée  parmi  ces  célé- 
brités ;  OQ  va  voir  que  plus  d'un  genre  de  mé- 
rites le  rendent  digne  de  cette  gloire. 

Alexandre-Maturice  Blanc  de  La  Nautte, 
comte  d'Hauterive ,  Commandeur  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  Conseiller  d^Etat,  de  PA- 
cadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres , 
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Vice-Président  de  la  Société  Asiatique ,  Tun 
des  plus  célèbres  politiques-consultans  de 
ce  siècle  ,  et  qui  a  eu  le  bonheur  de  rédiger, 
pour  la  France ,  soixante-deux  traités  politi- 
ques et  commerciaux ,  naquit  à  Aspres-lez- 
Corps  (Dauphiné),  le  i4  avril  1754.  Il  étoit 
issu  d^une  famille  noble ,  attachée  ancienne- 
ment au  service  d'honneur  du  connétable  de 
Lesdiguières ,  gouverneur -général  de  cette 
province  sous  Louis  XIII .  Une  partie  de 
cette  famille ,  qui  n'avoit  pas  conservé  de  ri- 
chesses ,  s'étoit  vue  contrainte  de  se  livrer, 
dans  ses  modestes  propriétés,  aux  travaux 
de  Fagriculture.  Comme  Hauterive  a  laissé 
des  mémoires  qu'il  nous  a  été  donné  de 
consulter,  nous  pouvons  insérer  ici  quel- 
ques détails  sur  l'éducation  qu'il  reçut  et  sur 
les  fruits  précieux  qu'il  en  put  retirer,  à  la 
suite  de  savantes  méditations. 

Le  jeune  Maurice ,  le  second  de  treize  en- 
fans  ,  fut  mis  en  pension  chez  un  curé  voisin 
qui  avoit  trois  sœurs.  Celles-ci  ayant  été 
convenablement  élevées  à  Grenoble,  don- 
noient  des  leçons  de  français  et  d'écriture.  Le 
principal  objet  qui  attira  d'abord  l'attention 
de  Maurice,  fut  le  spectacle  des  pins  qui  cou- 
vroient  les  montagnes  dont  le  presbytère 
étoit  entouré.  La  projection  horizontale  des 
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branches  de  ces  arbres  majestueux ,  leur 
forme  pyramidale,  Tulilité  de  leur  feuillage, 
cette  élévation  imposante  malgré  laquelle  ils 
bravent  les  vents  et  les  hivers ,  plongeoient 
le  jeune  observateur  dans  un  sentiment  d^ad- 
miration.  Plus  tard,  il  prétendoit  qu^il  de- 
voit  à  lui  seul  ces  premiers  eflforts  de  sa  rai- 
son. <(  Cest  ainsi ,  disoit-il ,  que  Tesprit  se 
»  cultive  lui-même  :  car  Padmiration  sponta- 
»  née  est  un  sentiment  déjà  perfectionné.  La 
»  stupide  inattention  de  Fhomme  sans  culture, 
»  etPenthousiame  d^une  imagination  ardente , 
)»  sont  les  deux  extrêmes  de  Féchelle  du  per- 
M  fectionnement  de  la  civilisation  humaine.  » 

La  vie  de  Maurice ,  chez  le  curé ,  n^étoit 
pas  heureuse;  la  chère  surtout  étoit  mauvaise; 
La  mère  du  jeune  écolier,  voyant  que  son 
fils, qui  avoit  la  permbsion  de  visiter  ses  pa- 
rens  tous  les  dimanches,  dévoroit  tout  ce  qu^on 
lui  donnoit ,  le  plaça  dans  une  autre  pension. 
Une  sœur  de  Maurice ,  nommée  Rose ,  qui 
Taimoit  avec  une  vive  tendresse ,  veilloit  à 
ce  qu'il  y  fût  plus  satisfait ,  et  surtout  mieux 
nourri.  Laissons  parler  Maurice  lui-même , 
se  rappelant  cette  époque  en  i825. 

«  Mes  souvenirs  de  ce  temps  de  ma  nou- 
»  velle  pension  ne  sont  que  des  souvenirs  de 
»  bonheur.  J'avois  un  grand  nombre  de  rôles 
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I»  à  jouer ,  et  celte  variété  étoit  comme  un 
)*  présage  de  la  diversité  des  situations  où  je 
»  devois  me  trouver  dans  le  cours  de  ma  Ion- 
»  gue  vie,  Chez  madame  de  La  Nautte ,  tante 
>»  démon  père,  châtelaine  de  Fancien  manoir 
»  délabré  de  la  branche  aînée  de  la  famille , 
»  situé  dans  la  banlieue  du  village  d^Aspres,  et 
»  chez  M.  Maigre ,  vieux  paysan,  qui  s^étoit 
M  enrichi  par  le  commerce  de  Lyon  ,  et  qui 
)»  avoit  acheté  et  reconstruit  le  château  d^As- 
»  près ,  manoir  de  la  famille  ancienne  et  rui- 
M  née  de  Renard,  à  laquelle  nous  étions  al- 
)»  liés ,  j^étois  le  fils  d^un  gentilhomme  ;  à  Vé^ 
»  glise ,  où  je  servois  la  messe,  et  où  j^assi»* 
»  tois  le  curé  dans  les  mariages,  dans  les  bap« 
»  têmes  ,  dans  les  enterremens  et  les  rele- 
»  vailles ,  j^étois  enfant  de  choeur  ;  et  enfin 
»  chez  mon  vieux  hôte ,  je  n^étois  plus  traité 
»  que  commelefilsd^un  paysan.  Cest  ainsi  que 
»  depuis j^ai été oratorien, gentilhomme d^am» 
)»  bassade,  ministre  d^un  hospodar, consul,  et 
»  enfin  jardinier,  et  jardinier -manœuvre, 
)»  pour  m^élever  ensuite ,  et  me  produire  au- 
»  près  des  grands  de  la  terre,  presqu^à  leur 
)>  niveau ,  et  même  aspirer  avec  eux  aux  grà- 
))  ces  et  à  la  confiance  des  rois.  Ce  dernier 
M  période  de  ma  fortune  peut  se  trouver 
M  comme  pronostiqué  dans  un  événement  de 
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I»  mon  en&nce  ,  dont  je  veux  avoir  le  plaisir 
1»  de  faire  le  récit. 

»  Il  y  avoit  dans  la  famille  de  mon  hôte  trois 
V  filles  et  un  garçon.  Une  des  petites  filles , 
ïi  nommée  Miette j  je  la  vois  dMci,  étoit  de  mon 
1»  âge  :  elle  avoit  des  yeux  bleus ,  une  voix 
»  douce;  elle  étoit  proprette  et  jolie.  Ma  lai- 
»  deur,  à  moi,  étoit  alors  relevée  par  un  essor 
»  habituel  de  gaieté  et  d^activité  quimettoient 
tt  perpétuellement  en  jeu  tous  les  traits  de 
)»  ma  physionomie.  Miette  étoit  chargée  de  la 
»  garde  du  bétail  et  du  troupeau,  dont  le  lait, 
1»  le  beurre  et  le  fromage  n^étoient  jamais  ven- 
tt  dus ,  et  foumissoient  aux  délicatesses  du 
»  régime  de  Ja  maison.  Dans  les  loisirs  que 
»  me  laissoient  mes  études,  etj^en  avois  beau- 
»  coup ,  j^allois  chercher  Miette ,  et  je  pour- 
N  rois  faire  des  idylles  de  mes  conversations 
»  et  de  mes  jeux  avec  cette  aimable  enfant ,  si 
»  candide,  qui ,  comme  moi ,  avoit  onze  ans. 

»Or,  il  faut  savoir  que  la  Saint-Jean  est 
»  la  fête  des  bergers ,  et  que  ce  jour-là  dans 
»  retable  on  ne  trait  à  Aspres  aucune  bête 
)» laitière;  tout  le  lait  appartient,  de  temps 
1»  immémorial ,  aux  bergers ,  aux  bergères  et 
»  aux  enÊms;  on  leur  laisse  encore  prendre 
»  tous  les  œufs  que  les  poules  ont  pondus  la 
»  veille  ;  les  bergers  et  les  enfans  sont  enfin  les 
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)»  maîtres  absolus,  non  de  la  maison  qu^ils 
M  quittent  avant  le  jour,  mais  du  bien  deJa 
M  famille;  ils  sont  les  dominons  du  pays.  Nous 
»  allons  vcûr  la  suite,  elle  est  tout-à-fait  ro- 
»  mantique. 

)>  Le  siège  de  cette  pastorale  domination  est 
»  la  montagne  qui  est  au-dessus  d^Aspres^  A 
»  cette  époque  de  la  saison ,  la  pelouse  qui 
»  s^étend  au  sommet ,  est  d^un  vert  frais  , 
»  doux  et  pur ,  diapré  de  mille  fleurs ,  em- 
»  baume  de  mille  parfums  :  il  faut  se  la  figu- 
}>  rer  couverte  de  tous  les  enfans  du  village , 
»  de  ceux  des  bourgs  environnans ,  folâtrant 
»  avec  des  troupes  d^agneaux,  de  brebis  et 
)>  de  chèvres,  luttant  d^adresse  et  d^agilité, 
»  s^amusant  de  mille  jeux,  et  jouissant  enfin 
»  avec  délices  de  cette  plénitude  de  vie ,  qui  est 
)»  le  type  caractéristique  de  cet  heureux  âge. 
»  Les  parens ,  les  voisins  ne  doivent  être  que 
»  spectateurs  ;  il  n^  a  de  festins,  d'allégresse  et 
»  de  bals  que  pour  les  héros  de  la  fête  :  mais 
»  la  fête  débute  par  une  scène  qui  mérite 
»  d^ôtre  rapportée. 

))  Toute  cette  peuplade,  qui  forme  une  na- 
»  tion  destinée  à  vivre  un  jour  (le  24  juin  seule- 
)>  ment),  doit  être  gouvernée  ;  il  lui  faut  un  roi 
»  et  une  reine.  Ce  n'est  ni  la  légitimité ,  ni  le 
^  choix  qui  en  décident.  Les  droits  de  ce 
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h  joyeux  avènement  se  fondent  sur  des  titres 
»  moins  théoriques  et  plus  à  la  portée'de  Tap- 
»  préciation  de  ces  jeunes  esprits.  On  sup- 
»  pose  que  sur  un  peuple  dont  les  qualités  di- 
n  stinctiyes  sonjt  la  vigilance  et  Factivité ,  le 
^  privilégié  qui  est  destiné  à  régner  doit  être 
»  FenÊint  le  plus  éveillé  ou  la  bergère  la  plus 
»  alerte.  Je  dois  dire,  à  la  honte  de  Thumanité, 
»  que  partout  où  Pardeur  des  concurrences  est 
»  ainsi  en  jeu ,  Fenfance  même  j  cette  saison 
b  de  droiture  et  dHnnocence  ,  n^est  pas  un 
»  préservatif  contre  les  manœuvres  que  les 
»  concurrences  suggèrent ,  et  il  me  faut  faire 
»  ici  le  pénible  aveu  de  la  manière  très  -  peu 
»  morale  dont  s^est  ouverte  pour  moi  la  cai^ 
»  rière  de  Fambition. 

»  Notre  village  se  divise  en  trois  parties. 
»  Elles  sont  séparées  par  deux  vallons  dont  le 
»  fond  rocailleux  est  creusé  par  le  lit  d'un  tor- 
»  rent,  sur  lequel  deux  ponts  servent  aux  com* 
j»  munications  d'une  portion  du  village  avec 
M  les  deux  autres.  La  maison  de  mon  hôte  étoit 
»  placée  dansla  partie  qui  étoit  la  plus  voisine 
»  de  la  montagne.  Dans  cette  saison ,  il  n'y 
»  avoitplus  de  veillée;  il  s'en  fit  une  exprès. 
>'  X^nejàctionj  un  complot  s'y  formèrent.  A 
)»  minuit ,  tous  les  bergers  et  les  enfans  de  la 
î>  faction  se  rassemblèrent  et  se  portèrent  à  pas 
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M  de  loup ,  et  par  des  sentiers ,  vers  les  ponts , 
)>  traînant  après  eux  de  vieux  tonneaux ,  des 
»  escabeaux,  des  pétrins ,  des  bahuts,  tout  ce 
»  qui  pouvoit  servir  à  faire  entrave  au  passage, 
>•  et  après  avoir  cimenté ,  avec  des  cailloux  du 
»  torrent ,  tous  les  matériauix  d^une  sorte  de 
»  retranchement,  les  conjurés  vinrent,  de 
»  concert,  donner  Féveil  à  leurs  troupeaux  :  il 
»  avoit  été  convenu  entre  les  factieux ,  non 
»  sans  suggestion  de  ma  part ,  que  Miette  et 
n  Maurice  se  dirigeroient  les  premiers  sur  le 
»  chemin  de  la  montagne  ;  avant  le  jour ,  les 
»  bandes  alliées  avoient  atteint  le  but.  De  cette 
»  hauteur,  on  voyoit  les  vains  efforts  que  les 
)»  rivaux  désappointés  dévoient  faire  pour 
»  dégager  le  passage  des  ponts.  Il  ne  vint  à  la 
»  pensée  de  personne  que  notre  manœuvre , 
»  fruit  précoce  d'aune  imagination  aventureuse, 
»  ne  fût  pasdebonjeu.Lespères,  les  mères,  les 
»  maîtres,  les  voisins ,  comme  reprenant  Tau- 
»  torité  dans  ce  scandale  anarchique ,  com- 
»  mencèrent  par  décider  la  question.  Le  suf- 
»  frage  universel  assura  la  royauté  de  la  jour- 
j)  née  à  Miette  et  à  Maurice.  Voilà  dans  toute  la 
»  vérité  la  confession  de  leur  premier  crime.  » 
Cependant,  quelquefois  des  pensées  mélan- 
coliques venoicnt  s^emparer  de  Tesprit  du 
jeune  Maurice  descendu  de  son  trône.  Près 
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d^Aspres  il  avoit  existé  autrefois  une  Char- 
treuse :  «  Pourquoi  ne  serois-jepas  chartreux  » , 
dit  un  jour  Maurice  à  son  père?  Mais  celui-ci 
se  souvenoit  d^avoir  été  élevé  dans  un  col- 
lège de  rOratoire.  Là  il  avoit  rencontré  une 
singulière  bienveillance  chez  am  père  Piron , 
frère  du  poète  ;  pour  M.  Blanc  de  La  Nautte , 
rOratoire  et  le  père  Piron  étoientles  merveilles 
du  Dauphiné.  Maurice,  par  esprit  d^imitation, 
montra  le  désir  d'être  élevé  dans  un  collège  de 
Tordre  de  TOratoire.  Il  y  passa  les  quinze  pre- 
mières années  qui  suivirent  son  enfance ,  et  il 
j  fut  préservé  des  écueils  qui,  dans  ce  siècle 
dissolu  9  se  multiplioient  pour  les  diverses 
classes  sociales,  sous  les  pas  des  jeunes  gens. 
Il  y  souffirit  toutes  sortes  de  privations ,  il 
apprit  a  n'^en  craindre  aucune  ;  il  y  contracta 
le  goût  et  le  besoin  du  travail ,  il  y  étudia  Fart 
d^être  heureux  à  peu  de  frais.  En  1 768,  il  avoit 
commencé,  à  peine  âgé  de  i4  ans ,  son  cours 
de  philosophie. 

Le  père  Duverdi^  lui  témoigna  la  tendresse 
du  meilleur  parent.  A  Vendôme,  des  lectures, 
la  plume  à  la  main ,  amassèrent  dans  sa  tête 
une  foule  d^idées  qui  ensuite  servirent  à  toutes 
les  dépenses.  A  Provins,  il  trouva  deux  cou- 
sines que  leur  rang  et  leurs  vertus  plaçoient 
dans  les  premières  sociétés  de  la  ville;  mais  là,. 
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rentrainement  de  la  dissipation,  et  (le  croiroit- 
on  ?)  de  la  poésie ,  envahirent  trop  exclusive- 
ment la  pensée  du  disciple  de  tant  d^hommes 
sérieux.  A  Riom ,  il  composa  des  chansons  , 
des  vers  pour  les  personnes  à  la  mode.  Les 
Auvergnats  ne  se  montroient  pas  des  juges 
sévères.  Une  injonction  des  supérieurs  exila 
Maurice  à  Bourges.  Il  s^abandonnoit  au  plus 
vif  désespoir ,  lorsqu^un  jésuite ,  le  père  Ber— 
thier,  malgré  le  peu  d^affinité  des  deux  oixlres, 
le  consola  et  le  ramena  à  Tétude.  A  cette 
époque ,  il  eut  le  bonheur  d^apprendre  qu^un 
de  ses  jeunes  frères'avoit  été  reçu,  à  Versailles, 
dans  une  des  compagnies  des  gardes-du- 
corps.  Envoyé  à  Tours,  en  1779,  Maurice 
reprit  les  chansons ,  quoique  déjà  professeur 
depuis  quelque  temps ,  mais  sans  être  engagé 
et  sans  avoir  Tintention  de  sVngager  jamais 
dans  les  devoirs  de  la  prêtrise. 

Une  circonstance  imprévue  vint  changer 
tout  à  coup  cette  vie  équivoque ,  et  substituer 
un  plan  de  conduite  et  de  relations  toutes  dif- 
férentes ,  à  cette  sorte  d^existence  qui  n'étoit 
pas  généralement  approuvée  par  la  sévérité 
des  premiers  supérieurs.  Maurice  ne  recevoit, 
à  titre  de  professeur,  que  la  nourriture  et  cent 
soixante  livres  tournois  par  an.  Ces  minces 
émolumens,  cet  état  d^homme  de  collège  assu- 
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jétî  à  la  contrainte ,  sous  un  costume  grave  et 
d'aune  triste  apparence ,  faisoient  naître  dans 
Tesprit  de  Maurice  le  projet  de  secouer  un  tel 
joog.  Le  bruit  se  répand  que  le  duc  de  Choiseul 
doit  quitter  Chanteloup  (1780)  pour  venir  à 
Tours  exécuter,  en  qualité  de  gouverneur, 
quelques  commandemens  du  roi.  La  duchesse 
de  Choiseul  ne  manquera  pas  d^accompagner 
son  mari;  tous  deux  assisteront  à  une  distri- 
bution de  prix  dans  le  collège  :  il  faut  com- 
plimenter ces  illustres  personnages.  Le  duc  de 
Choiseul  est  à  Chanteloup  plus  qu^un  premier 
ministre ,  la  duchesse  de  Choiseul  est  un  ange 
de  bonté ,  de  grâces ,  et  de  rare  bienfaisance 
(ce  caractère  se  reproduit  aujourd'hui  dans  la 
duchesse  deBlacas).  D'un  commun  accord,  le 
collège  tout  entier  confie  à  Maurice  Thonneur 
d'adresser  un  discours  de  réception.  Ce  dis- 
cours est  composé ,  mais  il  n'est  communiqué 
qu'à  un  seul  des  pères  qui  se  montre  content. 
A  peine  Maurice  a-t-il  dit  quelques  paroles , 
que  la  duchesse  est  vivement  émue,  comme  si 
elle  ne  savoit  pas  tout  ce  que  ses  vertus  dé- 
voient inspirer  d'heureuses  pensées  à  l'ora- 
teur. L'abbé  Barthélémy,  ancien  élève  de 
rOratoire ,  ami  du  duc  de  Choiseul ,  et  assis  à 
côlé  de  lui ,  le  regarde  avec  attendrissement  : 
le  duc  improvise  une  réponse  obligeante  pour 
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le  jeune  professeur  qui  est  invité  avenir  sou- 
vent à  Chanteloup.  Là  il  est  admis  dans  la 
familiarité  du  grand  homme  d^Etat,  il  voit 
souvent  Tabbé  de  Périgord ,  M.  Gérard  de 
Rayneval;  il  converse  avec  les  littérateurs 
les  plus  renommés  de  TEurope.  Louis  XVI 
pensoit  à  donner  au  duc ,  qui  lui  avoit  adressé 
quelques  conseils  dont  il  étoit  satisfait ,  un 
témoignage  d^intérêt  éclatant ,  en  nommant  à 
Fambassade  de  Constantinople  le  comte  de 
Choiseul-Gouffier,  son  neveu.  On  propose  à 
Hauterive  d^accompagner  Fambassadeur ,  en 
qualité  de  gentilhomme  d^ambassade.  Il  fera 
partie  de  la  suite  de  Son  Excellence  avec  Fabbé 
Delille  de  Facadémie  française,  avec  Fabbé  Le 
Chevalier ,  connu  par  des  recherches  impor- 
tantes sur  les  antiquités,  avec  M.  Cassas,  dessi- 
nateur célèbre,  et  M.  Fauvel,  qui  adéjà  voyagé 
dans  le  Ikcvant  à  la  suite  du  comte  de  ChoiseuJ. 
En  attendant  le  départ ,  Hauterive  (1784)  ira 
passer  Fhiverà  Paris,  chez  Fabbé  Barthélémy, 
où  il  fera  la  connoissance  de  M.  Suard ,  de 
M.  de  Pastoret;  il  composera,  pour  se  rendre 
agréable  à  la  reine  Marie-Antoinette,  une 
oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  ,  il  fré- 
quentera des  sociétés  choisies,  il  deviendra  un  . 
des  partisans  de  Mesmer,  sans  cependant  se 
montrer  un  croyant  ridicule. 


r 
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JDans  un  dernier  voyage  à  Chanteloup  , 
Hauterive  fîit  traité  plus  que  jamais  avecbien- 
veillance  par  le  duc  de  Choiseul.  Cet  ancien 
ministre  se  promenant  un  soir  entre  Fabbé  de 
Périgord  et  Hauterive ,  leur  dévoitoit  mysté- 
rieusement quelques-unes  de  ses  idées  siu*  les 
destinées  de  la  France ,  et  sur  le  mode  de  tra- 
yail  qui  convenoit  à  un  ministre  des  aflfaires 
étrangères.  Il  disoit  à  ses  deux  hôtes  :  a  De- 
»  puis  mon  départ ,  il  y  a  eu  de  funestes  évé- 
»  nemens  en  Pologne.  Si  j^étois  resté,  je  les  au- 
»  rois  empêchés  ;  la  piété  de  Marie-Thérèse 
1»  et  mon  influence  suffisoient.  Cette  violation 
»  en  amènera  d^autres,  et  alors  qui  sera  au  mi- 
»  nistère  ?  Ce  ne  sera  pas ,  ce  ne  sera  plus 
I»  comme  avant  moi ,  un  homme  d'^église.  Il 
»  faudra  que  le  ministre  n^ait  rien  de  com- 
»  mun  avec  Féglise.  La  France  a  eu  cinq  mi- 
»  nistres  cardinaux  :  Richelieu ,  Mazarin ,  Du- 
»  bois ,  Fleury  et  Bemis  ;  ( j^ai  bien  attaché 
»  quelques  glands  au  chapeau  de  ce  dernier): 
»  leur  temps  est  fini  ;  mais  je  crois  toujours ,  et 
»  je  ne  pense  à  rien  pour  moi ,  que  le  minis- 
»  tre  doit  être  un  homme  de  cour.  Je  sais  bien 
D  que  tout  grand  seigneur  a  une  famille ,  mais 
»  cette  famille^  borne  à  un  petit  nombre , 
»  et  les  autres  grands  seigneurs  non-parens 
»  le  contiennent.    La  famille  d^un  ministre 
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»  philosophe  (je  n^ai  pas  toujours  parlé  ainsi) 
a  est,  au  contraire  ,  innombrable  et  insa- 
j>  tiable  ;  la  France  et  l'Europe  sont  couver- 
»  tes  moralement  de  parens  d^un  ministre  qui 
»  consent  aux  révolutions  ;  et  cette  nuée  de  pa- 
»  rens  exigeans  pense  à  sa  fortune  plus  qu'aux 
n  intérêts  des  trônes  ;  ensuite  ,  il  ne  convient 
>>  qu'au  genre  de  situation  que  j^ai  désigné , 
»  d'obtenir  ce  qui  réunit  en  soi  un  travail  de 
)>  bon  goût ,  le  secret ,  et  la  conservation  de  la 
»  santé.  Dans  mon  ministère  ,  j'ai  toujours 
»  plus  fait  travailler,  que  je  n'ai  travaillé  moi- 
»  même.  Il  ne  faut  pas  s'enterrer  sous  lespa- 
»  piers  ;  il  faut  trouver  des  hommes  qui  les  dé- 
»  brouillent.  Il  faut  gouverner  les  affaires , 
)>  d'un  geste,  d'un  signe;  mettre  la  virgule  qui 
))  décide  le  sens.  Un  galant  homme,  qui  a  de 
»  l'esprit ,  se  contente  du  second  rôle  auquel 
»  il  faut  aussi  laisser  de  la  dignité.  Je  n'ai  ja- 
)>  mais  composé  de  longs  rapports  :  j'ai  tâché 
»  de  saisir  ce  qui  foumissoit  à  la  conversa- 
M  tion  pour  les  ambassadeurs.  Et  quand  on  est 
)»  avec  la  morale ,  Fhonneur  et  la  fidélité ,  ce 
)»  qui  est  hardi  réussit  très  -  souvent.  Que 
)*  n'ai-je  pas  dû ,  messieurs ,  à  des  vivacités , 
»  même  hautaines ,  devant  les  étrangers  ?  Les 
h  employés  à  rapports  raccommodoientles  in- 
>»  convéniens  de  la  témérité  ;  mais  tout  cela 
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i>  avoît  quelque  chose  de  ces  usages  de  nos 
»  pères  les  Gaulois ,  qui  prenoient  leurs  déci- 
»  sious  à  peu  près  dans  Fivresse ,  et  qui ,  le 
i>  lendemain,  les  revoyoient  à  jeun.  Il  faut 
M  faire  travailler  ceux  qui  travaillent  ;  alors  la 
»  journée  a  plus  de  vingt -quatre  heures.  Un 
M  ministre  qui  va  dans  le  monde ,  peut  être  à 
»  tout  instant  averti  d^un  danger  :  il  peut  le 
>»  deviner ,  même  dans  une  fête  ;  et  qu^ap- 
»  prendra-t-il  dans  ses  biu^eaux ,  sMl  est  sans 
)t  cesse  enfermé? Enfin,  vous,  mon  cher  abbé, 
»  si  vous  ne  pouvez  pas  être  premier  ministre, 
i>  vous  pourrez  être  ambassadeur  :  il  y  a  donc 
)»  là  un  avis  pour  vous.  Quant  à  Hauterive  , 
»  qui  va  débuter  par  la  Turquie ,  je  le  crois 
)>  évidemment  un  de  ces  hommes  qu^il  faudra 
t>  faire  travailler  pour  le  bien  des  affaires , 
*  pour  la  gloire  de  ses  chefs  ,  et  pour  son 
»  propre  avantage  à  lui  -  même.  Hauterive , 
»  écrivez-nous  une  longue  lettre  d^ Athènes.  » 

Les  deux  compagnons  de  promenade  se 
sont  bien  souvent  rappelé ,  Fun  à  Pautre ,  ces 
paroles  du  duc  de  Choiseul ,  et  mille  révéla- 
tions sur  la  ville  de  Rome ,  où  il  avoit  été  am- 
bassadeur, et  qu^Hauterive  répétera  plus  tard 
à  Louis  XVIIL  Nous  verrons  à  quel  point  le 
duc  savoit  prophétiser  la  vérité. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu^Hauterive 
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s^étoit  fait  présenter  chezmadame  de  Marchais, 
belle  et  spirituelle  veuve  d^un  intendant  delà 
marine ,  conseiller  d^état ,  qui  lui  avoit  laissé 
de  grands  biens.  Cette  dame  vouloit  offrir  sa 
main  à  Hauterive,  mais  il  refusa,  malgré  quel- 
ques instances,  de  Tépouser,  ne  voulant  pas 
devoir  son  bien-être  à  une  personne  riche  qu'il 
aimoit  cependant ,  et  dont  il  ne  se  croyoit  pas 
digne,  parce  qu'il  ne  possédoit  encore  que  de 
très-foibles  moyens  d'existence  ;  alléguant 
d'ailleurs  qu'il  ne  se  trouvoit  pas  assez  de 
mérite  pour  s'unir  à  une  dame  si  distinguée 
par  ses  charmes  et  par  son  esprit.  Cependant 
M.  de  Vergennes  a  remis  les  instructions  à 
l'ambassadeur  ;  le  bâtiment  de  guerre  qui 
portera  l'ambassade  est  prêt  à  Toulon. 


^ 
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ff^aifiin  ^^euxime* 


IIAUTEEIYE    ARRIVE    A     ATHENES.     IL   ADRESSE   A    l'aBBÉ 
BARTHELEMY  UNE    DESCRIPTION    DE    CETTE    VILLE. 


UuTERiVE  est  embarqué  ;  il  descend  à 
Athènes.  Voici  qiierques  passages  d^une  lettre 
qtf  il  écrivit  alors  à  Pabbé  Barthélémy  : 

a5  août  1 784  )  à  bord  du  Séduûant. 

«  J^arrive  d'Athènes ,  mon  bon  ami ,  le  cœur 
»  encore  ému  de  tous  les  plaisirs ,  de  tous  les 
f  regrets  que  j'ai  ressentis  ;  j'ai  vu  le  lieu  de 
i)  l'univers  où  sont  les  plus  beaux  monumens, 
»  où  naissent  les  plus  doux  souvenirs ,  où  l'i- 
)»  magination  et  les  yeux  jouissent  le  mieux 
n  du  présent  et  du  passé.  Si  chaque  pas  que 
»  je  faisois ,  si  chaque  ruine  qui  s'ofFroit  à  ma 
»  vue ,  ne  m'eût  rappelé  que  j'étois  à  six  cents 
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»  lieues  de  vous  et  à  vingt  siècles  de  Socrate , 
»  j^aurois  été  le  plus  heureux  des  hommes. 

)>  Maintenant  je  vais  goûter  une  joie  sans 
»  mélange  ;  le  plaisir  de  vous  écrire  va  me 
»  faire  oublier  votre  absence  :  en  vous  par- 
»  lant  des  débris  et  des  grands  hommes  de  la 
)»  Grèce ,  je  me  rappellerai  que  je  les  ai  vus 
)>  ressuscites  dans  votre  grand  ouvrage ,  et  ce 
M  souvenir  adoucira  Tamertume  de  tous  les 
»  autres.  Je  me  fais  déjà  dans  ce  moment  la 
»  douce  illusion  d^être  auprès  de  vous  ;  je  vous 
)>  entretiens  de  ce  que  j^ai  observé,  je  règle  mes 
)*  observations  sur  vos  découvertes  ;  je  suis  le 
}>  disciple  qui  rend  compte  à  son  maître  des 
)>  choses  quMl  lui  apprend  à  trouver  belles  : 
»  sans  vous ,  mon  savant  ami ,  je  n^aurois  pas 
»  été  digne  de  tant  de  bonheur  ;  je  jouirai  deux 
)>  fois  en  revenant  sur  ces  plaisirs ,  et  en  vous 
)»  en  faisant  hommage.  * 

»  Je  commence  :  Après  plusieurs  jours 
»  d^une  navigation  dont  la  lenteur  fatiguoit  les 
»  voyageurs  ,  impatientoit  nos  guides  et  me 
»  laissoit  contempler  à  loisir  laLaconie,  TAr- 
»  golide  et  les  Cyclades ,  nous  arrivons  enfin , 
))  du  cap  Méliaque,  au  golfe  de  Corinthe  avec 
»  un  calme  sur  la  mer  et  dans  Pair,  dont  on  ne 
»  cessoit  d^accuser  et  d^admirer  la  constance. 
»  Samedi  matin ,  le  vaisseau  étoit  à  Tancre  au- 
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»  dessus  du  '  promontoire  de  Sunium  entre 
»  FAttique  et  Tancienne  Makrinitsa  ;  et  là , 
»le  voyage  d'Athènes  fut  unanimement  et 
»  définitivement  résolu. 

»  Le  canot  du  vaisseau  ne  pou  voit  se  char- 
»  ger  de  tous  ceux  qui  s'ennuyoient  de  voir 
»  la  mer  ou  qui  désiroient  de  voir  la  Grèce  ; 
»  je  proposai  de  traverser  à  pied  les  montagnes 
»  de  FAttique.  Le  défaut  de  conducteurs,  de 
»  chemins,  de  monnoie  du  pays,  rendoit  mon 
»  projet  effrayant  ;  mais  il  avoit  un  air  d'aven- 
]>  tnre  qui  le  fit  goûter.  On  hâta  Fheure  du  re^ 
»  pas  ;  les  chasseurs ,  les  amateurs  et  la  troupe 
»  de  ceux  qu'une  curiosité  irréfléchie  déter- 
»  minoit  à  nous  suivre  ,  se  réunirent  à  une 
»  lieue  du  rivage.  Nous  nous  comptâmes  ; 
2>  nous  étions  vingt-deux  :  quel  plaisir  pour 
»  tous  les  amis  que  je  laisse  en  France ,  s'ils 
»  avoient  composé  cette  caravane  !  Quel  bon- 
I»  heur  pour  moi ,  mon  bon  ami ,  si  vous  en 
»  aviez  été  le  chef! 

»  Mais  tout  le  monde  n^est  pas  digne  d'aller 
»  à  Corinthe  :  la  plupart  de  nos  voyageurs 
»  connoissoientàpeine  le  nom  d'Athènes,  on 
»  leur  apprit  que  la  Grèce  fut,  de  tous  les  pays 
»  du^monde ,  le  plus  fécond  en  hommes  ilius- 
I»  très ,  et  que  son  sol  est  maintenant  cou- 
>  vert  des  débris  de  leurs  productions ,  et  des 


•n  VIE  ET  TRAVAUX  (17B4) 

»  traces  de  tout  ce  qu^ils  firent  de  grand  pour 
)»  la  gloire  de  leur  patrie.  Aussitôt  voilà  nos 
»  pèlerins  d^antiquité  qui  s^éparpillent  dans 
»  le  désert  pour  trouver  des  statues  et  des 
»  temples  ;  ils  se  figurent  que  les  buissons  ne 
H  sont  pas  plus  communs ,  et  bientôt  ils  re- 
»  viennent  plaisamment  désabusés  :  Tun  est 
»  entré  dans  une  grotte ,  et  rien  ne  s^est  offert 
»  à  sa  vue  qu^un  dix  de  pique  laissé  là  sans 
w  doute  par  quelques  matelots  aussi  antiquai- 
»  res  que  lui.  Un  autre  a  vu  des  chèvres  ,  un 
)*  berger  et  des  chiens  ;  il  trouve  étrange  que 
>»  les  chèvres  soient  faites  ici  comme  ailleurs  ; 
)»  que  les  chiens  n^aboyent  pas  en  partie  y  «t 
»  que  les  bergers  ne  chantent  pas  des  églo- 
»  gués.  Celui  qui  a  découvert  quelque  fut  de 
»  colonne  ou  un  éclat  de  marbre  antique ,  ne 
»  conçoit  pas  le  plaisir  de  voir  des  choses  qui 
»  ne  sont  plus  entières  ;  il  est  tenté  de  rétro- 
)»  grader ,  et  s^écrie  qu^il  faut  être  sot  pour 
»  venir  de  si  loin  contempler  de  semblables 
)>  colifichets.  De  plus  savans ,  et  qui  avoient 
)>  lu  rhistoire,  s^amusoient  de  la  simplicité  de 
»  leurs   camarades  ,  et  nous  promettoient , 
»  pour  le    lendemain  ,    la  joie    de  voir  le 
)>  temple  de  Pirée^  le  port  dEgée^  la  maison 
)»  de  Cicéron ,  le  palais  de  Socrate ,  et  d^au- 
»  1res  magnificences  de  ce  genre ,  dont  les 
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»  DOins  leur  étoientéchappés.  Jevoyoiseffeo- 
»  tivement  qu^ils  nWoient  pas  le  souvenir  des 
»  noms,  et  j^applaudissois ,  en  riant ,  à  cette 
»  érudition  de  mes  compagnons  de  voyage , 
»  qui  m^imposoient  cependant  moins  que  leur 
»  costume.  Figurez -vous  de  petites  vestes 
»  et  de  grandes  bandoulières  chargées^de  sa- 
it bres ,  de  pistolets  et  de  haches  ;  des  hom- 
»  mes  armés  jusqu^aux  dents  ,  et  prenant 
»  Fair  le  plus  brave  qu^ils  pouvoient  se  don- 
»  ner ,  pour  effrayer  d'^avance  les  habitans 
n  d'^un  malhem'eux  village  qu^on  voyoit  dans 
i»  le  lointain  du  paysage  ;  vous  nous  auriez 
»  pris  pour  des  flibustiers.  Les  Grecs  nous 
»  prirent,  tout  simplement,  pour  des  forbans. 
»  Le  mot  barbares ,  que  f  entendis  répéter  au- 
N  tour  de  nous ,  m^en  convainquit ,  et  me  fit 
»  honte  ;  mais  j^étois  trop  foible  contre  la  mul- 
»  titude  indisciplinée ,  et  je  me  contentai  de 
i>  prendre  le  moins  de  part  que  je  pus  au  fra- 
»  cas  de  notre  arrivée  dans  la  maison  d^un  mal- 
»  heureux  Grec ,  accoutumé  à  trembler,  avec 
»  tout  son  village,  devant  un  seul  Turc  désar- 
i>  mé;  un  pauvre  Grec  en  ce  moment  assiégé 
»  chez  lui  par  plus  de  vingt  Barbares  dont  il  ne 
»  connoissoit  ni  les  projets  ni  le  langage.  Nos 
>»  braves  n^étoient  surpris  que  de  ce  dernier 
»  inconvénient;  ils  trouvoient  tout  naturel  de 
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»  s^éo  prendre  à  la  bêtise  des  habitans.  «  Ces 
)»  butors-la,  disoient  la  plupart  des  impatiens, 
»  on  a  beau  leur  corner  aux  oreilles  cent  fois 
y»  la  même  chose  ,  ils  n^entendent  pas  plus 
)>  que  s^ils  étoient  sourds  !  »  Un  de  ces  mes- 
}>  sieurs  juroit  sa  parole  d^honneur  (  manière 
)»  de  parler  très -usitée  chez  eux) ,  que  cette 
)»  langue  gi*ecque  étoit  la  dernière  des  lan- 
)>  gués ,  et  que ,  sans  savoir  un  mot  d^italien 
»  ni  d^espagnol ,  il  avoit  fort  bien  entendu 
»  toul  ce  qu^on  lui  disoit  dans  les  places  de 
M  Bastia,  de  Cadix  et  de  Naples. 

n  SHl  n^avoit  pas  fallu  se  reposer,  souper  et 
»  repartir,  ce  tintamarre  auroit  été  divertis- 
)>  sant ;  mais  il  étoit  ennuyant  et  déplacé .  Quand 
»  on  auroit  saccagé  tout  le  village,  on  n^auroit 
»  pu  trouver  que  dix-sept  œufs ,  uiie  bou- 
»  teille  de  vin ,  des  raisins  verts  et  du  mauvais 
»  pain  ;  nous  les  eûmes  dans  Finstant,  comme 
)*  si  nous  les  avions  mérités.  On  promit,  pour 
»  se  délivrer  de  nous ,  cinq  chevaux ,  deux 
»  conducteurs  et  vingt  ânes  pour  nous  mener 
»  à  Athènes.  Nous  mangeâmes  sous  une  treille; 
»  nous  dormîmes  sur  la  terre ,  et  nous  sortî- 
)i  mes  à  minuit  de  Kératia. 

))  Nous  marchions  lentement  dans  des  che- 
M  mins  aifreux  ;  je  ne  pouvois  admirer  que  Té- 
)>  clat  des  étoiles,  plus  brillantes  sous  uncli- 
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»  mat  plus  pur ,  et  j^attendois  le  jour  qui  me 
»  montra  la  Grèce  dans  toute  sa  misérable 
i>  dépopulation.  Imaginez  une  plaine  superbe 
renfermée  dans  quatre  chaînes  de  monta- 
is gnes  j  qui  forment  autour  d'^elle  un  cadre 
v  de  la  plus  riche  apparence.  Point  de  rocs 
n  ni  de  précipices  ;  des  collines ,  qui  se  joi- 
»  gnent  vers  le  milieu  de  leur  hauteur ,  s^en- 
n  chaînent  et  projettent  dans  le  lointain  cent 
1»  suites  de  coteaux  ,  dont  Télévation  inégale 
I»  agrandit^  partage  la  scène,  et  place,  sur  tous 
T»  ces  points  de  vue ,  les  paysages  les  plus 
»  doux  à  Tœil  et  les  plus  variés ,  un  amphi- 
»  théâtre  au  bout  de  la  perspective,  et  dans  le 
»  centre ,  un  pays  uni ,  mais  sans  monoto- 
D  nie ,  plein  de  mouvement  et  abondant  en 
»  sites  magnifiques;  voilà  le  point  de  vue  de 
»  celui  qui  descend  à  Test  de  FAttique.  Pas 
i>  une  ville ,  point  de  culture ,  dix  ou  douze 
»  maisons  éparses  ,  deux  ou  trois  troupeaux 
»  de  chèvres,  trois  puits  presqu^à  sec;  quel- 
»  ques  chapelles  démolies ,  deslentisques,  des 
n  cyprès,  des  pins  qui  usurpent  partout  le  suc 
2»  des  ohvierset  des  vignes  ;  tel  est  le  désert  qu'ail 
»  faut  traverser  en  gémissant.  Cette  sensation 
»  douloureuse  succède  à  la  joie  du  premier  re- 
j»  gard,  et  c^est-là  que  le  voyageur  verse  lespre- 
»  mières  larmes  qu^il  doit  à  la  Grèce  dégénérée . 
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»  Cependant  tout  n^est  pas  perdu  dans  cette 
»  triste  matinée  ;  on  voit  au  pied  du  mont  Hy- 
»  mète ,  une  citerne  dont  les  cordes  ont  laissé 
»  sur  les  marbres  qui  la  couvrent ,  des  traces 
)•  profondes  ,  poiu*  faire  croire  qu^elle  put 
)>  exister  du  temps  de  Périclès.  On  visite  des 
»  chapelles  ruinées ,  où  se  montrent  encore 
w  épars  dans  leurs  débris ,  des  fragmens  d'ar^ 
»  chitecture  plus  anciens  qu^elles ,  et  qui  leur 
)»  survivent.  Un  bloc  de  marbre  très-écla- 
»  tant  attire  les  regards  de  loin.  On  xfuitte  le 
)»  chemin  pour  se  diriger  à  travers  les  ronces 
w  vers  le  lieu  sur  lequel  il  brille  :  cVst  un 
»  magnifique  lion  du  plus  beau  marbre  blanc, 
w  plein  de  vie  et  de  vigueur  ,  d^une  forme 
»  colossale  et  de  la  plus  riche  conservation  : 
»  les  jambes  seules  sont  mutilées  ;  mais  on 
>»  voit  quMl  couroic  ;  ses  flancs  haletans,  et  sa 
)»  gueule  entr^ouverte ,  annoncent  énergique- 
»  quement  son  attitude  et  Fintention  de  Tar- 
»  tiste  ;  il  rappelle  parfaitement  ceux  qui  gar- 
)'  doient  le  Pirée  ,  et  que  les  derniers  dé- 
)»  vastateurs  d'Athènes  ont  enlevés  de  Porto- 
»  Lione  :  il  rappelle  encore  mieux  ,  par  ses 
)>  alentours  ,  c^ux  qui  régnent  sur  les  déserts 
)»  de  la  Lybie ,  moins  ravagée  par  eux ,  que 
)»  la  malheureuse  Attique  ne  le  fui  par  ses 
)>  sauvages  conquérans. 
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»  On  ne  se  figure  pas  la  chaleur  du  jour  et 
»  Timpatience  des  voyageurs.  La  fatigue  ex- 
»  cessive  me  faisoit  perdre  de  111e  le  terme  du 
li  voyage ,  et  il  rentroit  pour  moi  dans  la 
»  classe  de  toutes  les  courses  pénibles  entre- 
»  prises  pour  des  motifs  vulgaires.  Le  Par- 
j*  thénon  ,  que  je  voyois  de  très  -  loin  ,  sur 
»  Vj4cropolisj  ne  me  touchoit  pas  plus,  que  si 
»  j^eiisse  aperçu  la  chapelle  d^une  forteresse  go- 
»  thique.  Je  m^avançois  vers  Athènes  comme 
»  un  malheureux  pressé  par  la  faim  et  par  la 
y*  soif,  et  plus  avide  de  trouver  un  raisin  et  de 
)>  Tombre ,  que  de  voirie  temple  de  Jupiter  ou. 
»  la  maison  de  Socrate.  Je  vous  en  demande 
»  pardon,  monbon  ami ,  j^en  demande  pardon 
K  aux  grands  hommes  et  aux  grandes  choses  ; 
»  mais  il  est  des  occasions,  dans  la  vie,  où  Ten- 
1»  thousiasme  qu'on  leur  doit  cède  au  plaisir 
H  de  se  reposer  et  de  boire  un  verre  d^eau. 

I»  J'arrive  enfin ,  laissant  derrière  moi  ma 
»  monture  excédée ,  et  devançant  de  bien  loin 
r»  ma  caravane  en  plus  mauvais  état  encore  ; 
i»  j'aiTive  seul  avec  une  joie  que  je  ne  puis  ex- 
y*  primer.  O  Périclès  !  ô  Platon  !  ne  m'en  tenez 
>i  aucun  compte  ;  je  vous  Tai  dit,  j'avois  soif. 
»  Je  traverse  la  ville  avec  la  seule  inquiétude 
j»  de  ne  pouvoir  me  faire  entendre ,  ne  regar- 
)»  dant  personne ,  et  demandant  sans  cesse  y 
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»  Cossouly  cossoul,  persuadé  qu'en  défigu- 
)>  rant  ainsi  le  nom  du  consul ,  je  serois  en-- 
»  tendu  des  Turcs  ;  ils  Tentendent  en  effet ,  et 
»  après  un  quart-d'heure  de  détours,  dans  des 
)»  rues  sans  pavés  y  sans  alignement  ^  comme 
»  vous  Favez  marqué  quelque  part ,  je  me 
»  trouve  chez  le  consul ,  où  M.  de  Choiseul , 
))  plus  heureux  que  nous ,  se  reposoit  depuis 
»  deux  heures.  Le  voyage  par  mer,  beaucoup 
»  plus  gai  que  le  nôtre ,  s^étoit  fait  en  moins 
))  de  temps.  Mouillé  dès  la  veille  au  port,  le 
M  canot  avoit  seiTi de  lit  aux  voyageurs;  abri- 
M  tés  sous  la  tente,  ils  avoient  attendu  le  jour 
«  et  les  chevaux  du  vaivode ,  sur  lesquels  s'é- 
»  toit  fait  une  espèce  d^entrée  d^âmbassadeur, 
»  la  seule  pompe  qu'on  ait  peut-être  vue  dans 
»  la  Grèce,  depuis  que  les  Romains,  etsur- 
»  tout  les  Chrétiens  et  les  Turcs,  ont  substitué 
)>  leurs  graves  institutions  à  Téclat  des  fêtes 
)»  païennes. 

)»  Un  moment  de  repos  et  quelques  rafraî- 
»  chissemens  me  rendirent  bientôt  à  moi- 
)»  même ,  et  je  me  crus  digne  de  respirer  Tair 
)*  d'Athènes.  Taurois  voulu  suspendre,  pour 
»  un  jour,  l'usage  de  mes  sens ,  et  n'avoir  que 
»  des  yeux;  jeportois  les  miens  de  tous  côtés, 
»  cherchant,  çàetlà,  des  traces  antiques  à  dé- 
»  mêler ,  et  moins  indiflFérent  sur  ce  qui  res- 
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»  toit  de  rancienne  Grèce  ,  depuis  que  je 
»  Toyois  des  Grecs.  Une  femme  charmante 
j»  faisoit  les  honneurs  de  la  maison  :  c^étoit 
»  précisément  la  figure  que  mon  imagination 
»  donnoit  aux  Athéniennes.  Quelle  douleur  et 
»  quelle  confusion,  quand  on  me  dit  que  cette 
j>  femme  étoit  française  !  Le  consul  crioit,  cou- 
i>  roit,  parlant ,  agissant  avec  Pempressement 
»  embarrassé  de  ceux  qui  ne  savent  que  dire 
»  ni  que  faire  ,  parce  qu^iis  reçoivent  trop 
»  bonne  compagniechezeux.  J^apprisquec^é- 
»  toit  un  Grec  ;  je  vis  qu'ail  n^avoit  ni  la  finesse, 
»  ni  laphysionomie  de  son  pays.  Je m^aperçus 
»  que  safemme  n^en  avoit  que  la  physionomie, 
»  et  je  crus  que  la  Grèce  et  moi  étions  suffi- 
»  sammeut  vengés  de  la  préférence  qu^une 
»  occidentale  avoit  obtenue  d^un  Athénien , 
»  sur  les  filles  de  son  pays,  et  de  la  mortifica- 
»  tien  qu^elle  m^avoit  donnée  en  surprenant 
»  le  premier  hommage  que  mon  cœur  vou- 
j»  loit  rendre  exclusivement  aux  Athéniennes. 
«  Avant  le  diner,  je  proposai  à  Fabbé  De- 
B  lille  d^aller  faire  un  tour  :  un  aveugle  comme 
»  lai  au  milieu  d^ Athènes  rappeloit  naturel- 
I»  lement  les  malheurs  d^Homère;  la  fonction 
»  de  le  conduire  m^en  devint  plus  chère ,  et 
»  je  crois  que  cette  circonstance  vaut  la  peine 
»  de  n^être  pas  oubliée.  J'avois  traversé  seul 
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»  la  ville ,  et  je  me  croyois  en  droit  de  servir 
)>  de  guide.  On  n^en  a  pas  besoin  pour  voir 
»  des  choses  intéressantes  dans  les  rues  d^A- 
»  thènes,  on  ne  fait  point  un  pas  sans  marcher 
»  sur  un  éclat  de  marbre  antique  ;  des  fûts  de 
)»  colonnes  devant  toutes  les  maisons ,  des  cha- 
»piteauXf  des  bases  qui  servent  partout  de 
M  sièges ,  et  des  morceaux  précieux  de  sculp- 
»  ture  sur  le  seuil  de  toutes  les  portes,  des  in- 
»scriptions  effacées  y  renversées,  s^offrent  de 
»  toutes  parts,  surprennent  le  voyageur,  Ten- 
»  chantent  et  TafiBigent.  A  deux  pas  de  Fhos- 
»  pice  consulaire  ,  un  beau  portique  d^ordre 
n  dorique,  et  près  de  la  une  inscription  du  rè- 
)»  gne  d^ Adrien  sur  le  prix  des  huiles,  nous  ai^ 
n  rètèrent;  un  peu  plus  loin  un  oranger  d^une 
»  dimension  extraordinaire  nous  attira.  Nous 
)>  entrâmes  dans  une  cour  pour  le  voir  déplus 
»  près  ;  un  derviche  nous  en  fit  les  honneurs, 
»  et  auprès  de  la  porte  nous  fûmes  frappés  de 
)>  la  vue  d^un  beau  sarcophage  romain  en  mar- 
»  bre  blanc  orné  de  têtes  qui  paroissoient  vi- 
)»  vantes,  eûtouré  de  guirlandes  et  servant  ac- 
»  iuellement  de  fontaine  à  une  espèce  de  mo- 
»  nastère  turc.  L^abbé  Delille  ne  put  conte- 
)»  nir  sa  sensibilité;  il  baisa  ce  marbre  sacré, 
)»  le  premier  monument  qu^il  eût  vu  des  arts 
)»  anciens   qu'il  est  si  digne  d^idolàtrer.  Le 
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i>  moine  mahométan  sourit  de  ce  transport 
n  qui  ne  le  scandalisa  point ,  et  je  jouis  de  voir 
»  un  imitateur  des  anciens  rendre  à  des  cen- 
)»  dres  précieuses ,  Thommage  qu^un  jour  la 
»  postérité  doit  rendre  aux  siennes. 

»  Nous  sortons ,  allant  au  hasard  et  cher- 
»  chant  des  aventures,  c^esi-à-dire  des  ruines; 
i>  c^étoit  le  moyen  de  ne  pas  aller  vite  et  de  se 
»  reposer  souvent.  En  effet ,  chaque  borne 
B  nous  arrétoit  ;  c^étoit  ou  une  inscription 
»  ou  un  débris  d^édifice  ;  rien  n^étoit  indiffé- 
1»  rent  à  nos  yeux.  Ce  siège  de  pierre  sur  le- 
»  quel  nous  nous  asseyons  ,  est  peut-être  le 
N  trône  dWe  Archonte.  Une  chouette ,  dont 
»  nous  découvrîmes  enfin  les  ailes ,  justifia 
»  notre  conjecture ,  que  nous  commencions  à 
0  tourner  nous-mêmes  en  ridicule.Ces  mesures 
»  de  marbre ,  qui  nous  rappeloient  la  police 
»  des  viUes  grecques ,  étoient  sans  doute  celles 
})  qui  régloient  la  quantité  de  Torge  et  du  blé, 
1»  dans  le  siècle  de  Solon.  Nous  nous  livrions 
j>  a  ces  hypothèses ,  en  disant  que  tant  d^anti- 
j»  quaires  ,  avec  moins  de  droit  et  moins  de 
»  temps ,  en  avoient  fait  de  moins  vraisem- 
n  blables. 

)»  Une  mosquée  d^une  assez  belle  apparence 
»  nous  inspira  bientôt  une  curiosité  d^un  autre 
»  genre.  Nous  eûmes  le  courage  d'y  entrer , 
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»  et  la  prudence  inutile  d^en  demander  la 
M  permission  à  des  dévots  qui  se  lavoient , 
))  et  ne  nous  écoutoient  pas.  Rien  de  beau  ni 
I»  même  de  singulier  ne  récompensa  notre 
»  curiosité  ;  mais  un  vieux  Tm-c ,  que  nous 
))  mééédifidmes  peut-êti'e,  nous  fit  craindre 
))  de  la  voir  bientôt  punie.  Il  nous  sembla  je- 
M  ter  sur  nous  des  regards  de  mécontente- 
)>  ment ,  accompagnés  de  mots  dont  Taccent 
»  nous  parut  menaçant ,  et  nous  sortîmes  un 
))  peu  précipitamment,  pour  aller  faire  ailleurs 
w  de  moins  hasardeuses  découvertes. 

»  L^abbé  DeliUe  saluoit  à  droite  et  à  gau- 
»  ch^ ,  autant,  je  crois ,  par  frayeur  que  par 
»  honnêteté.  Pas  un  de  ses  saints  ne  fut  perdu, 
it-  et  ils  furent  rendus  avec  politesse.  Un  Turc 
)>  nous  offrit  du  tabac ,  que  nous  acceptâmes , 
»  et  nous  nous  trouvâmes  assez  enhardis  par 
»  ses  avances ,  pour  approcher  d'^un  cercle  de 
»  fumeurs  très-graves  ,  que  notre  air  étrange 
>»  dérida ,  et  qui  nous  firent  asseoir.  Nous 
)>  étudiâmes  un  jeu  bizarre  de  coquillages  qui 
»  passoient  rapidement  de  main  en  main  , 
»  de  case  en  case ,  sans  que  nous  y  compris- 
»  sions  rien.  Un  janissaire  regardoit  avec 
)>  curiosité  nos  chaînes  de  montre  ;  il  nous 
))  appela.  Nous  étalâmes  nos  bijoax ,  et  il 
»  nous  fit  voir  ses  pistolets  et  ses  lances.  Au 
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»  milieu  de  la  plaine  que  j^avois  traversée  le 
»  matin,  je  me  serois  prêté  moins  tranquille- 
»  ment  à  ce  commerce  de  curiosité  ;  il  n^est 
»  pas  même  très-sûr  dans  les  villes.  Souvent  le 
)»  curieux  emportant  ses  bijoux ,  s^enfuit  avec 
h  les  yôCres.  La  populace  rit  de  la  confiance  du 
»  sot,  de  Tagilité  du  voleur,  et  s'^amuse  sur- 
}»  tout  de  votre  humeur,  si  vous  avez  le  tort 
»>  d'en  montrer.  L^heure  du  diner  approchoit  ; 
»  mais  nous  ne  pûmes  résister  à  Tenvie  de 
«  nous  faire  raser  par  un  barbier  turc.  On 
»  nous  avoit  tant  vanté  la  légèreté  de  leurs 
»  mains  !  Les  préparatifs  ont ,  en  effet ,  quel- 
H.que  chose  de  plaisant  ;  mais  je  garantis  que 
»  rien  n'est  plus  usurpé  que  la  réputation  des 
»  barbiers  turcs. 

»  Le  lendemain ,  avant  le  jour ,  je  faisois  le 
}>  tour  de  la  citadelle  ;  j'étois  au  pied  du  théâ- 
»  tre  de  Bacchus  :  le  temps  me  manquoit  pour 
»  mesurer  ses  dimensions,  et  ce  n'étoit  d'ail- 
»»  leurs  que  très-légèrement  que  je  cherchois 
)*  à  calculer  son  ancienne  forme  sur  Faspect 
i>  de  ses  ruines  ;  mais  je  me  transportois  au 
»  siècle  d'Euripide  ;  j'étois  du  nombre  des  six 
»  mille  spectateurs  ;  je  prêtois  Toreille  aux  vers 
»  enchanteurs  du  poète  ;  j'admirois  la  vérité 
i>  des  décorations ,  et  ce  grand  ensemble  qui 
1*  opéroit  l'illusion  d'une  foule,  d'une  armée, 
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)>  de  la  cour  du  tyran  sur  la  scène,  et  des  plus 
»  grands  événemens  préparés  et  consommés 
»  devant  un  peuple  de  spectateurs  dignes  de 
w  les  juger.  Je  me  rappelois  la  stature  mes- 
»  quine  de  nos  rois  de  tragédie ,  Timbécillité 
»  de  leurs  confidens ,  la  dimension  étroite  de 
I*  notre  scène.  Comment  un  théâtre ,  grand 
i>  comme  un  appartement  bourgeois,  devient- 
»  il  tout  à  coup ,  et  dans  la  même  pièce ,  un 
»  palais ,  une  chambre ,  une  salle ,  une  place 
n  publique  ? 

))  Auprès  du  théâtre  étoit  le  Portique  où  les 
»  auteurs  dramatiques  préparoient  leurs  rôles, 
*  et  les  philosophes,  leurs  systèmes.  Cétoit 
»  la  plus  agréable  promenade  d^ Athènes  à 
»  rheure  où  les  sophistes  n^y  dissertoient  pas , 
n  ouquandSocraterioitde  leurs  paralogismes. 
)>  De  tout  ce  qu^on  n''a  pas  oublié  de  la  philo- 
»  Sophie  athénienne ,  j^ose  croire  que  la  gaité 
»  ^e  Socrate,réloquence  de  Platon  et  la  beauté 
)>  d'^Aspasie,  sont  une  grande  partie  des  choses 
w  qu'il  faille  regretter  :  le  temps  a  fait  ou  fera 
»  justice  du  reste.  Trois  ou  quatre  mille  Turcs , 
»  assis  du  matin  au  soir ,  fumant  sans  parler, 
»  sans  penser  et  sans  étourdir  personne ,  me 
»  semblent  encore  préférables  à  ces  bandes  de 
it  stoïciens,  de. cyniques,  de  péripatéticiens 
V  qui  couroient ,  déclamoient ,  mendioient , 
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»  rainant  et  fatiguant  le  genre  humain  quMls 
9  n^étoient  pas  en  état  d^'instruire. 

)i  En  faisant  le  tour  de  la  lùtadelle,  à  Test  du 
»  Portique  j  on  s^arrête  un  moment  devant 
)i  on  trophée  érigé  par  Thrasy  Uus,  ou  en  Thon- 
»  neur  de  Thrasyllus ,  pour  conserver  la  raé- 
)»  moire  d^une  couronne  remportée  par  lui,  ou 
»  par  sa  tribu,  aux  jeux  olympiques.  On  voit 
»  encore  les  quatre  pilastres  doriques  appuyés 
1»  contre  le  rocher,  et  une  statue  tronquée  au- 
»  dessus  de  leur  entablement.  Des  colonnes 
»  corinthiennes ,  appartenant  à  un  autre  mo- 
1»  nument  inconnu  ,  et  un  cadran  solaire  , 
>>  creusé  dans  une  pierre,  forment,  avec  ce 
»  trophée,  un  groupe  remarquable ,  et  d^un 
H  effet  pittoresque. 

»  Avant  et  après  ces  ruines,  on  trouve  deux 
»  grottes  consacrées  par  des  fables  qui  sont 
B  ce  que  sont  les  fables  dans  tous  les  pays  du 
u  monde ,  des  contes  invraisemblables  et  sans 
»  importance.  Mais  quel  est  le  peuple  dans 
»  rhistoire  qui  ait  su  imprimer  a  tout  ce  qui 
1»  lui  appartient,  des  caractères  de  stabilité  si 
»  permanens,  que  même  après  lui,  aprèsPabo- 
»  lition  de  ses  lois  et  de  son  culte,  on  conserve 
n  encore  le  souvenir  de  ces  chimères  et  des 
»  lieux  consacrés  par  ces  folles  opinions?  Si 
N  le  peuple  qui  crut  qu^un  dieu  outragea  la 
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»  fille  du  premier  de  ses  rois,  n^étoit  pas  Grec, 
w  si  la  ville  qui  fut  le  théâtre  de  ce  crime , 
»  D^étoit  pas  Athènes ,  oseroit-on  encore  citer 
»  cette  fable  absurde,  et  dire  aux  voyageurs  : 
«  —  c(  Dans  cette  grotte ,  Pan  fut  renfermé; 
)>  ici  Apollon  fit  enlever  Orythie  ;  là  Corœsus 
»  prêt  à  frapper.  Callyrhoé  par  Tordre  dW 
»  dieu ,  se  poignarda  sur  fautel ,  et  fléchit  à 
)>  la  fois  la  colère  de  Bacchus  et  la  rigueur  de 
»  son  amante,  d  Sans  doute  on  ne  fait  pas  voir 
M  à  Rome  le  lieu  où  Tarquin  insulta  la  femme 
»  de  Collatin,  ni  daiis  la  Palestine,  celui  où  le 
»  parricide  Absalon  signala  sa  rébellion ,  par 
»  le  plus  incroyable  des  attentats  contre  toutes 
)»  les  femmes  de  son  malheureux  père. 

)>  En  descendant  de  la  citadelle ,  on  est 
w  frappé  d^étonnement  à  la  vue  de  dix-sept 
)»  colonnes  corinthiennes  du  plus  beau  mar- 
)>  bre  et  de  la  plus  prodigieuse  élévation ,  fai- 
))  sant  partie  du  temple  et  du  palais  bâtis  par 
)>  Adrien,  au  milieu  d^une  ville  que  ce  prince 
))  fonda  ou  projeta  de  fonder,  et  dont  il  ne  reste 
»  pas  d^autre  monument.  Une  porte  d^assez 
»  mauvais  goût,  et  peut-être  construite  sur  le 
»  plan  de  Pempereur  lui-même,  quiprotégeoit 
)i  bien,  et  cultivoit  médiocrement  les  arts,  sé- 
))  paroit  les  deux  villes.  Elle  existe  encore  avec 
)>  deux  inscriptions,  c^e^/tci7a  ville  de  Thésée; 
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»  dest  ici  la  villedAdrien^  aux  deux  côtés  qui 
!>  consacrent  à  la  fois  la  magnificence  et  Pam- 
Il  bition  du  fondateur.  Si  la  ville  d^ Adrien  étoit 
»  aussi  belle  que  le  Portique  qui  lui  a  survécu, 
M  die  étoit  la  plus  imposante  ville  du  monde , 
»  et  le  temps  n'^a  rien  détruit  de  plus  digne  de 
»  nos  regrets.  Un  petit  ermitage  exactement 
»  placé  surle  chapiteau  de  deux  colonnes,  et 
j>  dans  lequel  on  dit  que  vécut  et  mourut  un 
»  saint  cénobite ,  présente  le  rapprochement 
»  assez  singulier  d^un  moine  qui  reçut  les 
B  hommages  des  Grecs  superstitieux ,  et  du 
»  lieu  où  Jupiter  Olympien  étoit  adoré  par 
»  leurs  pères. 

]>  On  voit,  de  là,  le  lit  de  Fllissus  desséché , 
»  de  ce  fleuve  qui  ne  veut  plus  arroser  des 
i>  champs  qu^on  ne  cultive  pas.  On  voit  aussi 
1»  les  débris  d'un  pont  de  marbre,  qui  conduit 
»  au  Stade  ^  ce  lieu  célèbre ,  le  théâtre  des  plai- 
»  sirs  de  toute  la  Grèce ,  et  de  la  gloire  de  ceux 
»  qui  savoient  lancer  un  char  dans  la  carrière. 
B  Pausanîas  fait  une  description  de  ce  monu- 
»  ment  qui ,  dit-il ,  épuisa ,  pour  sa  construc- 
»  tîon  ,  tout  le  marbre  du  mont  Pentélès.  Au- 
to jourd'hui,  rien  ne  le  distingue  d^un  champ 
j»  inculte  que  sa  forme  longue  ,  creuse ,  éva- 
M  sée ,  et  deux  pans  de  muraille  d*une  assez 
»  grossière  construction.  Où  sont  la  gaité  des 
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n  fêtes  religieuses  du  paganisme,  et  Téclat  des 
»  Panathénées? 

<(  Le  soleil  n^est  pas  encore  levé.  Le  mont 
H  Anchesmus  est  devant  moi;  de  son  sommet 
»  je  pouvois  voir  TAttique,  TArchipel,  le  Pé- 
»  loponèse.  Le  beau  point  de  vue,  il  y  a  vingt- 
>»  sixsiècles!  Mon  imagination  va  me  transport 
»  ter  à  cette  époque  reculée ,  et  dans  Tinstant  je 
M  m^élance  sur  ce  rocher.  Quel  pays!  quel  ho- 
))  rizon  !  Egine  et  Salamine  au-nielà  du  Pirée  ; 
»  Argos,Trézèneet  Corintheunpeuplusloin; 
))  laLaconiedans  Téloignement;  le  mont  Hy- 
)»  mète  et  les  Cycladesà  Test  ;  le  mont  Pentélès 
»  s^étendant  vers  le  nord,  et  cachant Thèbes  et 
))  la  Macédoine;  aumiUeuducadre,  Athènes; 
ï>  au  milieu  d^ Athènes  la  citadelle  et  le  Parthé- 
»  non,  sur  lequel  je  domine;  hors  de  la  ville  j 
»  le  Céramique  j  qu^un  chemin  semé  de  tom- 
))  beaux  et  d^autels  séparoit  de  V Académie  ; 
)>  FAcadémicy  ombragée  de  bosquets,  arrosée 
»  de  fontaines,  ornée  de  livres,  monumensdu 
M  goût  et  de  la  grandeur  des  Athéniens.  Ici , 
»  V Aréopage  y  le  temple  de  Thésée ,  en  face  ; 
)>  le  Prytanée  au  pied  de  la  citadeUe;  VOdéon 
»  au  bas  du  musée ,  et  le  monument  de  Phi- 
)>  lopapus  couronnant  ce  mont  célèbre.  Quel 
»  spectacle  pour  un  adorateur  de  l'antiquité  ! 
»  Et  qui  m'^empêche ,  mon  cher  ami ,  ce  ne  sera 
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n  pas  vous ,  qui  m^empêchera  de  voir  errer, 
»  autour  de  ces  monumens ,  les  ombres  des 
i>  grands  hommes  dont  les  cendres  reposent 
M  sous  ces  débris  !  Périclès  montant  aux  Propy- 
»  lées ,  et  s^entretenant^  avec  Anaxagore ,  de 
»  la  sagesse  que  le  philosophe  chérit,  et  que 
M  les  sophistes  déshonorent;  Phidias  aux  pieds 
»  de  sa  Minerve,  jouissant  du  respect  que  la 
i>  vue  de  la  déessse  inspire  aux  Grecs  ;  Dé- 
»  mosthène  haranguant  le  peuple  ;  Sophocle 
)»  préparant  au  Portique  la  représentation  de 
»  Philoctète,  et  Socrate ,  le'bon  Socrate,  phi- 
»  losophant  chez  Aspasie  en  sacrifiant  aux 
»  Grâces,  dont  les  faveurs  adoucissoient  Ta- 
1»  mertume  que  les  caprices  de  sa  femme  et 
»  les  méchancetés  d^Anytus  répandoient  sur 
»  la  vertueuse  vie  du  fils  de  Sophronisque  et 
N  de  la  tendre  Phénarète.  Qui  n^enviera  pas 
»  les  courts  momens  de  cette  douce  et  heu- 
M  reuse  illusion,  et  pourquoi  Timagination  ne 
n  peut-elle  pas  au  moins  donner  à  ces  tableaux 
»  la  durée  des  songes!  Mais  hélas!  la  magie 
1»  cesse  ;  je  descends ,  et  mes  yeux  désenchan- 
n  tés  n^aperçoivent  plus  que  des  débris,  des 
»  cabanes,  des  esclaves  et  des  Turcs,  » 

Je  n^ai  pas  interrompu  Hauterive ,  qui 
savoit  que  sa  lettre ,  lue  par  Tabbé  Barthé- 
lémy lui-même  dans  la  société  du  duc  de 
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Choiseul,  y  seroit  applaudie  de  tous  ses  amis, 
et  qu^elle  fourniroit  peut-être  quelques  in- 
spirations de  plus  aux  développemens  présen- 
tés dans  YAnacIiarsis.  Lélève  de  Fabbé  Bar- 
thélémy, comme  on  le  voit,  écrivoit  avec 
chaleur.  Nous  remarquerons  ici  cette  dispo- 
sition si  éloignée  de  celles  qui  animeront, 
plus  tard ,  un  des  plus  graves  et  un  des  plus 
sévères  politiques  de  notre  temps.  Laissons 
continuer  le  gentilhomme  d'^ambassade  qui 
exécute  si  bien  Tordre  qu'ail  avoit  reçu  du  duc 
de  Choiseul. 

<(  Je  revenois  chez  le  consul ,  traversant 
M  avec  confiance  des  rues  désertes ,  étroites , 
)»  et  entrant  quelquefois  assez  étourdiment 
)>  dans  des  maisons  placées,  comme  vous  Ta- 
w  vez  observé,  au  bout  d^une  avenue  obscure, 
)i  où  je  pouvois  fort  bien  rencontrer  des  fem- 
)>  mes  sans  voile  et  des  maris  armés  de  bâtons. 
))  Je  fus  aussi  heureux  que  je  le  méritois,  car 
)>  ma  curiosité  n'avoit  rien  qui  dût  alarmer 
»  les  jaloux.  Je  vis  des  chapelles  ,  des  reli- 
»  gieuses,  des  Imans,  des  Turques,  et  j^en  fus 
»  quitte  pour  quelques  paras  ,  que  des  ca- 
))  loyères  importunes,  laides  et  avides,  m^ar- 
»  Tachèrent  malgré  moi. 

)*  Je  vis  encore  une  mosquée  ouverte  et  dé- 
j>  serte,  qui  me  parut  la  plus  ornée  de  la  ville. 
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)»  Je  ne  pus  me  défendre  de  Tenvie  d'y  en- 

»  trer ,  et  je  ne  rae  priverai  pas  du  plaisir 

H  de  vous  la  décrire.  Figurez-vous  un  petit 

»  édifice  carré ,  éclairé  au  moyen  d^un  dôme 

))  à  jour;  des  œufs  d^autruche  ;  des  breloques 

)>  et  des  lampes  enfilées ,  pendues  à  des  fils  de 

»  fer  y  formant  un  cercle  de  la  circonférence 

»  du  dôme ,  et  soutenues  par  des  cordes  à  six 

»  pieds  de  terre ,  un  tapis  dans  le  fond,  à  la 

)>  place  où  nous  avons  un  autel ,  une  espèce 

)>  de  chaire  à  côté,  une  autre  chaire  à  une  des 

)>  murailles  latérales  de  la  mosquée,  une  lon- 

»  gue  tribune  au-dessus  de  la  porte,  deux  pe- 

)>  tites  chapelles  sous  la  tribune ,  dans  une 

'  »  desquelles  une  table  couverte  de  trois  ou 

»  quatre  volumes  et  les  coudes  d'un  derviche, 

)>  qui  dormoit  profondément;  voilà  au  net  la 

ï)  description  intérieure  de  la  mosquée.  Ajou- 

»  tez.  à  cela  une  cour  très-propre ,  deux  fon- 

))  laines,  un  très-joli  jardin,  et  dans  un  angle 

»  de  Féditice,  une  tourelle  renflée  vers  le  milieu 

)*  de  sa  hauteur,  pour  porter  une  galerie ,  au- 

>»  tour  de  laquelle  un  Muézin  ,  cinq  fois  par 

»  jour ,  chante  une  prière  en  se  bouchant  les 

»  oreilles  avec  les  doigts ,  et  invite  le  peuple 

i*  à  se  rendre  dans  le  saint  lieu  ;  et  vous  aurez 

)>  une  idée  aussi  parfaite  des  mosquées  du  Le- 

»  vaut ,  que  si  vous  les  aviez  vues. 
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»  Tout  dormoit  encore  chez  le  consul ,  et 
M  jamais  je  n^ai  été  si  fier  de  ma  vigilance 
<f  (Hauterive  oublie  celle  du  mont  d^Aspres,  le 
»  soir  de  la  Saint- Jean ,  en  1765).  Ma  vigi- 
»  lance  avoit  une  si  noble  cause,  que  je  m^en 
)»  serois  vanté  à  tout  le  monde  ;  mais  il  n^ 
»  avoit  pas  un  laquais  pour  m'^entendre,  et  je 
»  nie  vis  obligé  de  fouiller  partout  pour  avoir 
»  du  pain.  Mon  appétit  fut  plus  heureux  que 
»  ma  vanité  :  je  trouvai  du  vin  de  Chypre , 
»  des  figues  et  du  miel,  et  je  ne  veux  pas  vous 
»  laisser  ignorer,  qu^après  s^être  fatigué  à  faire 
»  le  tour  d'^Athènes ,  on  se  délasse  dans  Fins- 
)*  tant  en  respirant  le  baume  de  toutes  les 
»  fleurs  de  la  Grèce,  que  les  abeilles  du  mont 
»  Hymète  savent  employer  et  conserver  dans 
»  leur  miel.  On  ne  sait  laquelle  des  deux  sen- 
)>  sations  Femporte  sur  Tautre  en  suavité,  du 
»  parfum  ou  de  la  saveur ,  et  Ton  conçoit  fort 
»  bien  Tusage  fréquent  que  les  poètes  grecs 
»  en  font  dans  leurs  comparaisons.  On  recon- 
>»  noit  pourquoi  ils  recouroient  à  sa  douceur, 
»  quand  ils  vouloient  exprimer  Téloquence 
»  d^Isocrate,  le  goût  de  Fambroisie  et  le  charme 
)>  des  paroles  de  Héro  et  de  Léandre. 

»  Un  pareil  déjeûner  renouvelle  Tenvie  de 
»  recommencer  ses  courses.  Une  coterie  choi- 
»  siem''invita,je  me  joignis  à  elle.  Nous  avions 
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»  avec  nous  un  jeune  homme  nommé  Fauvel^ 
»  qui  avoit  vécu  quelque  temps  à  Athènes ,  et 
)*  nous  nous  mimes  à  sa  discrétion, 

»  Il  commença  par  le  temple  de  Thésée  ^ 
M  monument  de  la  magnificence  religieuse 
i>  d^un  citoyen  qui ,  voulant  plaire  aux  dieux 
»  et  aux  Grecs,  dédia  ce  temple  au  demi-<lieu 
»  que  les  Athéniens  crurent  avoir  vu  combat* 
»  tre  en  personne,  pour  eux,  à  Marathon^  Ce 
»  temple  fut  bâti,  dit-on ,  dix  ans  après  cette 
»  célèbre  bataille  qui ,  la  première,  fit  con- 
»  noitre  la  supériorité  de  la  discipline  sur  le 
»  nombre  ,  et  d^un  Grec  sur  cent  Perses.  Le 
»  temple  est  d^ordre  dorique ,  et  malgré  la 
M  simplicité  des  accessoires  de  cet  ordre,  il 
»  fait  une  plus  vive  impression  qu'^aucun  édi- 
H  fice  moderne,  avec  Fétalage  des  décorations 
»  corinthiennes  dont  on  cherche  à  les  enri-* 
»  chir.  De  tous  les  monumens  d^ Athènes ,  il 
>»  est  celui  quHl  conviendroit  le  mieux  à  un 
»  prince  ami  des  arts,  d^acquérir  des  vaivodes, 
))  pour  le  faire  transporter  dans  des  lieux  où 
2»  il  seroit  vu  par  des  yeux  moins  inattentifs. 
)>  On  lesterdit  des  vaisseaux  avec  des  marbres, 
»  comme  avec  des  gueuses  et  des  pierres  ;^  on 
>»  laisseroit  le  cadre  intérieur,  qu^on  pourroit 
I»  imiter  partout;  onrestaureroit  les  reliefs  des 
»  corniches ,  dont  on  a  des  descriptions  suffis 
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M  saqtes  dans  Pausanias.  Quatre  colonnades 
»  de  marbre  de  cent  pieds  de  long  et  de  cin- 
»  quante  de  large,  composeroient  un  monu- 
)»  ment  véritablement  antique,  et  le  plus  beau 
)>  dont  aucune  capitale ,  dont  aucun  prince 
)>  puisse  se  glorifier.  » 

Hauterive  oublie  de  dire  ici  que  cette  idée 
occupoit  alors  vaguement  la  pensée  de  Fauvel . 
Cest  pour  avoir  fait  à  peu  près  quelque  chose 
de  semblable ,  en  enlevant  les  célèbres  Caria- 
tides du  temple  d^Erechtée ,  que  lord  Elgin  a 
encouru  tant  de  malédictions. 

Du  reste ,  entre  Tidée  d^enlever  les  monu- 
mens  pour  les  conserver,  et  celle  de  les  laisser 
sur  pince ,  pour  ne  pas  en  priver  le  sol  qui 
les  a  vu  construire ,  les  antiquaires  de  bonne 
foi  ne  se  sont  pas  encore  prononcés.  Je  sais 
que  tous  ceux  qui  ont  conseillé  le  premier 
parti ,  s'^en  sont  repentis  :  le  monument  a  dis- 
paru, et  souvent  il  ne  s^est  retrouvé  nulle 
part.  Je  crois  en  même  temps  que  ceux  qui  ont 
conseillé  de  laisser  le  monument  sur  le  sol , 
ont  donné  un  conseil  plus  salutaire.  Il  y  aune 
certaine  cruauté ,  que  j'ai  appelée ,  quelque- 
part  ,  la  barbarie  des  musées ,  à  jeter  pêle- 
mêle.,  sans  discernement ,  dans  un  lieu  hu- 
mide ,  bien  ou  mal  éclairé ,  et  confié  aux  soins 
d'un  ignorant,  de  précieux  tombeaux,  des  dé* 
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bris  instructifs ,  des  colonnes,  des  frontons , 
qui  n'^ont  pas  de  sens  là  où  on  les  a  relégués  : 
ils  n^apprennent  plus  rien^  Férudit  ;  il  reste  le 
mérite  d'aune  ciselure  fine  et  délicate,  mais  la 
leçon  historique ,  renseignement  des  époques 
a  disparu.  Avec  cette  manie  d^ensevelir  au- 
près de  Thabitation  d'un  homme  qui  aime  et 
recherche  fortuitement  les  antiquités ,  et  qui 
a  pour  héritier  un  niais  fort  indifférent  à  ce 
genre  d^études,  on  risque  d^effaoer  peu  à  peu 
tous  les  débris  des  anciens  travaux ,  et  Ton 
condamne  à  être  réduit,  tôt  ou  tard ,  en  chaux , 
ce  que  le  temps,  si  calomnié,  ce  que  les  Goths, 
les  Tares,  et  toutes  les  fureurs  insensées  de  la 
guerre  ont  quelquefois  respecté  successive- 
ment pendant  plusieurs  siècles. 

Du  reste,  Fauvel  a  changé  de  sentiment,  et 
si  les  propriétaires  actuels  du  sol  de  la  Grjèce 
y  ont  encore  trouvé  des  monumens ,  Fauvel 
est  le  premier  des  hommes  courageux ,  qui , 
pour  défendre  le  sol  de  TAttique  ,  y  ont  fixé 
leur  patrie,  et  piar  une  intervention  que  Dieu 
a  bénie,  par  une  cohabitation  constante,  et  sou- 
vent entourée  d'^avanies  ,  ont  véritablement 
conservé  une  grande  partie  de  ce  qui  existe 
aujourd'hui ,  en  dehors  des  portions  conver- 
ties en  fortifications  par  les  Turcs ,  et  qu'Hun 
autre  genre  de  calculs  heureux  pour  les  arts 
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a  sauvées  de  la  sape ,  des  bombardemens  des 
Vénitiens ,  et  delà  funeste  influence  des  pre- 
miers conseils  de  Fauyel ,  revenu  depuis  à  de 
meilleures  pensées. 

Je  me  hâte  de  rendre  au  lecteur  le  récit  de 
cettepromenadesavante  dirigée  par  unhomme 
tel  que  Fauvel. 

«  Il  faut  passer  légèrement  sur  des  monu-* 
»  mens  moins  remarquables;  mais  nous  nous 
»  aiTetâmes  à  une  fontaine  qui  remplit,  de  son 
i>  eau,  une  urne  sépulcrale  du  meilleur  travail, 
)>  sur  laquelle  un  enfant  soulève  ,  de  chaque 
»  main ,  une  guirlande.  Nous  étions  à  la  porte 
)>  de  VOdéon^  de  ce  lieu  où  Fart  le  plus  ex- 
»  pressif ,  le  plus  puissant  sur  la  sensibilité 
»*  humaine  et  le  plus  idolâtré  des  Grecs ,  les 
»  rassembloit  et  les  rendoit  heureux.  Malheu- 
*»  reusement  l'illusion  ne  renouvelle  pas  les 
»>  sons,  comme  les  scènes.  J^avois  bien  pu  voir, 
»  deTAnchesmus,  Athènes  peuplée  de  grands 
»  hommes  et  de  monumens  régénérés ,  mais 
»>  je  ne  pouvois  m^élever  ainsi  par  Timagina- 
M  tionaTimpression  que  les  oreilles  athénien- 
i>  nesrecevoientde  la  toute-puissance  de  Thar- 
»  monie.  Le  silence  morne  de  ce  lieu  désert 
I»  ajoutoit  à  la  tristesse  de  son  aspect.  Jevoyois 
»>  encore  le  trône  où  siégeoit  le  juge  des  jeux  ; 
»  les  degrés  qui  conduisoient  les  musiciens  à 
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»  Forchestre ,  et  Tespace  immense  rempli  par 
«  la  multitude  des  auditeurs.  Aujourd'hui , 
n  nul  son  ne  s'y  fait  entendre  que  celui  des  re- 
»  grets  du  voyageur ,  et  il  se  hâte  de  quitter  ce 
»  lieu,  qui  n'est  plus  qu'un  roc  aride  et  in- 
»  habité ,  après  avoir  été  long-temps  le  ren- 
»  dez-yous  de  la  Grèce  enthousiasmée. 

»  Près  du  monument  de  Philopapus,  on  nous 
u  fit  remarquer,  parmi  les  noms  d'un  grand 
n  nombre  de  voyageurs ,  celui  de  M.  le  comte 
»  de  Choiseul-Gouffier  :  la  date  étoit  de  1776. 
»  Je  restaurai  cette  intéressante  inscription ,  et, 
»  pour  associer  mes  sentimens  à  sa  durée ,  j'é- 
I»  crivis  mon  nom  et  l'époque  de  la  restaura- 
»  tion  (1784)- 

»  On  monte  à  la  citadelle  par  un  chemin 
M  tristement  défiguré ,  et  semé  de  tombeaux 
I»  turcs,  offrant  des  fûts  de  colonnes  façonnées 
h  en  turbans.  M.  Fauvel  connoissoit  le  Disdar, 
>»  qui  malheureusement  étoit  absent.  Nous  ob- 
»  tînmes  cependantun  officier  qui  nous  condui- 
1»  sil  partout.  Il  ne  disoit  rien  et  n'admiroit 
»  rien  ;  mais  il  nous  laissoit  dire  et  admirer 
»  tout  à  notre  aise ,  et  nous  trouvions  qu'il 
I»  étoit  assez  doux  de  déplorer,  à  la  barbe  d'un 
»  Turc ,  les  ravages  de  la  conquête ,  et  d'en 
»  maudire  impunément  les  auteurs.  Il  faut  de- 
»  viner  les  Propflées  j  dont  les  immenses  co- 
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)>  lonnes  sont  absolument  ensevelies  dans  des 
)i  massifs  de  fortifications  qui  ne  laissent  voir 
»  que  quelques  détails  de  ces  célèbres  antiqui- 
»  tés.  Cet  édifice,  chef-d'œuvre  de  lamagnifi- 
»>  cencede  Périclès ,  n'étoit  cependant  qu'une 
»  entrée  de  FAcropolis  ;  mais  les  Athéniens  y 
»  montoient  souvent  pour  adorer  la  Sagesse  et 
»  la  Concorde  dans  les  temples  de  Minerve  et 
w  d'Erechtée  :  ce  lieu  étoit  la  sauve-garde  d'A- 
»  thènes.Toutceque  Périclès  entrepritportoit 
»  évidemment  le  caractère  de  son  noble  génie , 
)»  et  il  ne  faut  plus  s'étonner  si  ce  que  Tarchi- 
»  tecture  peut  fournir  de  plus  riche  à  Fimagi- 
»  nation  d'un  grand  artiste ,  fut  mis  en  œuvre 
)>  pour  la  décoration  d'un  simple  péristyle. 

)>  C'est  au  temple  de  Minerve  qu'on  éprouve 
»  à  la  fois  les  impressions  de  l'admiration  et  du 
))  dépit ,  du  regret  et  de  la  joie ,  de  l'enthou- 
»  siasme  et  de  l'indignation.  Les  colonnes 
»  sont  entassées  sur  des  débris  dont  la  gran— 
»  deur  et  l'éclat  effraient  encore  l'imagination . 
i>  On  ne  comprend  pas  comment  les  artistes 
}»  grecs  ont  pu  transporter,  sur  une  montagne, 
)>  des  blocs  de  cetle  énormité ,  ni  comment  le 
h  temps  a  pu  les  détruire.  Certainement  le 
)9  peuple  qui  adoroit  ses  dieux  dans  de  pareils 
»  temples ,  avoit  le  droit  de  se  croire  le  pre- 
»  mier  peuple  du  monde ,  et  la  superstition 
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0  grecque  est  presque  justifiée  par  la  beauté 
»  des  monumens  où  résidoit  et  se  déployoit 
n  la  majesté  de  ses  divinités.  Une  mosquée,  des 
»  plus  grandes  d^ Athènes  ,  et  bâtie  dans  Fen- 
»  ceinte  du  Parthénon  ,  ne  s^élève  pas  à  la 
»  hauteur  d^une  colonne  et  disparoit  dans 
»  Fimmensité  du  parvis  de  la  déesse.  La  mes- 
»  quinerie  de  la  construction  moderne  venge 
»  Finjure  faite  aux  arts  par  la  barbarie  des 
>»  cou<piérans.  Il  est  consolant  de  penser  que 
i>  le  temps  ne  pourra  ébranler  et  abattre  une 
Il  seule  de  ces  ruines  encore  majestueuses  , 
»  sans  écraser  dans  sa  chute  Fédifice  chétif 
n  où  les  Turcs  honorent  leur  prophète. 

V  Le  temple  d'^Erechtée  est  adossé  à  la  face 
3»  septentrionale  du  Parthénon.  » 

Hauterive  établit  ici  une  comparaison  en- 
tre le  Parthénon  et  le  temple  d^Erechtée  :  il 
parle  des  cariatides  qu^on  admire  à  la  face  mé- 
ridionale de  ce  divin  temple.  (J'ai  ditqu^elles 
en  ont  été  détachées  par  lord  Ëlgin  ;  et  quel 
effet  peuvent -elles  produire  dans  le  musée 
Britannique?)  Il  fallut  quitter  la  citadelle  sans 
oser  redemander  au  temps  et  aux  ruines,  ni 
le  Mercure  de  Praxitèle ,  ni  ce  colosse  mer- 
veilleux, dont  le  ca$que  faisoit  étinceler  une 
aigrette  d^or  aux  yeux  de  ceux  qui  contem- 
plaient Athènes  du  haut  du  promontoire  de 
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Sunium.  Le  voyageur  avoit  à  voir  encore  la 
'  lanterne  de  Démosthène ,  la  tour  des  Vents 
et  le  temple  de  Jupiter  Olympien. 

Ce  qu^on  appelle  la  lanterne  de  Démos- 
thène ne  fut  jamais  un  lieu  de  retraite  pour 
cet  orateur ,  dit  ici  Hauterive  ;  c^étoit  un  tro- 
phée élevé  par  une  tribu  ,  en  mémoire  de 
succès  obtenus  dans  des  jeux  consacrés  à  Bac- 
chus.  Alors  un  capucin  italien  se  trouvoit  gar- 
dien de  la  lanterne  de  Démosthène.  Les  Grecs 
lui  accordoient  parmi  eux  le  droit  de  cité  ,  et 
lui  faisoient  prêter  serment  de  garder  fidèle- 
ment ce  dépôt.  Suit  une  description  détaillée 
de  la  tour  des  Vents.On  ne  peut  plus  mesurer 
les  dimensions  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien, et  Ton  alloit  faire  disparoitre  le  portique 
qui  restoit  encore,  pour  la  construction  d^un 
palais  du  Vaivode.  Hauterive  termine  ainsi 
sa  lettre  : 

<f  Voilà,  mon  bon  ami,  ce  qui  reste  et  ce 
»  que  j'ai  vu  des  antiquités  d'Athènes;  je  n'ai 
>»  rien  omis,  j'ai  tout  dit.  Je  me  suis  permis  d'y 
»  mêler  mes  souvenirs  et  mes  conjectures ,  à 
)>  mesure  que  la  vue  d'un  monument  les  fai- 
w  soit  naître.  Pardonnez -moi  cette  témérité 
»  que  je  rétracte  ,  quand  je  m'aperçoiîS  que 
»  c'est  à  vous  qu'elle  s'adresse;  je  n'en  solli- 
)»  cite  pas  moins  vos  cinrections  et  vos  iu- 
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»  miëres  ,  ou  plutôt  je  les  attends  avec  le 
»  pubKc  y  impatient  comme  moi  de  jouir  de 
»  trente  ans  de  travaux  et  de  conceptions  du 
j»  génie.  Puissiezrvousm^envoyer  bientôt  cette 
>»  Athèâes,  autrefois  si  brillante ,  et  que  vous 
]>  avez  ressuscitée  !  Le  souvenir  de  ses  ruines 
»  ne  sera  pas  inutile  alors;  j^en  sentirai  mieux 
»  le  prix  de  vos  veilles.  Que  ce  voyage  me  sera 
»  cher ,  sHl  me  fournit  un  motif  de  plus  de 
»  me  passionner  pour  vos  ouvrages  !  >» 

Depuis  le  voyage  d^Hauterive,  on  a  encore 
mieux  vu  Athènes;  mais  il  ne  peut  entrer  dans 
mes  devoirs  4e  rectifier  absolument,  de  com- 
pléter son  travail  d^ailleurs  si  piquant  :  j^ai  une 
longue  carrière  à  parcourir.  La  politique 
sacrifiée  un  instant  a  pu  permettre  cette  dis- 
traction sollicitée  au  nom  des  arts  ;  actueUe- 
ment  un  sujet  non  moins  important ,  et  qui 
entre  plus  essentiellement  dans  le  caractère 
d^Hauterive ,  m^amène  naturellement  à  d'^au- 
très  récits. 
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SEJOUR  A  SMTRNE.  AB&IYEE  A  CONSTANTINOPLE .  L  ABBÉ 
DELILLE  ET  LE  JANISSAIRE.  HAUTERIYE,  SECRÉTAIRE  DU 
HOSPODAR  DE  YALAGHIE.  CONVERSATION  DE  MIRABEAU 
ET  d'hAUTERIVE  A  BERLIN.  HADTERLTE  ÉPOUSE  MADAME 
DE  MARCHAIS.  LETTRE  DE  L*ABBÉ  BARTHÉLÉMY.  DÉTAILS 
SUR  LÉS  ASSASSINATS  DE  SEPTEMBRE. 


►  AUTERiVE  séjourne  quelque  temps  à 
Smyrne ,  et  enfin  il  arrive  à  Constantinople. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  somptueux 
banquet  donné  par  le  grand  visir  en  Fhon- 
neur  de  Fambassadeur  du  Padischah  de 
France  :  il  y  avoit  quatre  tables  ;  à  cha- 
cune dévoient  s**a$seoir  quatre  personnes. 
Haulerive  eut  Phonneur  d^être  appelé  à  ceUe 
du  Defterdar  (  ministre  des  finances  ) ,  où 
Ton  servit  au  moins  quatre-vingts  plats,  et 
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il  reconnoit  qu^il  eut  la  curiosité  de  goûter  de 
presque  tous ,  mais  que  ce  fut  le  seul  acte  de 
gourmandise  quMl  commit  pendant  toute  sa 
yie  diplomatique.  Depuis  la  fin  de  la  traver- 
sée,  M.  de  Choiseul ,  en  plaisantant ,  avoit 
prié  Hauterive ,  habituellement  plus  sobre 
qu^au  dîner  du  grand  yisir,  d'hêtre  le  gouver- 
neur chargé  de  prendre  soin  de  la  santé  de 
Tabbé  Delille  ,  de  V Homère  de  Fambassade. 
^académicien  souâroit ,  plus  que  jamais  , 
d^une  inflammation  dans  les  jeux  ,  et  déjà 
sa  vue  commençoitàs^affoiblir.  Hauterive  or- 
donna ,  de  son  autorité  médicale ,  qu^il  savoit 
rendre  polie  et  gracieuse,  que  Delille  fût  privé 
de  café  pendant  plusieurs  mois.  Le  maître 
d'^hôtel  obéissoit  aux  prescriptions  du  gouver- 
neur, et  Delille  sembioit  se  résigner  à  ]a  vo- 
lonté de  son  ami  :  cependant  M.  de  Choiseul 
remarqua  que  très-souvent ,  immédiatement 
après  le  dîner,  Fabbé  s^échappoit  de  Péra  , 
et  suivi  d^un  janissaire  ou  d'^un  esdavon  dé- 
pendant du  service  de  Tambassade ,  se  ren- 
doit  secrètement  à  Constantinople.  La  mala- 
die opfathalmique  de  Tabbé  augmentoit  tous 
les  jours,  et  les  vrais  médecins,  ceux  qui  pra- 
tiquent Fart  avec  les  informations  et  l'expé- 
rience que  donnent  les  livres-^  prioient  Fami- 
tié  d^Hauterive de  redoubler  de  soins,  parce- 
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que  Tabbé  étoit  menacé  iTune  cécité  com- 
plète. Hauterive,  aidé  du  drogman ,  inter- 
roge un  janissaire  qui  le  plus  habituellement 
disparoissoit  pour  accompagner  le  malade* 
On  obtient  un  aveu  du  soldat;  il  ne  dissi- 
mule pas  que  Fabbé  se  rend  à  Constant!* 
nople ,  et  que  là  il  s^abreuve  à  longs  traits 
du  moka  le  plus  brûlant ,  de  cette  liqueur 
divine  quHl  a  si  bien  chantée , 

Qui  manquoit  à  Virgile ,  et  qu'adoroit  Voltaire. 

Hauterive  fait  comprendre  au  janissaire  qu^il 
faut  refuser  d^exécuter  la  volonté  de  Fabbé , 
et  ne  plus  le  suivre  :  à  ces  mots ,  le  soldat 
porte  les  mains  à  son  turban ,  donne  à  en- 
tendre quMl  connoit  toute  la  vénération  due 
au  padischah  de  France  et  à  son  ambassa- 
deur, dont  il  ne  trahira  pas  le  pain;  mais  il 
déclare  que  le  sacrifice  qui  lui  est  demandé 
n^est  pas  en  son  pouvoir,  et  qu^au  moindre 
signe  il  s^armera  de  son  cimeterre  et  de  son 
bâton ,  pour  suivre  un  tel  homme  partout  où 
d^un  geste  il  lui  commandera  de  raccompa- 
gner, même  au  café,  même  dans  les  maisons 
où  Ton  s^enivre  d^opium.  Le  musulman  ajoute 
plus  bas  :  «  Je  âuis  heureux ,  pour  mes  nom- 
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breux  péchés,  de  trouver  Toccasion  d^exé- 
cuter  une  pareille  œuvre.  »  Pendant  que  le 
janissaire  parloit  avec  feu  ,  le  drogman 
rioit  et  Hauterive  en  colère  ne  concevoit  pas 
de  telles  réponses  y  à  mesure  qu^elles  lui 
étoient  transmises  :  il  restoit  à  demander  au 
janissaire  pourquoi  il  obéissoit  à  un  officier  de 
^ambassade  d^un  rang  inférieur,  tandis  qu^il 
recevoit  des  ordres  contraires  de  Tambassa* 
deur*  Voici  la  réplique  du  turc  :  f(  Cet  homme, 
quand  il  est  avec  moi  dans  la  barque ,  lève 
la  tête  au  ciel;  il  apostrophe  le  soleil  en  par- 
tant, et  les  étoiles  à  son  retour;  il  se  lève 
brusquement  ;  il  parle  seul  dans  son  langage 
qui  n^est  pas  si  simple  que  le  vôtre ,  il  étend 
les  bras;  il  contemple  successivement  les  deux 
rives  ;  il  y  a  toujours  pour  lui  dans  la  barque 
d'^autres  personnes  que  moi  et  les  rameurs. 
Cet  homme  est  un  insensé  doux  ;  ma  loi  m  W- 
donne  d'^accomplir  en  tou^oints  sa  volonté. 
Si  vous  saviez  avec  cela  combien  il  est  bon  , 
généreux  et  bienfaisant  !  il  fait  des  aumônes 
au  premier  venu ,  il  caresse  les  chiens  les  plus 
méchans.  Entre  Fambassadeur  du  padischàh 
et  ma  loi,  il  n^y  a  pas  à  balancer  :  je  respec- 
terai toujours  avec  charité  la  volonté  d^un 
insensé  sans  fureur.  Vous  êtes  bien  heureux 
que  parmi  vous ,  qui  êtes  en  si  grand  nombre , 
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il  soit  le  seul  privé  de  sa  raison  :  chassez-moi , 
le  Prophète  me  dédommagera  au  centuple  de 
la  perte  de  mon  emploi.  »  Voilà  comme  le 
Tm*c  définissoit  les  élans ,  les  gestes  et  les  in- 
spirations de  Tauteur  du  poème  de  V Imagi- 
nation. 

Hauterire,  quand'  il  avoit  quitté  Tonrs, 
.poursuivre  M.  de  Choiseul-GouflRer,  ne  jouis^ 
soit ,  comme  nous  Tavons  dit ,  que  d^un  trai- 
tement de  160  livresi  M.  de  Vergennes  lui 
en  avoit  accordé  un  de  1200  livres^ mais  la 
fortune  ne  devoit  pas  s^arrèter  à  cette  fa- 
veur. Il  fut  nommé  par  Tambassadeur,  se- 
crétaire du  hospodar  de  Moldavie ,  aux  ap- 
pointemens  de  i5,ooo  livres.  La  France  alors 
n^entretenoit  pas  d^agent  diplomatique  en 
Moldavie  ;  mais  avec  le  consentemant  de  ]a 
Porte  ottomane ,  et  du  souverain  de  cette  prin- 
cipauté ,  elle  y  envoyoit  un  Français  qui ,  sous 
le  titre  de  secrét|^re ,  prenoit  soin  de  la  po- 
litique du  prince  ,  et  le  maintenoit  dans  des 
sentimens  d^attachement  au  Roi.  Le  10  fé- 
vrier 1785,  Hauterive  écrit  à  M.  de  Vergen- 
nes que  les  regrets  de  se  séparer  de  M.  de  Choi- 
seul  ne  sont  adoucis  que  par  Fespérance  de 
justifier  son  suffrage  et  de  mériter  ses  bon- 
tés. M.  de  Vergennes  lui  répond  le  21  mars: 
«  Soyez  assuré ,  monsieur ,  que  je  serai  instruit 
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de  VOS  services  et  à  portée  tfen  rendre  compte 
au  Roi ,  pour  vous  procurer  un  jour  ks  ré- 
compenses qu'ion  n'^a  pas  refusées  à  ceul  de  vos 
prédécesseurs  qui  se  sont  bien  conduits  ^  )> 

Hauterive  dirigeoit  la  correspondance  po- 
litique du  hospodar.  Les  Turcs  ont  Thabi- 
tude  d^appeler  la  Moldavie  et  la  Valachie  les 
deux  yeux  delà  Turquie  sur  ^Europe.  Ja- 
mais ces  yeux  ne  s^étoient  fixés  avec  plus  d'^at- 
tention  sur  les  affaires  de  la  France ,  de  TAn- 
gleterre  et  de  la  Russie  ;  jamais  un  homme  plus 
accoutumé  aux  méditations ,  à  la  science  des 
calculs  de  la  raison  et  de  la  sagesse ,  n'^avoit 
été  mieux  préparé  à  servir  avec  un  zèle  égal 
la  Turquie  et  la  France.  Mais  les  premiers 
orages  qui  alloient  troubler  la  tranquillité  du 
monde  noircissoient  Phorizon.  Hauterive  d'ail- 
leurs eut  quelques  dégoûts.  Il  perdoit  pres- 
que sa  liberté.  Confiné  dans  un  château  aux 
environs  de  la  résidence ,  il  ne  pouvoit  com- 
muniquer avec  aucun  voyageur.  L'ennui  et 
la  nostalgie  Taccablèrent  à  la  fois;  il  dem an- 
doit  à  revenir  en  France,  et  M.  de  Montmo- 
rin ,  nouveau  ministre  des  affaires  étrangères , 
qui  a  voit  succédé  à  M.  de  Vergennes  ,  lui  en 
accorda  la  permission. 

11  eut  le  désir  de  voir  Berlin  en  revenant 
à  Paris.  Arrivé  dans  la  capitale  de  la  Prusse  ^ 
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sa  première  idée  fut  d^aller  chez  un  libraire , 
demander  des  livres  français  :  il  trouva  dans 
la  •  boutique ,  où  il  étoit  entré  à  midi ,  un 
homme  âgé  d^à  peu  près  quarante  ans.  Dès 
les  premiers  mots,  Hauterive  reconnut  un. 
compatriote.  Celui-ci  aimoit  à  parler  ;  il  sub- 
jugua bientôt  son  interlocuteur  par  la  magie 
de  son  lang'age.  Après  Favoir  entretenu  d^Os- 
tende  qu^on  vouloit  relever ,  de  PEscaut  qu^on 
vouloit  rouvrir,  des  Prussiens  et  de  Joseph  II , 
il  interrogea  Hauterive  sur  POrient.  L^entre- 
tien  avoit  tellement  captivé  les  voyageurs,  ils 
étoient  si  contens  Fun  de  Fautre ,  qu^ils  ne 
pouvoient  pas  se  quitter.  La  femme  du  li- 
braire faisoit  quelques  démonstrations  pour 
annoncer  que  toute  la  viUe  de  Berlin  avoit 
diné  depuis  long -temps,  que  le  spectacle 
alloit  commencer ,  qu^une  telle  insistance , 
une  telle  satisfaction  réciproque  devoit  avoir 
une  fin  :  le  libraire  se  décida  à  les  interrom- 
pre. Us  se  séparèrent  sans  se  nommer  Fun  à 
Fautre,  et  pour  ne  plusse  revoir.  Hauterive 
partoitle  soir  même.  L^homme  dont  la  convei^ 
sation  Fintéressoit  tant ,  et  à  qui  la  sienne  avoit 
été  si  agréable ,  étoit  le  grand  Mirabeau. 

La  veuve  belle ,  riche  et  spirituelle ,  qui 
aimoit  toujours  tendrement  le  diplomate  que 
lui    avoit  enlevé  Fambassadeur  envoyé  en 
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Turquie ,  résidoit  encore  à  Paris ,  mais  si  elle 
étoit  restée  riche  et  spirituelle,  hélas!  elle 
n^étoit  plus  belle  :  la  petite  vérole  lui  avoit  ravi 
sa  fraîcheur ,  avoit  grossi  ses  traits  et  fait  dis-- 
paroitre  toutes  ces  grâces  dont  les  femmes  les 
plu5  sages  sont  si  fières  et  si  heureuses.  Dans 
cetétat  déplorable,  si  elle  conservoitles  mêmes 
sentimens  de  préférence,  que  de  motifs  n^avoit* 
eUe  pas  pour  craindre  que  Maurice  ne  voulût 
pas  associer  son  sort  a  celui  d^une  personne 
si  crueUèment  privée  du  don  de  plaire  par  les 
charmes  de  la  figure  !  Des  amis  intervinrent  : 
après  s^être  assurés  delà  constance  delà  veuve, 
Us  interrogèrent  Hauterive.  Il  répondit  noble- 
ment que  cette  laideur  le  mettoit  plus  à  son 
aise,  que  rattachement  de  sa  femme  lui  suffi* 
roil,  et  il  épousa  madame  de  Marchais.  Se 
voyant  riche ,  il  vint  au  secours  de  son  frère , 
qui  avoit  été  licencié  à  Versailles  en  1789, 
après  avoir  couru  de  glorieux  dangers  pour 
la  défense  du  Roi  et  de  la  Reine.  Aimant  avec 
passion  Tétude ,  Maurice  acheta  beaucoup  de 
livres,  lut  avec  avidité  les  beaux  ouvrages  clas- 
siques qui  avoient  pu  échapper  à  ses  recher^ 
ches.  Il  commenta  nos  plus  célèbreshistoriens; 
mais  il  ne  négligeoit  pas  ses  amis ,  quoiquHls 
fussent  absens.  Retiré  dans  une  terre  de  sa 
femme ,  il  leur  écrivoit  souvent.  La  lettre  de 
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Tabbé  Barthélémy ,  en  date  du  18  mai  ijgb  j 
et  que  nous  allons  rapporter,  prouve  raffection 
qu^il  continuoit  de  témoigner  à  Hauterive ,  et 
en  même  temps  va  servir  à  nous  faire  eonnoitre 
sous  quel  point  de  vue  Fillustre  auteiu*  d^Anor^ 
charsis  considéroit  les  événemens  de  la  révo- 
lution ,  et  avec  quelle  assiduité  religieuse ,  il 
prodiguoit  ses  soins  aux  souffrances  de  Pad- 
mirable  duchesse  de  Choiseul ,  qu^ii  avoit 
connue  à  Rome  dans  ses  splendeurs  de  bien- 
faisante ambassadrice  de  France ,  et  qu^il  ne 
cessa  de  vénérer  pendant  quarante  années. 
«  Oubliez-moi ,  mon  cher   ami ,  ou  plutôt 
)i  tuez-moi!  car  je  préférerois  Tun  à  l'autre. 
»  Vous  m^Sivez  écrit  plusieurs  fois ,  et  mon  si- 
)>  lence  ne  vous  a  pas  découragé.  Vous  valez 
»  mille  fois  mieux  que  moi.  Ce  qui  m^est  arrivé 
»  en  cette  occasion  est  un  de  mes  péchés  ori- 
)>  ginels.  Je  suis  bien  tendrement  attaché  à 
»  mes  omis,  et  leur  souvenir  est  toujours  pré- 
»  sent  à  mon  cœur.  «Taime  à  les  voir  tous  les 
M  jours  et  à  tous  les  momens.  Quand  ils  s^éloi- 
»  gnent,  ils  conservent  les  mêmes  droits  à  mes 
)»  sentimens;  mais  le  regret  de  leur  absence 
)>  semble  empoisonner  le  plaisir  que  j^aurois 
»  de  leur  écrire.  Je  dis  ce  qui  m^arrive ,  sans 
)».  pouvoir  le  justifier.  Je  vous  félicite  de  jouir 
»  de  la  nature  :  je  suis  condamné  à  user  de  la 
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»  société ,  qui  est  bien  dure  et  bien  cruelle 
n  aujourd'hui.  Candide  auroit  de  la  peine  à  se 
»  persuader  que  nous  vivons  dans  le  meilleur 
»  d^s  mondes.  Je  ne  suis  entom*é  que  de  mal- 
»  heureux;  je  n'entends  que  des  plaintes  bien 
I»  fondées,  que  des  nouvelles  qui  font  frémir 
»  et  je  suis  assez  foible  pour  m'attendrir  sur 
)>  des  atrocités  qui  se  commettent  au  loin.  Les 
»  âmes  fortes  qui  trouvent  qu'elles  sont  néces- 
»  saires ,  ces  horreurs,  se  consolent  dans  cette 
j>  idée.  Mon  cher  ami ,  croyez-moi ,  le  genre 
»  humain  est  un  grand  gueux ,  il  faut  vivre 
M  loin  de  lui  pour  Taimer.  C'est  le  parti  que 
»  vous  avez  pris;  je  vous  imiterois  si  j'en  étois 
y»  le  maître  ;  mais  deux  petits  obstacles  m'ar- 
»  rêtent.  Vous  savez  bien  qu'il  me  seroit  im- 
i>  possible  d'abandonner  ma  malade  qui , 
)»  depuis  plus  de  six  semaines ,  souffre  des 
i*  douleurs  inouies  dans  les  reins  et  dans  les 
»  entrailles.  Le  médecin  croit  que  c'est  la 
»  goutte ,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  de  re- 
»  mède.  Voilà  le  premier  obstacle  ;  voici  le 
»  second  :  Vous  me  préposez  d'acheter  un 
1»  petit  ermitage;  mais  on  va  m'ôter  tout  ce  que 
»  j'avois ,  et  je  ne  sais  pas  si  on  me  laissera  de 
»  quoi  conserver  un  domestique.  Mes  neveux 
»  seront  dans  le  même  cas;  et  cependant  nous 
»  n'avons  jamais  fait  de  mal  à  personne.  Au 
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méchans,  rendirent  ce  vieillard  aux  pleurs 
de  Tamitié  et  de  la  reconnoissance.  M.  de 
Lessart  n^avoit  pas  assez  de  temps  pour  tout 
voir,  pour  tout  lire  ;  ces  raisons  réunies  por- 
tèrent malheur  à  la  demande  du  solliciteur. 
Dans  ces  circonstances,  où  le  monarque  et  sa 
famille  couroient  de  si  terribles  dangers,  la 
pétition  d^Hauterive  fut  écartée  par  le  conseil 
dVn  commis.  Injuste  sévérité!  Le  10  août 
étoit  survenu  avec  ses  fureurs.  Hauterive  n^a- 
voit  pas  pour  principe  bien  déterminé  que 
rémigration  fut  utile  ;  cependant  un  jour  il 
défendra  les  émigrés.  Il  resta  à  Paris.  Voici 
comment  il  rapporte  lui-même  les  événemens 
dont  il  fut  témoin  près  de  la  prison  de  la  Force . 
Dans  son  journal ,  à  la  date  du  2  septembre 
1825,  il  s^exprime  ainsi  :  «Jour  d^horrible 
»  mémoire  !  Je  ne  veux ,  je  ne  puis  rien  faire 
»  sous  Pimpression  de  cet  exécrable  souve-^ 
M  nir.  )»  Le  3  septembre ,  il  se  décide  à  parler 
de  ces  abominables  journées  :  «  J^avois  alors 
>»  trente-neuf  ans.  Je  ressentis  au  moment  où 
)»  j^appris  les  crimes  qui  se  commettoient  à 
»  deux  cents  pas  de  moi ,  les  mêmes  angoisses 
»  que  j'^avois  souffertes  vingt-deux  jours  au- 
)»  para  vaut,  lors  de  la  funeste  journée  du  10 
)»  août.  Mon  cœur  se  souleva  comme  si  j'avois 
»  été  témoin  de  Teffroyable  catastrophe.  On 
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■  me  mit  au  lit  :  je  venois  de  rejeter  de  la  bile 
»  verte  par  torrens.  Cette  crise  me  soulagea. 
»  Le  10  août,  les  craintes  étoient  diiférentes. 
n  Le  roi  avoit  tant  de  fois  échappé  à  Fassassi- 
»  nat!  Nous  ne  voulions  pas  renoncer  à  quel- 
»  qu^espérance.  Au  2  septembre,  quand  la 
»  mort  étoit  sous  les  yeux  de  tout  le  monde , 
}»  il  en  étoit  autrement.  J^habitois  alors  une 
n  maison  dans  une  rue  contiguë  à  la  Force. 
»  On  y  massacra  depuis  le  matin  jusqu^au  len- 
to demain.  Lorsque  je  pus  me  lever  ,  le  repos 
i>  m^étoufibit;  je  ne  tenois  plus  à  la  vie.  Vivre 
n  dans  un  tel  temps  me  sembloit,  aux  yeux  de 
>»  Pavenir ,  une  complicité  des  crimes  du  pré- 
n  sent.  Nous  avions  pour  portier  un  sergent 
I*  aux  Gardes-Françaises,  vieux  scélérat  qui  la 
i>  veille  avoit  endoctriné  mes  gens.  Je  sortis 
>»  pour  éviter  la  vue  de  la  femme  de  chambre 
»  de  madame  d^Hauterive  et  les  regards  de 
»  notre  portier.  Je  ne  savois  où  j^allois.  Au 
»  lieu  de  m^éloigner  de  la  Force ,  je  pris  la 
M  direction  même  de  la  rue  qui  y  conduisoit. 
»  Plus  loin  sont  les  degrés  d^une  église.  J^ai 
to  remarqué ,  sur  ces  degi*és ,  des  femmes  bien 
M  mises  qui  se  levoient  sur  la  pointe  de  leurs 
1*  pieds  pour  voir  les  cadavres  qu^on  amassoit 
A  autour  de  la  place.  Ce  que  je  ne  concevrai 
»  jamais ,  c^est  qu'yen  face  de  ce  souvenir,  il  y 
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>*  ait  encore  des  hommes  qui  ne  sont  ni  stu- 
)»  pidesni  méchans,  et  qui  croient  au  principe 
»  de  la  souveraineté  du  peuple.  Il  faut  ne  pas 
)>  savoir  ce  que  c'est  que  le  peuple ,  et  ce  que 
»  c'est  que  la  raison  ^  pour  imaginer  que  les 
»  idées  réveillées  par  ces  mots  soient  suscep- 
)>  tibles  d'aucune  sorte  d'association.  11  ne  peut 
»  y  avoir  ici  d'idée  générale  prise  dans  un  sens 
)>  collectif  :  le  peuple  est  un  assemblage  d'in- 
»  dividus  ;  mais  l'esprit  de  chacun  d'eux  , 
)»  quand  ils  se  rapprochent  pour  se  réunir  et 
w  faire  du  nombre ,  ne  vient  pas  se  réunir  à 
»  celui  des  autres  pour  y  foire  de  la  raison. 
))La  réunion  des  corps  constitue  la  force; 
»  mais  la  réunion  des  esprits  ,  dans  une  telle 
»  classe,  ne  conduit  souvent  qu'à  déraisonner 
»  et  à  ne  pas  s'entendre.  )» 

Un  rapport  demandé  à  Hauterive  par  quel- 
ques publicistes,  sur  une  meilleure  organisa- 
uisation  des  consulats,  jusqu'alors  dépendans 
du  ministère  de  la  marine ,  et  qu'il  s'agissoit 
depuis  long-temps  de  placer  plus  positivement 
sous  la  direction  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  fit  rechercher  à  cet  homme  labo- 
rieux des  plans,  des  idées,  qu'il  avoit  adressés 
à  M.  de  Lessart.  Nous  voyons  dans  un  mé- 
moire écrit  par  Hauterive  ,  qu'il  lui  semble 
que  les  intérêts  des  peuples  reposent  en  grande 
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partie  sur  rétablissement  de  leur  système 
coimnercial  :  <(  la  politique  d^un  ministre 
»  trouvera  là  des  bases  spacieuses  et  fermes 
»  qui  offriront  un  vaste  champ  aux  combinai- 
i»  sons  de  son  génie.  » 
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HAUTERIVE  EST  NOMMÉ  CONSUL  A  NEW-TORK.  IL  PERD 
SON  EMPLOI.  IL  VOIT  EN  AMERIQUE  M.  DE  TALLETRAND 
ET  REVIENT  EN  FRANGE.  IL  EST  NOMMÉ  CHEF  DE  DIVI- 
SION AUX  RELATIONS  EXTERIEURES.  BAPPORT  SUR  l'oR- 
GANISATION  DE  CE  DEPARTEMENT.  LE  LIVRE  INTITULÉ  : 

DE  l'État  de  la  prancb  a  la  fin  de  l'an  huit  ,  en 

RÉPONSE  A  UN  OUVRAGE  DE  M.  DE  GENTZ.  EXAMEN  DE 
CE  DERNIER  OUVRAGE.  M.  PICHON  CHARGÉ  d'aFFAIR ES 
ET  CONSUL-GÉNÉRAL  A  WASHINGTON. 
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OYANT  que  sa  femme  désiroit  quitter  la 
France  à  tout  prix  ,  pour  aller  soigner  quel- 
ques recouvremens  en  Amérique,  Hauterive 
laissa  des  amis  solliciter,  en  son  nom,  un  consu- 
lat aux  États-Unis.  Son  rapport  sur  les  intérêts 
consulaires  avoit  excité  des  mécontentemens 
chezBrissot;  mais  les  obstacles  que  ce  conven- 
tionnel opposa ,  pour  détourner  le  comité 
diplomatique  d^offrir  un  moyen  de  sortir  de 
France  à  des  hommes,  disoit-il,  sans  patrie- 
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tisme  reconnu,  furent  surmontés,  et  Hauterive 
se  vil  nommer  consul  à  New- York.  Des 
lettres  de  Fabbé  Barthélémy  lui  souhaitent  un 
heureux  voyage ,  et  le  félicitent  de  sa  déli- 
vrance. Bientôt  le  nouveau  consul,  dénoncé  à 
chaque  arrivée  de  dépèches  par  des  propagan- 
distes en  vieux,  fut  destitué,  et  Ton  envoya  des 
commissaires  chargés  de  vérifier  sa  comptabi- 
lité et  de  trouver  des  prétextes  pour  le  perdre. 
Ici  nous  devons  nous  occuper  d'un  reproche 
fait  à  Hauterive.  On  Fa  accusé  d^avoir  excité 
la  révolte ,  d^avoir  entretenu  des  pensées  do 
bouleversement  et  d^anarchie  dansFesprit  des 
Français  domiciliés  en  Amérique,  et  parmi  les 
équipages  qui  arrivoient  à  bord  des  bàtimens 
de  guerre  nationaux.  Hauterive  ne  parle  pas 
de  ces  accusations  dans  ses  mémoires  ;  peut- 
être  les  a-t-il ignorées  :  notre  devoirestde  ne 
pointpasser  sous  silence  de  telles  imputations^ 
La  peine  que  mérite  toute  erreur ,  toute  foi- 
blesse ,  doit ,  si  ces  erreurs ,  si  ces  foiblesses 
sont  prouvées ,  être  subie .  L^historien  fidèle  n^a 
jamais  dû  connoitre  ni  aimer  ceux  dontil  trans- 
met les  actions  à  la  postérité.  Cette  modeste 
histoire  consacrée  à  un  immense  talent  devien- 
dra peut-être  un  ouvrage  estimé.  La  vérité  ne 
peut ,  ne  doit  jamais  arriver  tard  ;  il  ne  lui  est 
pas  permis  d^avoir  le  pied  boiteux.  Nous  cher- 
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chons  les  moyens  .de  la  faire  éclater  ;  ces 
moyens  se  sont  trouvés  dans  mie  foule  de  piè- 
ces que  ne  possède  pas  la  famille  d'Hauterive. 
Ces  pièces  ont  été  écrites  par  les  accusateurs  et 
par  Faccnsé.  Nous  rendons  à  ce  dernier  sa  vie, 
ses  actions  y  ses  fautes ,  mais  aussi ,  en  même 
temps ,  ses  argumens  vigoureux ,  les  faits  dé- 
pouillés de  faussetés^  Tout  est  là,  les  complai- 
sances, les  phrases  du  jour,  le  dictionnaire  du 
mauvais  goût  de  ces  temps  de  détresse  pour 
la  raison  :  mais  à  côté  de  ces  nécessités  dou- 
loureuses ,  il  y  a  aussi  ce  qui  n^a  pas  plié  le 
genou  dans  Télèvede  Duverdier,  de  Berthier, 
dans  le  jeune  publiciste  qui  a  pu  écouter  le 
duc  deChoiseul.  Ces  pièces  enfin  offrent  Texact 
exposé  des  circonstances  diaprés  lesquelles  on 
peut,  en  plaignant  quelquefois  Hauterive 
lancé  dans  le  tourbillon  de  paroles  inconsé- 
quentes et  de  paradoxes  fastueux ,  juger  ce 
qu^il  avoit  conservé  de  haut ,  de  fier,  de  cou- 
rageux et  de  sage.  Les  commissaires  déclarè- 
rent ,  le  12  mai  1794  ?  que  la  comptabilité  du 
consul  incriminé  étoit  juste  et  régulière ,  et 
qu^elle  constatoit  la  patience ,  le  zèle ,  l'inté- 
grité et  le  patriotisme  d'un  bon  citoyen.  Le 
ministre  plénipotentiaire  en  Amérique ,  Faur- 
chet ,  avoit  été  chargé  de  Fexécution  de  Tor- 
donnance  concernant  Hauterive;  voici  com- 
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ment  celai-ci  répond  à  Fauchet  le  17  mai. 
On  tutoyoit,  dans  ces  temps-là,  surtout  les 
fonctionnaires  :  a  J^ai  remis ,  citoyen ,  confor- 
»  mément  à  tes  ordres ,  les  pièces  relatives  à  la 
»  reddition  de  la  comptabilité ,  au  successeur 
»  que  tu  m^as  nommé  et  qui  en  rendra  compte 
»  au  Conseil  général  de  la  république.  Je  n^ai 
»  cédé  en  remplissant  cet  important  devoir , 
»  ai  à  ma  propre  impatience  ni  aux  diver- 
1»  sions  méditées  dont  son  exécution  a  été  tra*- 
»  versée  ;  j^ai  senti  que  si  le  temps  étoit  un 
»  Êffdeau  pesant  pour  les  hommes  malveil- 
)»  lans ,  soupçonneux  et  inquiets  même  dans 
»  les  succès  de  leur  délation ,  il  étoit  peu  de 
»  étkose  pom*  Thomme  qui  n^avoit  qu^à  choi- 
»  sir  et  à  classer  les  témoignages  de  sa  bonne 
1»  conduite ,  et  qu^il  n^étoit  rien  pour  une  ré- 
»  publique  qui  aspire  à  une  destinée  éternelle, 
»  mais  qui  n^acomplira  sa  durée ,  qu^autant 
»  qu^elle  respectera  ia  justice  et  qu^elle  dis- 
»  cernera  ceux  qui  la  trompent ,  de  ceux  qui 
I»  la  servent. 

»  La  république  ne  t^auroitpas  su  mauvais 
»  gré  d^avoir  adouci ,  par  quelques  formes ,  la 
»  sévérité  d^une  décision  qui  attire  plus  de 
n  blâme  à  ses  auteurs  qu^à  moi.  Je  présume 
»  que  tu  contribueras  toi-même  à  éclairer  le 
j»  Conseil  exécutif  sur  une  erreur  dont  les 
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»  conséquences  s^étendent  au  -  delà  des  vues 
»  personnelles  et  des  passions  de  quelques 
>»  individus.  Je  ne  te  fais  cette  déclaration  que 
>»  pour  te  donner  un  témoignage  de  mon  es- 
>»  lime. 

»  Je  ne  te  dissimule  pas  Fopinion  que  je 
M  me  suis  faite  du  rang  que  les  vertus  des 
»  hommes  doivent  tenir  dans  Tappréciation 
»  de  leur  renommée  ;  le  patriotisme  même  et 
)>  cette  persévérance  courageuse ,  nécessaire 
)»  pour  conserver  les  principes  de  la  démo- 
»  cratie ,  doivent  céder  à  Tinviolable  probité. 
)»  Je  pardonne  à  Tambition  de  ceux  qui  veu- 
)'  len t  passer  pour  meilleurs  patriotes  que  moi , 
)»  je  pardonne  même  à  la  fascination  qui  fait , 
)>  de  cette  erreur,  une  persuasion  commune  ; 
X  mais  je  ne  veux  pas  quMl  y  ait  un  homme 
)>  qui  ose  espérer  qu^on  le  croira  plus  honnête 
»  que  moi.  Désormais  mon  caractère ,  à  qui 
)»  je  dois  aussi  quelque  déférence ,  me  dé- 
»  fend  d^accepter  aucune  espèce  d^emploi  : 
»  je  serai  laboureur  pendant  la  paix ,  et  sol- 
»  dat  pendant  la  guerre,  n 

On  retrouve  ici  les  formes  acres  des  temps 
de  1 794  )  non  pas  une  ignorance  insolente  et 
grossière,  mais  une  rudesse  convenue,  qui 
obligée  d^employer  les  familiarités  indispen- 
sables de  Fépoque  ,    sait  toutefois    ne    pas 
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s^abandonner  Y  et  s^apprête  à  ne  rougir  ja- 
mais de  Texpression  d^aucun  de  ^es  senti- 
mens. 

Le  18  jnin ,  Hauterive  transmet  à  la  com- 
mission remplaçant  le  ministère  des  affaires 
étrangères,  un  mémoire  où  Ton  remarque  un 
besoin  de  récrimination  contre  les  accusa- 
teurs ,  à  la  fois  énergique  et  généreuse. 

Le  même  jour,  le  consul  destitué  adresse 
une  lettre  à  Barthélémy  et  à  ceux  de  ses  an- 
ciens amis  que  la  nouvelle  de  cette  destitution 
peut  affliger  ;  on  y  lit  ces  passages  : 

(c  Je  vous  envoie  quelques  détails  sur  ma 
»  conduite  et  sur  les  circonstances  de  ma  des- 
2*  ûtution  ;  vous  verrez  que  je  suis  toujours  le 
»  même  homme. 

n  Vous  avez  tous  connu  les  faits  relatifs  à  ma 
M  nomination.  Vous  avez  su  que  je  fus  traversé 
»  par  Brissot,  qui  vouloit  remplir  les  consulats 
»  d^Amérique ,  d^agens  dociles  à  la  direction 
»  d^Hamilton  son  ami  ;  que  je  fus  contrarié 
)»  par  le  ministre  Genêt ,  qui ,  membre ,  ainsi 
i>  que  Brissot ,  d^un  comité  nommé  pour  dis- 
M  cuter  les  titres  des  candidats ,  recula  de  trois 
»  semaines  ma  ndhiination  au  consulat  de 
)>  New- York  ;  vous  avez  su  que  la  résistance 
>»  du  ministre  Monge  à  ces  suggestions ,  étoit 
»  fondée  sur  Topinion  que  la  lecture  de  quel- 
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)»  ques  mémoires  concernant  deux  objets  de 
)>  bien  public ,  lui  avoit  donnée  de  moi  ;  vous 
»  savez  que  je  partis  sous  Fatteinte  de  la  dis* 
»  grâce  d^une  faction  alors  dominante  ,  et  de 
D  la  jalousie  de  mon  chef  :  cette  disgrâce  et 
»  celte  jalousie  m'ont  suivi  dans  le  cours  de 
»  mon  administration.  » 

Hauterive  parle  du  ministre  Genêt,  qui  étoit 
rappelé ,  et  il  ajoute  : 

«  Ce  rappel  est  indubitablement  un  trait 
»  de  fausse  politique  et  dUmprudence  ;  car 
»  quels  que  soient  les  écarts  présumés  d^un 
)>  fonctionnaire  accusé ,  il  est  contre  toutes 
»  les  règles  de  la  sagesse ,  et  surtout  contre  les 
M  maximes  de  dignité ,  qui  doivent  sans  cesse 
»  guider  les  démarches  des  gouvememens  , 
»  de  déférer,  à  la  hâte,  à  des  dénonciations  ha- 
»  sardées,  envenimées  et  nécessairement  par- 
»  tiales ,  et  de  subordonner  ainsi  tous  les  dé- 
»  légués  de  la  république  à  la  faveur  ou  à  ]a 
»  disgrâce  des  gouvernemens  étrangers  :  en- 
»  suite  le  Conseil  exécutif  fut  trompé  relative- 
>i  ment  aux  consuls ,  car  les  condamnations 
>»  collectives  portent,  dans  leur  généralité,  le 
»  caractère  de  Firréflexion  et  .du  mépris  de  la 
H  justice.  Le  Conseil  exécutif  fut  trompé  relati- 
»  vement  a  moi,  en  me  comprenant  dans  la  dis- 
)>  grâce  du  ministre  Genêt  :  je  n^étois  pas  connu: 


(1794)  1>U  COMTE  lyUAUTERIVE.  75 

»  dans  ce  pays  comme  un  des  moyens  ,  mais 
1»  comme  un  des  obstacles  deFhomme  dont  le 
»  Conseil  vouloit ,  avec  tant  d'éclat ,  censurer 
»  la  conduite.  Aucune  administration  n^a  été 
»  plus  remplie  de  peines  et  de  contrariétés  que 
I*  la  mienne  ;  j'ai  eu  à  pourvoir  aux  besoins 
»  d'une  escadre  délabrée  et  dénuée  de  tout  ; 
»  j'ai  eu  à  guérir  l'esprit  égaré  d'une  multi- 
»  tude  d'honunes  qu^une  guerre  fratricide 
>»  avoit  exaspérés  ^  que  le  colonùme  avoit  dé* 
»  pravés,  que  la  faim ,  que  les  maladies ,  que 
I»  l'ardeur  du  climat  avoient  tellement  aigris , 
»  qu'ils  n'entendoient  plus  ni  la  voix  du  de- 
»  Toir,  ni  la  voix  de  la  raison ,  ni  la  voix  même 
»  de  la  patrie.  J^ai  eu  à  créer  un  hôpital  pour 
)•  quatre  cents  malades,  et  à  maintenir  l'ordre 
«  dans  cet  établissement,  sans  moyens  de  ré- 
»  pression ,  et  au  sein  de  mille  factionsliguées 
»  pour  opérer  la  désorganisation  des  forces 
»  françaises  dans  le  pays  ;  j'ai  eu  à  établir 
»  une  police  ferme  dans  un  corps  de  volon- 
»>  taires  inutilement ,  indiscrettement  et  dis- 
»  pendieusement  formé  par  le  ministre  Ge- 
I»  net ,  qui  le  destinoit  à  une  expédition  bril- 
t>  lante  (  une  attaque  contre  la  Louisiane  )  , 
»  mais  mal  conçue ,  dont  je  n'ai  su  l'objet 
»  qu'au  moment  ou  il  a  été  public  qu'elle  n^a- 
»  voit  pas  eu  de  succès  ;  dans  toutes  ces  tra- 
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»  verses,  je  n'^ai  été  secondé  par  aucune  facilité 
M  locale,  et  j^ai  plus  éprouvé  d'^obstacles,  que 
)>  je  n'^ai  reçu  d^appui ,  de  la  direction  à  la- 
»  quelle  j^étois  subordonné. 

n  Ma  vie  a  été  si  active ,  j Vi  connu  tant 
»  d^hommes  et  je  les  ai  tant  observés ,  que  je 
»  vois  sans  étonnement  le  bien  et  le  mal  qui 
»  arrivent  ;  il  me  paroit  simple  que  les  igno- 
»  rans  se  trompent ,  que  les  méchans  fassent 
»  mal ,  et  que  Fopinion  publique  venge  les 
)>  bons,  des  erreurs  des  aveugles  et  des  injures 
»  des  méchans.  » 

Après  avoir  nommé  quelques  personnes 
qu'il  croit  punissables,  Fauteur  de  la  lettre 
»  ajoute  :  n  II  me  reste  à  excepter  Pichon , 
)»  jeune  homme  (  depuis  conseiller  d^Etat  ) 
)»  plein  d'esprit  et  de  talent ,  que  ses  4ieu- 
»  reuses  dispositions  mèneront  au  bien  et  au 
»  grand.  » 

Il  étoit  difficile  à  un  agent  qui  avoit  écrit  de 
telles  lettres ,  de  se  hasarder  à  reparoitre  en 
France.  Comment  s'y  soutenir ,  comment 
nourrir  cette  femme  qui  avoit  été  riche ,  et  qui 
alloit  souffrir  de  la  faim  ?  Hauteri  ve  n'avoit  pas 
trouvé  les  débiteurs  de  sa  femme  en  état  d'ac- 
quitter ce  qu'ils  lui  dévoient.  Elle  ne  recevoit 
rien  des  rentes  laissées  à  Paris.  Sa  terre  avoit  été 
payée  en  assignats  qui  ne  conservoient  aucune 
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valeur.  Il  falloit  penser  à  vivre.  Hauterive  se 
souvint  quMl  a  voit  dit  :  «  Je  serai  laboureur  pen- 
»  dant  la  paix,  et  soldat  pendant  la  guerre.  » 
Il  n^étoit  pas  possible  de  se  faire  soldat  au  ser- 
vice d'une  patrie  qui  auroit  désarmé  son  dé- 
fenseur, pour  renvoyer  au  supplice.  Il  n'étoit 
pas  aisé  de  se  faire  laboureur  sans  terre.  Mais 
s^il  ne  restoit  pas  une  pièce  d^or  à  Pexilé ,  il  lui 
restoit  son  courage.  L'ancien  consul  loue  à 
crédit  un  jardin  ;  il  emprunte  des  graines  et 
une  bêche.  Il  sème  ses  graines ,  il  voit  poindre 
la  plante.  Il  Farrose.  Elle  arrive  à  maturité  ;  il 
la  fait  porter  au  marché.  Nous  ne  saurions  dé- 
crire la  joie  qu'il  éprouve  en  considérant  les 
premières  piastres  qui  lui  sont  apportées ,  en 
échange  du  produit  du  travail  de  ses  mains. 

La  tempête  révolutionnaire  n'avoit  pas  pré- 
cipité au  dehors  seulement  les  partisans  du 
roi  et  de  la  religion  ;  la  tourmente  n'avoit  pas 
respecté  davantage  ceux  qui  prêchoient  la  ré- 
volte depujs  quelques  années.  M.  Maurice  de 
Talleyrand ,  ami  du  duc  de  Choiseul  sous 
le  nom  d'abbé  de  Périgord ,  et  déjà  si  connu 
d'Hauterive ,  qui  Pavoit  vu  à  Chanteloup ,  et 
qui  l'avoit  retrouvé  à  Paris,  évêque  d'Autun , 
venoit  se  réfugier  en  Amérique.  Hauterive , 
sans  cacher  son  secret  de  jardinier ,  alla  voir 
l'ancien  prélat.  Les  amitiés  se  renouvellent  ou 
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se  fortifient  promptement  dans  Pexil  :  les  deux 
Maurice  s'embrassèrent  avec  cordialité.  Mais 
Fadministration  avôît  repris  en  France  quel- 
que chose  de  régulier.  Talleyrand,  que  Marie- 
Josephde  Chénier  avoit  fait  rayer  delaliste  des 
émigrés ,  s'embarqua  pour  retourner  à  Paris , 
dans  Tespoir  d^  remplir  un  poste  important. 
Hauterive  pensa  que  lui  -  même  ne  seroit  pas 
repoussé.  Il  avoit  su  que  le  neveu  de  Tabbé 
Barthélémy  étoit  Directeur^  et  quoique  placé 
sur  la  liste  des  émigrés ,  il  se  hasarda  à  s'em- 
barquer pour  le  Havre.  Là ,  apprenant  les 
événemens  de  fructidor,  il  partit  pour  Bor- 
deaux par  mer  ;  mais  sans  Tintervention  du 
jeune  Pichon,  qui  lui  fit  obtenir  un  passeport, 
il  n'eût  pas  eu  la  permission  de  débarquer^ 

Le  10  février  1798,  il  vivoit  retiré  dans  un 
logement  modeste  ;  il  se  livroit  à  Tétude  des 
usages  et  des  intérêts  politiques  des  Etats- 
Unis.  Il  écrivoit  des  commentaires  sur  les  an- 
ciens traités  entre  la  France  et  les  puissances 
Européennes.  Talleyrand,  devenu  ministre 
des  relations  extérieures,  l'avoit  revu  avec 
plaisir.  Le  bruit  courut  dans  Paris  qu'Hau- 
terive  alloit  remplir  un  emploi  dans  ce  mi- 
nistère. L'ancien  consul  écrivit  au  ministre 
pour  annoncer  qu'il  refuseroit  toute  place 
qu'on  lui  offriroit,  et  qu'il  aimoit  mieux  vivre 
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dans  robscurité.  Mais  le  25  avril ,  il  paroit 
qu'ail  changea  d^avis ,  car  M.  de  Tallejrand 
lui  accorda  la  peimission  de  consulter  aux 
archives  les  mémoires  politiques  dont  il  pour- 
roit  avoir  besoin ,  et  il  paroit  qu^il  fut  attaché 
a  une  division. 

Le  22  août  1799,  en  vertu  d'une  décision 
de  M.  Reinhard ,  qui  avoit  momentanément 
remplacé  M.  de  Tallejrand ,  Hauterive  fut 
nommé  chef  de  la  division  chargée  de  la  cor- 
respondance avec  TAngleterre ,  la  Hollande , 
les  cours  de  Vienne  et  de  Berlin ,  TEmpire , 
les  Etats  Germaniques,  le  Danemarck,  la 
Suède,  la  Russie  et  les  Etat$*-Unis. 

En  novembre  1799  ^  ^près  le  succès  de  la 
journée  du  18  brumaire,  qui  porta  Napoléon 
à  la  tête  de  Fadministration  de  la  France , 
le  général  vainqueur  rendit  son  ancien  mi- 
nistère à  M.  de  Talleyrand.  11  y  trouva  Hau- 
terive ,  quHl  maintint  chef  de  division ,  mais 
avec  des  attributions  différentes . 

Nous  allons  faire  connoitre  le  premier  ou- 
vrage important  qui  appela  sur  Hauterive 
Tattention  de  Napoléon. 

Talleyrand  et  Hauterive  cherchoient  en- 
semble à  établir  des  maximes  plus  raisonna- 
bles de  gouvernement.  Les  deux  élèves  du 
duc  de  Choiseul  se  voyoient  dans  la  situa- 
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lion  qu"*ils  avoient  pu  désirer  :  ils  dévoient 
gouverner  les  affaires  étrangères  de  leur  pays. 
M.  de  Choiseul  ,  qui  excluoit  tout  homme 
d^Eglise,  ne  prévoyoit  pas  qu^un  prêtre,  lais- 
sant là  les ornemens pontificaux,  puis  revêtant 
un  habit  bleu  brodé ,  se  ceignant  dWe  épée , 
et  surmontant  sa  tête  d^un  chapeau  à  panache, 
arriveroit  encore  à  la  direction  suprême  de 
la  politique  française.  Quant  à  Hauterive,  il 
étoit  justement  alors ,  et  comme  il  Fauroit  été 
en  tout  temps ,  ce  galant  homme  qui  a  de 
r esprit  j  qui  se  contente  du  second  rôle  auquel 
il  faut  aussi  laisser  de  la  dignité.  M.  le  duc 
de  Choiseul  avoit  bien  eu  la  prescience  du 
caractère  exactement  fidèle  dW  chef  de  di- 
vision ,  prudent  avec  fermeté  ,  fuyant  le 
monde  ,  prêt  à  raccommoder  les  fautes  des 
autres.  Laissons  maintenant  les  faits  suivi*e 
leur  cours. 

Tout  étoit  désordre  dans  le  ministère  des  re- 
lations extérieures.  Le  Directoire  avoit  nommé 
aux  emplois  ses  créatures,  pêle-mêle,  avec  des 
hommes  dangereux  et  disgraciés.  Hauterive 
toujours  laborieux ,  proposa  un  plan  d^orga- 
nisation  de  la  diplomatie  nouvelle  :  il  remit  à 
Talleyrand,  qui  le  signa,  un  mémoire  adressé 
au  premier  consul.  Nous  rapporterons  cette 
pièce  ,  qui  a  pour  but  de  régulariser  le  ser- 
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vice ,  sorte  de  programme  alors  offert  à  FEu- 
rope  par  le  gouvernement  Consulaire. 

«  Dans  tout  état  bien  gouverné ,  il  y  a  un 
w  esprit  propre  à  chaque  branche  d^adminis- 
)>  tration  ;  cet  esprit  donne  de  Funité ,  de  Fu- 
»  niformité  et  une  certaine  énergie  à  la  direc- 
»  tion  des  affaires;  il  transmet  la  tradition  des 
»  devoirs ,  il  en  perpétue  le  sentiment  et  Fob- 
i>  servation;  il  attache  et  le  corps  et  les  indi- 
»  vidus  qui  en  sont  membres ,  au  gouverne- 
»  ment  comme  au  but  vers  lequel  toutes  les 
)>  émulations  se  dirigent,  comme  à  la  source 
»  de  tous  les  degrés  de  considération  dont  on 
n  ambitionne  de  jouir. 

»  La  révolution,  en  détruisant  Fancien  gou- 
»  vemement ,  a  trouvé  des  administrations 
i>  dont  Fesprit  étoit  si  fortement  constitué  sur 
I»  les  bases  que  je  viens  d'exposer,  et  si  inva- 
h  riablement  dirigé  vers  le  but  que  j^ai  dé- 
1*  signé,  que  ne  pouvant  changer  ni  cet  esprit 
i>  ni  cette  direction ,  elle  a  été  obligée  de  dé- 
1»  traire  toutes  les  administrations  existantes  ; 
»  mais  en  les  remplaçant  par  de  nouvelles 
n  institutions ,  on  ne  s'^est  occupé  que  du  ma- 
)>  tériel  de  Inorganisation  ;  on  a  supposé  que 
»  dans  la  conduite  des  affaires ,  tout  se  rédui- 
>*  soit  à  des  lois  simples,  a  un  petit  nombre  de 
i*  maximes ,  et  à  des  réglemens  d^une  facile 
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»  exécution  ;  on  a  supposé  que  le  zèle  étoù 
»  tout.  On  a  relégué  dans  le  dictionnaire  de 
H  Tancien  régime ,  comme  des  idées  de  hié- 
)>  rarchie  et  de  Fesprit  de  corporation,  les  de- 
»  grés  d'^instruction ,  les  titres  de  promotion  , 
»  les  droits  de  Findispensable  expérience.  Je 
M  n^hésite  pas  à  le  déclarer ,  cette  seule  cause 
»  agissant  à  la  fois  dans  toutes  les  branches  de 
»  Fadministration  de  FEtat ,  a  suffi  pour  re- 
)>  tarder  Fépoque  de  leur  organisation ,  pour 
»  les  frapper  toutes  d^instabilité ,  de  stérilité, 
»  pour  maintenir  partout  les  affaires  dans  un 
»  état  d'incertitude ,  les  recettes  dans  un  état 
))  dHnsuffisance ,  les  dépenses  dans  un  élal 
»  d'abus  et  de  désordre,  les  factions  dans  un 
M  état  perpétuel  d'^audace  et  d'insolence,  le 
}»  gouremement  dans  un  état  permanent  de 
»  dépendance  et  de  versatilité. 

M  II  i)'y  a  que  Fesprit  d'administration  par- 
»  tout  établi,  et  partout  diversifié  selon  la  va- 
»  riété  des  devoirs  que  chaque  administration 
»  impose,  qui  puisse  tout  remettre  à  sa  place, 
n  en  fixant  d'une  manière  invariable,  les  rap- 
»  ports  à  chaque  branche  de  pouvoir,  et  les 
»  rapports  de  toutes  les  parties  de  Fadrainis- 
»  tration  au  système  général  de  Forganisatiori 
M  de  FEtat.  L'administration  est  Fin  terme- 
»  diaire  qui  rapproche  les  gouvemans  et  les 
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»  gouvernés  ;  elle  est  le  nœud  qui  associe 
n  les  intérêts  particuliers  à  Pintérêt  général  ; 
n  elle  est  le  point  de  contact  et  dunien  de 
>i  Fautorité  publique  et  de  la  liberté  indwi-- 
>}  dueUe. 

«t  II  n^existe  qu^un  moyen  d^établir  et  de 
M  fixer,  dans  chaque  administration ,  Tesprit 
n  qui  loi  est  propre  :  ce  moyen  est  dans  un 
»  système  de  promotion  sagement  conçu  et 
B  invariablement  exécuté.  .  Une  administra'^ 
»  tùm  qui  ri  a  pas  un  système  de  promotion , 
»  n'a  pas  proprement  Remployés.  Les  hom* 
«  mes  qui  s^en  occupent  sont  des  salariés,  qui 
»  ne  voient  devant  eux  aucune  perspective , 
»  autour  d^eux  aucune  garantie,  et  au-dessous 
»  d^enx  aucun  motif  de  confiance,  aucun  res- 
»  sort  d^émulation ,  aucun  élément  de  subor- 
n  dinatioD  raisonnable. 

»  H  ne  se  ibrme  dans  cette  administration 
»  aucun  esprit  j  aucun  honneur  de  profission; 
9  on  y  dît  bien  qu^on  aime  la  république , 
»  mais  la  seule  manière  d^aimer  utilement  la 
0  république  est  de  s^attacber  à  la  position 
»dans  laquelle  on  la  sert,  et  comme  sans 
»  prineq>es  depromotîoD,  on  ne  peut  être  a^ 
M  suréde  la  position  dans  laquelleon  se  trouve, 
»  il  n^est  pas  possible  qu^on  s'y  attache.  Le 
»  système  de  promotion  est ,  dans  la  main 
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h  du  ministre ,  la  seule  arme  avec  laquelle  il 
»  puisse  repousser  Tineptie  ambitieuse ,  s^af- 
»  franchir  des  importunités  du  patronage  ^ 
»  remettre  en  crédit  Texpérience,  la  vertu  et 
»  le  talent,  et  subordonner  le  droit  important 
»  de  choisir,  au  seul  empire  de  lajusticeetdu 
})  discernement.  Toute  administration  a  des 
»  degrés.  Les  principes  de  chaque  adminîs- 
))  tration  se  distribuent  dans  chacun  de  ces  de- 
»  grés  ;  leur  enchaînement  forme  l'esprit  gé- 
»  néral  de  Tadministration.  La  force  de  Tad- 
»  ministration  est  tout  entière  dans  ses  princi- 
»  pes.  Le  maintien  des  principes  constitue  donc 
»  Famé ,  la  vie,  Fénergie  de  chaque  adminis- 
j}  trateur ,  et  Taccord  de  la  force  de  toutes  les 
/)  administrations  constitue  la  force  coUective 
»  de  TEtat.  Cette  dernière  force  est  un  grand 
»  résultat;  mais  on  ne  peut  y  parvenir  qu'en 
»  soignant  ses  élémens.  Il  faut  donc  s'^occuper 
»  avant  tout  de  la  conservation  des  principes 
»  de  chaque  administration ,  et  avant  tout  en- 
»  core ,  de  la  conservation  des  principes  de 
/i  chaque  grade  dans  chaque  administration. 
»  Voilà  la  démonstration  de  la  nécessité  du 
»  système  de  promotion.  Il  faut  que  tout 
»  homme  de  Fadministration  se  pénètre  des 
»  principes  qui  doivent  la  diriger  et  Fanimer; 
»  il  faut  qu'il  en  parcoure  tous  les  degrés  , 
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»  qu^en  s^élevant,  il  laisse  entier  à  ceux  qui  le 
»  remplacent ,  le  dépôt  des  principes  qui  lui 
^  avoit  été  confié ,  qu^il  reçoive  celui  que  ses 
»  prédécesseurs  lui  laissent  ;  que  le  même  es- 
»  prit  reste  dans  les  grades,  pendant  que  Fes- 
n  prit  de  progression  et  d^avancement  anime 
»  les  individus. 

>i  J'arrive  maintenant  au  système  qui  me 
n  paroit  le  plus  convenir  au  département  des 
}>  relations  extérieures.  Le  système  de  promo- 
»  tion  étant  principalement  établi  pour  fixer 
>i  le  sort  des  employés,  par  la  permanence  de 
»  cet  esprit  et  de  cet  honneur  de  profession , 
»  qui  Élit  qu^on  s^attache  à  sa  position ,  il  faut 
»  dire  ce  que  c^est  que  V esprit  et  Phonneur 
Ki  de  profession  d^un  employé  du  ministère 
»  des  relations  extérieures.  Tous  les  emplois 
»  de  la  République  demandent  un  patriotisme 
»  éprouvé  ;  F  esprit  et  P  honneur  de  tous  les 
»  états  qui  tiennent  au  service  public  suppo- 
»  sent  cette  qualité  générale  ;  elle  est  un  ca- 
»  ractère  commun ,  et  ne  sauroit  être  le  ca- 
»  ractère  distinctîf  d^aucun  état. 

»  Il  y  a  deux  classes  de  qualités  qui  entrent 
y>  dans  la  composition  de  V esprit  et  de  Chon-- 
»  neur  de  profession ,  qui  fait  Tobjet  de  cet 
»  article ,  les  qualités  de  Famé  et  les  qualités 
»  deFesprit.  Dans  la  première  classe  sont,  l'^la 
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»  circonspection  ;  ^  la  discrétion  ;  ^  un  désin- 
»  téressement  à  toute  épreuve  ;  4''  enfin  un  cer- 
»  taine  élévation  de  sentimens,  qui  fait  qu^on 
»  sent  tout  ce  quMl  y  a  de  grand  dans  la  fonc- 
»  tion  de  représenter  sa  nation  au  dehors , 
n  et  de  veiUer ,  au  dedans,  à  la  conservation 
»  de  ses  intérêts  politiques.  Dans  la  seconde 
M  classe  sont,  i°  un  penchant  de  Pespritpour 
»  Fétude  des  relations  politiques;  2"* la  fadliié 
»  nécessaire  pour  saisir  bien  et  promptement 
»  les  d>jets  ;  en  effet  aucun  état  n^expose  plus 
»  à  des  travaux  instantanés  et  dWgence;  S"*  une 
»  certaine  étendue  d^idées;  car  dans  cette  par- 
M  tie  tous  les  détails  se  rattachent  à  un  vaste 
»  ensemble.  Il  y  a  peut-être  encore  une  troi- 
»  sième  classe  de  qualités  qui  participent  des 
»  deux  premières  ;  je  veux  parler  de  tout  ce  qui 
»  tient  à.  Thabileté  dans  Fart  de  traiter  les  affisû- 
»  res.  Elle  est  nécessaire  aux  agens  du  dedans 
»  comme  à  ceux  du  dehors ,  parce  que  si  ces 
»  derniers  sont  chargés  d^agir ,  les  premiers 
»  prennent  part  plus  ou  moins  à  la  direc- 
»  tion  que  reçoivent  les  autres.  Cette  qualité 
M  forme  une  classe  à  part;  elle  est  un  résultat 
»  de  Tesprit  et  du  caractère.  Ces  qualités  réu- 
^>  nies  et  cultivées  par  la  pratique ,  forment 
»  Tesprit  et  Phonneur  de  la  profession)  par 
»  elles  s^établîssent  entre  les  divers  individus , 
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»des  rapports  (Testime  et  d^afiection;  entre 
Il  les  chefs  et  les  subordonnés ,  des  rapports 
>i  d^émolation  ,  d'attachement  et  de  tutèle. 
»  Par  elles  s^établissent  encore ,  de  la  masse 
n  des  employés ,  au  gouvernement,  des  rap- 
»  ports  de  fidélité  et  de  respect  ;  des  em- 
»  plbyés,  à  la  patrie ,  des  rapports  à&  passion 
>i  et  de  dévouement;  du  public  enfin  aux  em- 
»  ployés ,  des  rapports  de  considération  et  de 
»  confiance.  » 

Ici  le  ministre  propose  un  plan  de  système 
de  promotion  ,  conforme  à  Tesprit  du  rap- 
pcMl.  Suivant  ce  projet,  il  y  auroit  quatre  gra- 
des :  i"*  Secrétaire  de  légation  de  â''  classe; 
2"  Secrétaire  de  légation  de  4"  classe;  3°  Mi- 
nistre plénipotentiaire  ;  ^  Ambassadeur.  Il 
étoit  établi  une  classe  d^aspirans  susceptibles 
d^être  employés  alternativement  dans  les  bu- 
reaux et  dans  les  légations  ;  ils  pouvoient  obte^ 
nirensaiteletitredV/è(^€^.Un  arrêté  duconsul, 
en  date  du  même  jour,  convertit  en  décret  les 
dispositions  proposées  dans  ce  rapport.  Le 
traitement  de  grade  est  cumulé  avec  le  traite- 
ment d'^emploi.  Le  traitement  deg^aded^am- 
bassadeur  étoit  de  1  q,ooo  fr .  ;  celui  de  ministre 
plénipotentiaire,  de  6,000  fr.;  celui  de  secré- 
taire de  légation  de  i""  classe,  de  2,400  fr.;  ce- 
kti  de  secrétaire  de  2'  classe,  de  1 ,000  fr.;  ce- 
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lui  d^élève,  de  600  fr.  DansFintéricur,  le  chef 
de  bureau  politique  étoit  considéré  comme 
,  secrétaire  de  légation  de  2*  classe  ;  les  sous- 
chefs  de  division  politique  étoient  considérés 
comme  secrétaires  de  légation  de  1"  classe  ; 
les  chefs  de  division  politique  avoient  rang 
de  ministre  plénipotentiaire  ;  le  ministre  des 
relations  extérieures  étoit  promu  au  rang 
d^ambassadeur. 

Toute  la  partie  technique  de  Tensemble 
du  métier  est  développée  dans  ce  rapport.  Jl 
j  manque  cependant  des  considérations  sur 
les  avantages  qu^assure  la  connoissance  dii 
monde.  Hauterive  éloit  solitaire,  mélancoli- 
que ,  travailleur ,  homme  à  mémoires ,  stu- 
dieux, mais  ennemi  du  monde.  Ce  qui  man-r 
quoit  à  Hauterive  ,  ou  plutôt  ce  qu'il  ne  re- 
cherchoit  pas,  éloit  la  qualité  la  plus  précieuse 
deTalleyrand.  Ce  minisire  écrivoit  peu ,  diri- 
geoit ,  mettoit  la  virgule ,  et  recherchoit  pas- 
sionnément le  monde,  la  société  des  femmes, 
des  ambassadeurs,  des  étrangers,  et  celle  des 
hommes  d^art  plus  que  celle  des  hommes  de 
lettres.  Dès  ce  moment  là  ,  les  deux  Maurice 
gardèrent  chacun  leur  rôle ,  et  nous  verrons 
que  jusque  dans  Page  le  plus  avancé ,  aucun 
d'eux  n'a  pensé  à  s'en  départir. 

Napoléon  avoit  goûté  le  premier  plan  d'Hau- 
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terive.  Le  chef  de  division  composa ,  bientôt 
après ,  son  remarquable  livre  intitulé  de  PE~ 
tatdela  France  à  la  fin  de  tan  viii. 

M.  de  Gentz,  publiciste  aUemand,  s'^étoit 
rendu  célèbre  par  son  Essai  sur  Pétat  actuel 
de  V administration  des  finances^  et  des  riches- 
ses de  la  Grande-Bretagne ,  qui  contenoit 
une  longue  série  d^articles  sur  PAngleterre , 
dont  il  vantoit  le  système  aux  dépens  de  la 
France.  Hauterive  réfute  M.  de  Gentz;  le  pu- 
bliciste français  établit  qu^au  jugement  de  tous 
les  diplomates,  le  traité  de  Westphalie  fonda, 
au  milieu  du  dix-septième  siècle,  le  droit  pu- 
blic des  temps  modernes  ;  il  s'*empresse  d^a-* 
jouter  que,  trois  événemenslui  semblent  pro- 
pres à  jeter  le  plus  grand  jour  sur  le  jeu 
secret  des  ressorts  qui  ont  graduellement  dé- 
truit, en  Europe,  le  système  du  droit  inter- 
national, fondé  par  le  traité  de  Westphalie. 
Ces  trois  événemens  sont  :  1**  la  formation  du 
nouvel  empire  de  la  Russie  au  nord  de  FEu- 
rope  ;  2""  l'élévation  de  la  Prusse  au  rang  des 
principales  puissances;  2!"  Taccroissement  pro^ 
digieux  d'un  système  colonial  et  maritime  de 
TAngleterre  dans  les  quatre  parties  de  Funi-' 
vers.  Ces  trois  événemens  sont  expliqués  dans 
leurs  phases  diverses.  A  propos  du  dévelop- 
pement du  système  colonial  de  la  Grande- 
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»  quelque  intérêt  aux  victimes,  le  respect  que 
)>  tout  écrivain  doit  porter  aux  nations  indé- 
»  pendantes  et  fières ,  les  seules  auxquelles  il 
M  soit  honorable  de  plaire ,  lui  fait  une  loi  de 
»  préférence  de  cette  maxime  :  que  tout  peu- 
»  pie  qui  tolère  une  injure ,  mérite  de  plus 
)»  graines  reproches  que  celui-là  même  qui  se 
»  rend  coupable  de  cette  injustice,  n 

Hauterive  peut  désormais  se  livrer  libre- 
ment à  ses  observations.  Il  a  signalé  la  pré- 
tention de  la  nation  rivale ,  mais  il  a  haute- 
ment flétri  la  lâcheté  qui  ne  repousse  pas  les 
attaques.  Un  publiciste  ne  mérite  pas  ce  nom, 
sUl  ne  sait  pas  le  plus  souvent  parler  franche- 
ment à  sa  patrie.  L^auteur  ne  cache  pas  qu^à  la 
date  précise  du  partage  de  la  Pologne,  la 
France  sembloit  abdiquer  le  plus  noble  des 
droits  qu'elle  tenoit  également  et  de  la  noto- 
riété de  sa  prépondérance ,  et  de  Tusage  géné- 
reux quelle  avoit  fait  jusqu'à  lors  de  sa  supé- 
riorité. La  France  cessa  d'être  l'égide  des  Etats 
dépendans  et  la  sauve-garde  des  nations  oppri- 
mées. Suivons  le  plan  exact  de  l'auteur.  Après 
le  ti*aité  de  Westphalie ,  l'ouvrage  de  la  paci- 
fication générale  fut  complété  par  la  paix  des 
Pyrénées.  Ce  ne  fut  que  vingt  ans  après  la  pre- 
mière de  ces  deux  époques ,  que  la  puissance 
et  la  concuiTcnce  maritime  de  l'Angleterre  se 
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manifestèrent  avec  quelque  éclat ,  et  montrè- 
rent toute  Tinfluence  qu^elles  dévoient  exercer 
bientôt  sur  les  affaires  du  continent.  Depuis 
la  révolution  de  1789  jusqu^au  moment  où 
écrivoit  Tauteur  (1800),  les  publicistes  fran- 
çais avoient  presque  gardé  le  silence.  Sous  les 
derniers  jours  de  Tinfortuné  Louis  XVI ,  les 
réclamations  étoient  timides  ;  sous  la  Conven- 
tion on  n^entendoit  que  violences  :  tout  étoit 
hors  des  gonds ,  et  Fenthousiasme  de  la  vic- 
toire faisoit  oublier  qu^il  est  quelquefois  à  pro- 
pos de  se  contenir  dans  des  sentimens  de  mo- 
dération. Sous  le  Directoire ,  un  mélange  d^in- 
sulte  et  de  foiblesse  appuyé  de  quelque  gloire 
éloignoit.la  confiance.  Voici  venir  sous  le 
consulat ,  un  homme  qui  parle  sans  outrager, 
et  qui  ayant  pu  recueillir,  dans  les  cartons  de 
notre  vieille  diplomatie ,  des  informations  rai- 
sonnables, non-seulement  exprime  des  vœux 
calmes  et  dignes  d^attention ,  mais  encore  pro^ 
dame  des  principes  qui  peuvent  être  utiles  à 
tous,  à  celui  qui  a  perdu ,  à  celui  qui  a  dé- 
robé ,  aux  témoins  indifférens  de  ce  vol  fait  au 
droit  public  du  continent.  <(  Il  y  a  en  Europe , 
»  remarque  Hauterive,  ou  du  moins  il  devroit 
0  exister  un  équilibre  général.  Il  y  a  ensuite , 
»  dans  quelques  parties  deTEurope,  deséqui^ 
»  libres  partiels  qui  se  forment  de  la  corres- 
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plus  haut  sur  F  Angleterre.  «  L'^histoire  des  en- 
»  nemis  de  la  France  offre  à  chaque  campagne , 
>«  des  changemens  inopinés  de  chefs  et  d'*en- 
)>  treprises,  des  réputations  démenties  par  des 
»  défaites  imprévues  ,  des  disgrâces  qui  ne 
»  punissoient  que  Finfortune  ,  et  des  revers 
)»  qu'^aucun  historien  contemporain  n^impu- 
»  tera  ni  à  im  défaut  de  courage  parmi  les  sol-- 
)»  dats ,  ni  à  un  manque  d^expérience  de  la  part 
»  des  généraux*  » 

L^auteur  combat  la  manie  qu'ion  a  conser- 
vée de  comparer  César  à  Cromwell,  et  il  dit 
que  si  on  plaçoit  César  à  Londres  et  Cromwell 
à  Rome,  ils  n'auroient  obtenu  aucune  célé- 
brité. César  auroit  frémi  de  Tidée  de  tuer  im 
roi,  et  Cromwell  se  seroit  probablement  mal 
tiré  de  la  conquête  des  Gaules.  Puis  Fauteur 
consent  à  établir  une  comparaison  entre  César 
et  Napoléon ,  et  donne  Favantage  à  ce  dernier. 
Nous  allons  retrouver  le  moraliste  qui  osoit  at- 
taquer les  écarts  des  conventionnels  eux-mê- 
mes :  il  pense  que  les  meneurs  qui  dirigeoient 
la  marche  de  la  révolution,  méconnurent  Finé- 
galité  que  la  nature  et  Féducation  apportent 
entre  les  hommes.  Ces  chefs ,  entraînés  par  un 
enthousiasme  vague  et  mal  éclairé ,  ne  surent 
apprécier  qu^un  seul  talent,  une  seule  vertu  : 
ils  se  persuadèrent  que  quand  on  aimoit  la  ré- 
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voiuûon  j  on  étoit  propre  à  tout ,  et  ils  établi- 
rent en  dogme^  que  pour  quiconque  étoit  doué 
de  cette  vertu ,  Texpérience  y  le  génie  ,  la 
counoissance  des  affaires  et  la  probité  étoient 
des  qualités  superflues.  L^exaltation  révolu- 
tionnaire opposoit  aux  vrais  principes  de  gou- 
vernement et  de  sociabilité ,  un  petit  nombre 
de  prétendus  axiomes  de  droit  naturel ,  qui 
supposoient  comme^V^,  les  plus  fausses ,  les 
pluschimériques  hypothèses.  L^au  teur  conclut 
en  disant  que  TAngleterre  se  ruine  pour  sou- 
tenir la  lutte ,  et  que  la  France ,  sans  cesse  ré- 
sistant, sans  cesse  impénétrable  (hélas!  elle 
ne  le  sera  pas  toujours) ,  se  maintient  sur  son 
territoire ,  qu^elle  est  puissante  et  qu^elle  voit 
se  multiplier  autour  d^elle  ses  moyens  de  sé- 
curité ,  de  bonheur  et  de  richesse. 

Tel  est  le  premier  écrit  vraiment  politique 
qui  fîit  publié  en  France,  depuis  le  commen- 
cement de  la  révolution.  Cet  écrit  émanoit 
d^un  homme  employé  dans  la  direction  des 
affiûres ,  et  cependant  il  ne  ménageoit  pas  les 
révolutionnaires.  Nous  avons  donné  cette  ana- 
lyse, parce  que  les  principes  de  Fauteur  vont 
reparoitre  dorénavant,  dans  ses  rapports,  dans 
ses  travaux  de  tout  genre,  dans  ses  entretiens, 
et  même,  et  à  plus  forte  raison ,  dans  les  mé- 
moires qu^il  adressoit  à  sa  famille.  Le  succès 
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de  PÉtat  de  la  France  à  la  fin  de  tan  viii  fat 
gi-and  à  Paris ,  et  teUement  assuré,  qu^on  ne 
craignit  pas  de  traduire  une  partie  de  Fou- 
vrage  de  M.  de  Gentz  auquel  Hauterive  avoit 
répondu.  Tout  n^avoit  pas  été  peut-être  ré- 
futé avec  le  même  avantage;  quelques  argu- 
mens  avoient  été  négligés ,  comme  il  arrive 
souvent  ;  mais  apparemment  Hauterive  n^a 
pas  jugé  à  propos  de  les  combattre,  parce 
quMl  devoit  détruire  des  préventions  plus  dan- 
gereuses ,  et  parvenir  promptement  à  déve- 
lopper les  résultats  politiques  de  la  fin  de  sou 
livre.  Je  regrette  toutefois  qu^Haulcrive  n^ait 
pas  applaudi  à  un  passage  de  \ Essai  de.  Gentz. 
Alors  on  rèpandoit  en  France,  on  accabloit 
de  reproches ,  d^invectives,  une  opinion  pré- 
sumée britannique ,  qu'un  peuple  s'enrichis'^ 
soit  par  les  empirants^  qu^une  dette  publique 
bien  organisée  augmenloiL  la  richesse  d^une 
nation ,  en  doublant^  au  moyen  des  obliga- 
tions créées  par  TEtat,  le  capital  que  ces  obli- 
gations représentent:  car  ce  capital,  disoit-on, 
a  passé  des  mains  de  ceux  qui  le  possédoient 
dans  celles  du  gouvernement ,  et  cependant  il 
se  retrouve  encore  dans  les  mains  des  premiers 
possesseurs,  propre  a  être  employé  a  toutes 
les  entreprises  utiles ,  et  de  cette  manière  il  se 
fait  que  les  emprunts  ont  créé  effectivement,  à 
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côté  de  rancien  capital,  un  capital  nouveau^ 
et  qui  D^existoit  pas  auparavant.  Il  y  avoit  a 
répondre  sans  doute  par  la  plaisanterie  sui*- 
vante  :  ce  Un  Etat  n^a  donc  rien  de  mieux  à 
»  faire  que  d^augmenter  ses  emprunts  de  pro- 
»  pos  délibéré  ,  puisque  ce  sera  le  moyen  le 
»  plus  simple  de  doubler  son  capital.  » 

M.  de  Gentz  répond  sérieusement  et  avec 
une  grande  sagesse.  Il  prouve  que  FAngleterre 
n^a  jamais  professé  une  telle  doctrine ,  et  il 
ajoute  :  «  Le  capital  qui  a  passé  des  mains 
il  des  créanciers  de  FÉtat  dans  celles  du 
n  gouvernement ,  d^où  il  sort  pour  payer  les 
n  frais  d^une  guerre ,  est  irrévocablement 
»  perdu,  quoique  les  écus  qui  Pont  successive- 
n  ment  représenté  restent  dans  la  circulation. 
»  Il  ne  peut  donc  plus  être  question  de  ce  capi- 
»  tal  tout-à-fait  disparu.  Employé  même  à  des 
»  travaux  productifs ,  à  la  culture  ou  à.  Famé- 
»  lioration  du  sol ,  à  établir  des  fabriques,  à 
D  étendre  le  commerce,  un  capital  provenu 
»  d^emprunts  ne  pourroit  jamais  être  consi- 
»  déré  comme  doublé^  ou  du  moins  ne  le  se«- 
i>  roit  que  sous  un  point  de  vue  commun  à 
»  tous  les  capitaux  productifs  qui  se  reprodui- 
»  sent  peu  à  peu  par  les  intérêts  qu^ils  ren- 
»  dent.  » 

Je  ne  hasarderai  personnellement  ici  qu^un 
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mot  en  réponse  à  M.  de  Gentz  :  n  Mais  si  ce 
)>  capital  reçu ,  qui  du  reste  a  grevé  TEtat  de 
}}  la  nécessité  de  payer  des  intérêts ,  rapporte 
»  plus  de  trois  fois,  quatre  fois  ces  intérêts , 
))  parla  rentrée  des  impôts  que  paient  inopiné- 
I»  ment  les  travaux  productif  ^  V amélioration 
)»  du  sol  y  Y  établissement  des  ^briques ,  IVx- 
»  tension  du  commerce^  il  reste  donc  pour  TE- 
»  tat  quelques  avantages  de  la  demande  d^'un 
»  emprunt.  »  Toute  la  partie  de  Fouvrage  de 
Gentz  qui  concerne  la  question  des  rembour- 
semens  de  rentes  mériteroit  d^être  reproduite 
aujourd'hui.  Je  citerai  à  Tappui  de  la  ré- 
flexion incidente  que  j'^ai  hasardée  plus  haut , 
je  citerai  la  réponse  de  Gentz  à  ceux  qui 
prétendent  que  les  emprunts  publics  sont  un 
véritable  séquestre  mis  sur  les  reç'enus  des 
générations  futures.  Ils  chargent  une  posté- 
rité innocente  des  fautes  et  des  extravagant- 
ces  de  leurs  pères.  «  Mais  ,  sVcrie  alors 
i>  GentZy  la  société  civile  ne  sauroit  être  consi- 
»  dérée  comme  une  suite  de  générations  dis- 
»  tinctes,  isolées/sans  liaison  entre  elles  :  elle 
tt  est  un  grand  toutj  un  tout  impérissable  qui, 
»  rapprochant  les  siècles  les  plus  éloignés, 
)>  les  unit  et  les  enchaîne  les  uns  aux  autres. 
M  Elle  est  le  résultat  d'un  contrat  calculé  sur 
»  Fétemité,  conclu  pour  Téternité.  » 
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J^aurois  mieux  aimé  que  Gentz  eût  dit  a  cal-* 
ff  culé  pour  la  durée  possible  et  éventuelle  des 
»  sociétés  :  )>  car  la  société  nouvelle  qu^amè- 
neot  des  conquérans  croit  ne  rien  devoir  à  la 
société  conquise.  Les  Romains  ont  assez  mal 
payé  les  dettes  des  Gaulois  :  les  Goths  ont 
long-temps  usurpé  ce  qui  appartenoit  aux 
Romains.  Revenons  cependant  aux  raisonne- 
mens  brillans  de  M.  de  Gentz. 

<«  Les  différentes  générations  qui  composent 
»  une  société  civile  sont ,  dans  toute  la  force 
}i  du  terme,  solidaires  entre  elles  :  leurs  avan- 
>i  tages  et  leurs  revers ,  leur  sagesse  et  leurs^ 
»  fautes ,  jouissances,  souffrances ,  responsa- 
D  bilité  (  ah  !  que  ce  dernier  mot  est  juste  ) , 
}}  tout  doit  leur  être  commun.  Si  la  génération 
»  à  venir  veut  avoir  sa  part  du  grand  trésor 
n  d'^ordre  et  de  sûreté  publique ,  d^éducation 
»  et  de  culture,  d'^arts  et  de  sciences,  de  riches- 
0  ses ,  de  civiUsation ,  d^établissemens  utiles 
»  et  agréables  ^  de  ce  trésor  qu'août  amassé  lesr 
)>  siècles  écoulés  ;  si  eUe  veut  jouir  du  fruit  de: 
»  leurs  pénibles  travaux,  si  elle  veut  partici- 
»  perà  leurgloire,  ne  doit-elle  pas  aussi  contri-. 
>j  buer  aux  frais  qu'ont  exigés  l'accumulation. 
>)  et  la  conservation  de  ces  biens  inapprécia- 
»  blés?  Les  gaerres  justes  et  nécessaires  qu'ont 
jrpi*oduites  les  charges  dont  cette  génération. 
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»  hérite,  ne  forent-elles  donc  entreprises  que 
>»  pour  Fintérêt  d'aune  partie  passagère  de 
»  V  immortelle  famille^  de  celte  partie  qui  en 
M  supporte  le  fardeau?  Et  à  supposer  même 
>•  des  guerres  causées  par  Terreur  ou  la  pas- 
»  sion ,  le  gouvernement  qui  les  entreprend 
»  en  a-t-fl  moins  versé  ses  bienfaits  sur  la  pos- 
»  térité  comme  sur  les  contemporains?  Et  si 
M  ces  bienfaits  compensent  ces  fautes ,  nVst41 
M  pas  juste  que  ceux  qui  partagient  le  fruit  des 
M  uns ,  pa]?ta(gent  aussi  le  poids  des  autres  ?  » 

Ce  raisonnement  magnanime ,  nous  le  ver- 
rons ,  fut  celui  que  fit  Louis  XVIII ,  après  la 
première  restauration,  et  après  les  cent  jours, 
dont  les  dettes  furent  payées  sur  la  présenta- 
tion de  lois  conçues^  par  le  roi  lui-même. 

Reconnoissons  ici  qu^Hauterive  ne  s^atta- 
quoit  pas  à  un  adversaire  qu^il  fût  permis  de 
mépriser.  Je  louerai  aussi  le  silence  que  garda 
Hauterive,  lorsque  Ton  publia  à  Paris  V Essai 
de  Gentz.  11  auroit  été  aisé  au  publiciste  fran- 
çais de  montrer  quelque  étonneroent  de  ce 
qu^après  avoir  supprimé  plusieurs  passages 
injurieux  pour  la  France ,  on  avoit  conservé 
dans  la  péroraison  du  publiciste  autrichien , 
ces  vers  énergiques,  extraits  d^un  poème  com- 
posé  par  lord  Momington,  alors  gouverneur- 
général  du   Bengale  ,  vers  qui   désignoient 


[tSoi)  DU  GOMTE  D'fiAUTERIVE.  ,o3 

directement  la  personne  de  Napoléon.  Voici 
le  passage  :  cr  Si  jamais  il  était  exaucé  le  vœu 
»  téméraire  de  tant  d^ennemis  insensés  de  TE- 
»  tat  de  la  Grande-Bretagne ,  si  ce  boulevard 
>j  devoit  jamais  s^écrouler ,  s^il  venoit  à  s^ac- 
i^complir, 

Ut  versis  vktoriafatis 
AnnuerU  seelus  extremum,  terrdque  subactâ 
Impius  Oceani  impenum  fœdoi^nt  hostis  , 

«  ce  coup  funeste  ébranleroit  FEurope  entière 
dans  ses  fondemens.  )> 

Ici  T impius  hostis  est  le  premier  consul  :  il 
VLj  eut  pas  apparemipent  de  flatteurs  sachant 
le  latin,  qui  lurent  le  livre,  et  Hauterive  qui 
le  lut  et  le  relut  plusieurs  fois,  se  contenta  de 
ce  quHl  avoit  dit  quelques  mois  auparavant. 

Quoi  quHlen  soit,  Napoléon  fut  si  satisfait 
de  la  publication  de  F  Etat  de  la  France  à  la 
fin  de  Fan  viii,  qu^il  fit  remettre,  de  sa.propre 
cassette ,  ime  gratification  de  25 ,000  fraiics  à. 
Fauteur. 

Hauterive  continua  de  diriger ,  sous  les  or^ 
dres  de  M.  de  Talleyrand ,  toutes  les  affaires 
qui  dépendoient  du  département  de  la  pre- 
mière division  ;  il  eut  le  bonheur  de  voir  par- 
tir pourWashingtout  en  qualité  de  chargé  d.^a£- 
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laires  et  de  consul-général ,  ce  jeune  Pichon , 
dont  il  avoit  dit  :  Ses  heureuses  dispositions 
le  mèneront  au  bien  et  au  grand.  Dieu,  qui 
récompense  les  appréciations  raisonnables  et 
les  jugemens  sains ,  parce  qu^il  les  a  inspirés, 
avoit,  comme  on  le  sait,  suscité  dans  M.  Pi- 
chon rhomme  principal  qui  devoit  assurer, 
sans  danger,  le  retour  d^Hauterive  dans  sa 
patrie. 
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CONCORDAT  AVEC  PIE  vu.  TRAITE  D  AMIENS.  CONVERSATIONS 
b'hACTERIYE  AVEC  LE  PREMIER  CONSUL.  LES  GÉNÉRAUX 
NE  SONT  BONS  Qu'a  UNE  CHOSE.  LE  PORTEFEUILLE  OU- 
BLIE. ASSASSINAT  DU  DUC  d'eNGHIEN.  DOULEUR  d'hAU- 
TERIVE  EN  APPRENANT  CE  CRIME.  PROPHÉTIE  DE 
M.  BRESSON. 
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IBS  talens  d^Hauterive  étoient  connus  ,  il 
rédigea  les  pièces  de  la  difficile  négociation 
avec  la  Grande-Bretagne  depuis  le  26  décem- 
bre i  799  ;  il  prit  part  surtout  à  la  négociation 
du  concordat  avec  Pie  Vil  ;  il  fut  le  conseil 
de  la  France  dans  le  traité  d^Ainiens ,  signé 
le  27  mars  1802.  On  connoit  un  document,  en 
forme  âHuUimatum ,  que  le  premier  consul  lui 
fit  recommencer  onze  fois.  Hauterive  donna 
la  forme  etla  vie  aune  partie  des  autres  traités 
qui  furent  conclus  avec  l'Europe.  Il  publia 
des  pièces  explicatives  faites  pour  accompa- 
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gner  celles  dont  le  gouvernement  britanni- 
que avoit  donné  connoissance  au  parlement. 
Son  crédit  aux  relations  e;Ltérieures  devint 
tel ,  que  M.  Gaillard ,  directeur  des  archi- 
ves ,  étant  obligé  d^aUer  prendre  les  eaux 
pour  sa  santé ,  Hauterive  fut  appelé  à  le  sup- 
pléer ,  tout  en  gardant  le  titre  de  chef  de  la 
•  division  politique  qui  lui  étoit  déjà  confiée. 

Pendant  plusieurs  absences  de  M.  de  Tal- 
leyrand,  Hauterive  avoit  été  chargé  du  porte- 
feuille. Il  raconte  lui-même  qu^il  travailloit  I 
avec  Napoléon,  et  il  donne  des  détails  curieux  | 
sur  des  circonstances  qui  avoient  suivi  ces  rap-  ; 
ports  entre  Napoléon  et  lui  jusqu^en  1 804*  Un 
jour,  pendant  que  M.  deTalleyrand  étoit  aux 
eaux  de  Bourbon  ,  Napoléon  désire  envoyer 
des  instructions  à  un  de  ses  ambassadeurs ,  et 
il  mande  aux  Tuileries  un  des  principaux  em- 
ployés du  ministère.  Hauterive  se  présente 
à  Fordinaire,  confère  avec  le  chef  du  gouver- 
nement, reçoit  ses  ordres ,  les  résume ,  et  ré- 
pond à  quelques  questions.  Le  lendemain  il 
lit  dans  le  Moniteur  sa  nomination  de  conseil- 
ler d^Etat. 

Hauterive  commença,  vers  cette  époque,  à 
s^occuper  de  la  publication  de  Flconographie 
qui  devoit  contenir  les  portraits  des  principaux 
philosophes  et  des  généraux  de  Tancienne 
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Grèce ,  et  successivement  des  grands  hommes 
de  la  république  romaine.  On  s'^étoit  adressé 
à  notre  légation ,  à  Rome ,  pour  réunir  les  por- 
traits authentiques  de  ces  divers  personnages. 
A  ce  sujet ,  Hauterive  voyoit  encore  souvent 
le  premier  consul. 

Nous  citerons  plusieurs  particularités  de  quel- 
ques conférences  du  chef  de  division  avec  Na- 
poléon. Celui-ci  demanda  un  jour  ce  quec^é- 
toit  que  la  diplomatie.  Le  publiciste  répondit  : 
f<  La  diplomatie  étant  à  la  fois  une  science  et 
»  un  art,  il  faut  Fapprendre.  La  pratique  Fen- 
)}  seigne ,  mais  par  les  bévues ,  par  les  fautes 
M  plus  souvent  que  par  les  succès.  Or,  les  bé- 
»  vues  et  les  fautes  ont  des  suites  que  les  ser- 
»  vices  ne  sauroient  compenser  :  il  importe 
»  donc  de  signaler  à  tous  ceux  qui  ambition- 
w  nent  de  servir  dans  cette  carrière ,  les  de- 
»  voirs,  les  dangers ,  les  dii&cultés,  et  de  faire 
»  connoitre  aux  récipiendaires ,  quelle  que 
»  soit  leur  qualité  précédente ,  la  nécessité 
M  de  chercher  à  démêler  d^avance  les  moyens 
»  de  s^acquitter  de  sa  tâche ,  et  de  sortir  avec 
»  avantage  de  toutes  les  positions  périlleuses 
M  où  ils  peuvent  se  trouver  accidentellement 
»  engagés.  » 

Hauterive  s^étudioit  pendant  tout  ce  pé- 
riode remarquable  de  son  service ,  à  ne  s^ex- 
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poser  ni  à  la  faveur,  ni  à  la  défaveur ,  ni  aux 
hauteurs ,  ni  aux  familiarités  du  personnage 
auquel  il  avoit  affaire  ;  le  sage  directeur  de 
division  désiroit  sortir  de  là  avec  toute  la  fran- 
chise de  son  esprit  et  de  son  caractère ,  et 
veilloit  surtout  à  ce  qu'il  n'^en  coûtât  rien  à 
son  repos.  Hauterive  observoit  cependant, 
après  avoir  étudié  les  moyens  par  lesquels  on 
pouvoit  parvenir  à  la  confiance  du  domina- 
teur, que,  bien  que  déjà  gâté  par  Forgueil , 
il  nVût  pas  fallu  de  grands  frais  de  flatterie 
pour  disposer  à  une  bienveillance  particulière 
un  homme  qui  savoit  si  habilement  attirer  à 
lui  et  enchaîner  à  son  char;  Hauterive  échappa 
heureusement  à  ce  piège  de  la  fortune.  Dans 
les  intervalles  de  la  conférence ,  ils  avoient 
souvent  des  entretiens  sur  divers  sujets  de  lit- 
tératm*e ,  de  philosophie ,  de  politique  inté- 
rieure. Hauterive  le  trouvoit  toujours  sans 
recherche  et  sans  défense  sur  la  manifesta- 
tion de  ce  quUl  pensoit,  de  ce  qu'il  croyoit  à 
regard  de  divers  objets  de  la  conversation  : 
les  improvisations  de  Napoléon  abondoient 
en  traits  piquans ,  tenant  toujours  plus  ou 
moins  du  paradoxe  ;  quelquefois  il  lui  échap- 
poit  des  mots  d'une  naïveté  fort  singulière. 
En  consultant  sur  les  usages  du  ministère  des 
relations  extérieures,  auxquels  il  revenoit  sou- 
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vent,  il  comparoit  ce  qu^on  lui  disoit  avec  ce 
qui  se  faisoit  au  ministère  de  la  guerre ,  et  en 
parlant  de  ce  département ,  il  disoit  :  f<  chez 
»  nous}  N  comme  s^il  étoit  encore  le  cama- 
rade du  lieutenant  avec  qui  il  avoit  servi.  Peu 
après ,  si  les  grandes  affaires  venoient  à  être 
inises  en  discussion,  cette  petite  individualité 
<le  réminiscence  se  trouvoit  remplacée  par 
un  moi àe  prince,  d^une  hauteur  et  d^une 
étendue  démesurée*  Le  blâme ,  Timpatience , 
rhumeur  et  le  mécontentement  se  peignoient 
sur  son  visage  plus  fréquemment  qu'^aucune 
autre  impression.  La  lecture  qu^il  faisoit  des 
correspondances  lui  en  fbumissoit  Poccasion; 
dans  ce  temps-la  il  y  en  avoit  peu  qui  ajou- 
tassent à  Fintérêt  des  informations ,  par  les 
agrémens  d^une  rédaction  soignée.  Un  jour , 
en  lisant  une  lettre  du  général  Gouvion-Saint- 
Cyr,  qui  étoit  alors  ambassadeur,  un  mouve- 
ment de  dédain  précéda  un  éclat  d^un  rire 
moqueur  accompagné  de  cette  exclamation  : 
(c  Ah!  les  généraux^  ils  ne  sont  bons  qu'à  une 
>i  chose  !  »  Napoléon  dictoit  et  Hauterive  écri- 
voit  si  rapidement,  qu^en  rédigeant  chez  lui , 
celui-ci  devoit  plus  se  servir  de  sa  mémoire 
que  de  ses  yeux  pour  se  conformer  aux  dic- 
tées ;  il  falloit  d^ailleurs  corriger  les  négligen- 
ces et  mettre  partout  des  liaisons.  Le  style  du 
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les  lut  y  adressa  des  questions ,  discuta  les  ré- 
ponses ,  dicta  les  matériaux  de  plusieurs  dé- 
pêches, et  le  congédia  en  Tajoumant  au  lende- 
main à  onze  heures  du  soir,  u  Je  m^en  allai  sans 
»  crainte  pour  les  rapports  immédiats  qu^on 
)»  pouvoit  avoir  alors  avec  cet  homme  extra- 
»  ordinaire  ;  j«  contractai ,  à  cette  entrevue  ^ 
)i  une  habitude  de  sécurité  qui  a  fait  qu^ayaut 
))  toujours  eu  une  peur  extrême  de  son  gou- 
»  vernement,  jen^ai  jamais  eu  peur  de  lui.  Sa 
»  présence  ne  m! a  pas  une  seule  fois  imposé 
»  pendant  toute  la  durée  de  ce  règne  prodx— 
)>  ffieux,  » 

Ces  aveux  d'^Hauterive  sont  remarquables. 
Ainsi  ilavoit  peur  du  gouvernement,  et  il  n^a- 
voit  pas  peur  du  maître.  Cependant,  lors  de  la 
mort  du  duc  d^Enghien ,  ce  ne  fut  pas  seule- 
ment le  gouvernement  qui  excita  la  peur  du 
publiciste  si  éminemment  pénétré  des  privi- 
lèges du  droit  pubUc  universel ,  et  qui  savoit 
si  bien  reconnoître  les  bornes  qu^une  autorité 
quelconque  doit  respecter  dans  ses  relations 
de  voisinage  avec  im  autre  souverain.  Je  par- 
lerai ici  diaprés  des  faits  qui  sont  depuis  long- 
temps à  ma  connoissance  particulière.  Le  ma- 
tin même  après  Fassassinat ,  je  rencontrai  dans 
le  jardin  des  Tuileries  ,  Bresson,  le  chef  du 
bureau  des  fonds  au  ministère,  ancien  conven- 
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lionnel ,  celui-là  même  qui  manifesta ,  en  fa- 
veur de  Louis  XVI,  un  vote  détaillé  si  noble  et 
si  dangereux  à  une  telle  époque.  Bresson 
m'appela  vivement  et  me  dit  :  «  Vous  savez  !  » 
Je  lui  répondis  :  «  Je  sais  la  mort  sans  détails^ 
»  par  M.  de  Chateaubriand,  qui  donne  sa  dé- 
i>  mission.  Et  vous ,  que  faites-vous  ici  ?  j»  — 
«  Je  suis  hors  de  moi;  je  connois  un  colonel 
»  qui  a  été  nommé  juge  ;  je  viens  de  chez  lui  ; 
»  mais ,  pour  des  raisons  de  jeune  homme ,  il 
»  n'est  pas  rentné  à  son  domicile  depuis  hier  : 
»  ainsi  il  n^a  pas  siégé.  Tout  a  été  fait  avec 
)»  une  célérité  atroce,  w  —  «  Et  chez  vous ,  rue 
»»  du  Bac-,  que  fait -on?  » — «  Vous  connois- 
M  sez  cette  chamin^  du  secrétariat  où  Ton  at- 
»  lend ^  près  du  cabinet  du  ministre?  »  Oui.  >» 
u  —  4i  Ty  ai  couru  de  bonne  heur«  :  Haute- 
M  rive  est  arrivé ,  et  avec  une  forte  douleur  em- 
»  preinte  sur  la  figure ,  il  m'a  demandé  ce  que 
»  je  «avois.  M.  de Talleyrand  ^  entendant  Hau- 
)»  tenve,  a  dit  d'entrer^  Celui-ci  ^  avec  sa  grosse 
»  voix,  s'est  écrié  en  accompagnant  ses  pa- 
ît rôles  de  gestes  de  dégoût  et  de  colère  :  <(  On  ne 
»  peut  pas  continuer  de  le  servir.  >»  Et  le  mi- 
M  nistre  lui  a  répondu  gravement  :  4(  Eh  bien , 
»  quoi^  ce  sont  les  affaires.  »  Nous  sommes 
»  sortis  sur-le-champ.  Je  pense  au  crime,  dans 
»  lequel  n^a  pas  trempé  mon  jeune  homme , 
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»  et  je  me  promène  pour  ne  pas  tomber  en  dé- 
))  faillance.  »  Les  derniers  mots  de  Bresson  en 
me  quittant ,  ces  derniers  mots  dont  je  me  sou- 
viens d'un  manière  bien  précise ,  et  qui  étoient 
prononcés  en  i8o4 ,  furent  ceux-ci  :«  Tenez, 
»  monsieur,  cet  événement  fait  penser  aux 
»  Bourbons,  et  un  jour  il  servira  leur  cause.  >» 

Talleyrand  n^oublia  aucun  soin  pour  per- 
suader à  Hauterive  que  ses  services  étoient 
nécessaires.  £n  aucune  circonstance,  il  ne  lui 
parla  du  duc  d'Ënghien.  Mais  Timpression 
d'^un  tel  attentat  sur  Tesprit  du  publiciste  ne 
s'effaça  jamais.  Il  arrivera  que  Napoléon  devra 
lire  en  présence  d'Hauterive  un  écrit  composé 
par  cet  homme  d'État ,  un  écrit  où  les  viola- 
tions du  territoire  voisin  en  temps  de  paix 
seront  hautement  flétries* 

La  Providence  d'ailleurs  alloit  susciter  des 
événemens  inouis.  Ils  dévoient  détourner  mo- 
mentanément l'attention  de  la  France ,  et  por- 
ter cette  attention  sur  des  faits  qui ,  sans  ex- 
cuser les  crimes  et  sans  effacer  la  trace  du  sang 
d'un  illustre  prince ,  pouvoient  suspendre  le 
déchaînement  des  accusations ,  répandre  rapi- 
dement une  admiration  frénétique ,  et  finir 
par  exciter  au  plus  haut  degré  l'orgueil  de  la 
nation* 


(i8o'|)  DU  COMTE  D'HAUTERIVE.  ii5 


ftfdffxite    (^^txtème. 


NirOLÉON  DÉCLARÉ  SMPSAEUR.  IL  MENACE  l'aNGLSTERRE; 
POIS  SE  TOURNE  VERS  l'oRIENT,  ET  MARCHE  SUR  L*AU- 
TRICHE.  CORRESPONDANCE  DE  TALLETRAND  AVEC  UAU- 
TERIVE. 
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tous  entrons  dans  une  suite  de  faits  de 
Tintérêt  le  plus  élevé. 

Le  premier  consul  s^étoit  déclaré  empereur  ; 
il  s'étoit  fait  sacrer  par  le  pape  Pie  VII ,  puis 
il  s^étoit  couronné  lui-même;  il  se  proclamoit 
rui  dltalie  :  il  menaçoit  TAngleterre  qui jouoit 
Peffroi.  Tout  à  coup  il  se  retourne  vers  l'Orient 
et  il  part  de  Paris  pour  repousser  les  Autri- 
chiens qui  a  voient  attaqué  ses  troupes. 

Hauterive  avoit  reçu  le  portefeuille  en  Tab- 
sence  de  M.  Talleyrand ,  qui  devoit  suivre  à 
quelque  distance  le  quartier-général ,  et  s^en 
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rapprocher  à  mesure  que  sa  présence  devien- 
droit  nécessaire.  Talleyrand  entretient  avec 
Hauterive  une  correspondance  très -suivie^ 
Elle  consiste  en  lettres  dictées  par  le  ministre 
à  un  secrétaire ,  et  signées  Charles^Maurice 
Talleyrand^  en  post-scriptum  de  la  main  du 
ministre ,  et  le  plus  souvent  en  communica- 
tions autographes  et  secrètes  que  le  chef  de 
la  diplomatie  s^étoit  réservées.  Il  n^  d  pas 
d^hommes  politiques  qui  aient  aussi  peu  écrit 
de  leur  main  que  Talleyrand.  Hauterive,  à  cette 
occasion  surtout,  et  dans  plusieurs  autres  oc- 
currences ,  reçut  plus  de  deux  cents  lettres  de 
cette  écriture  si  rare.  Il  paroit  qu^avant  le  dé- 
part, Hauterive  avoit  recommandé  au  ministre 
M.  de  la  Besnardière ,  qui  faisoit  alors  ses  pre- 
mières armes  diplomatiques  au  dehors*  Tal- 
leyrand se  croit  obligé  de  donner  souvent  des 
nouvelles  dé  ce  compagnon,  d^une  santé  in- 
certaine ,  et  qui  étoit  exposé  à  de  nombreuses 
fatigues. 

Ici  nous  n^avons  analysé  que  les  lettres  au- 
tographes absolument  inédites. 

Le  3  octobre  i8o5 ,  le  ministre  est  à  Stras- 
bourg. Il  déclare  qu^il  làut  ménager  les  fonds 
du  département ,  parce  qu^on  va  être  dans  l«i 
nécessité  d^envoyer  beaucoup  de  courriers. 
L^empereur  est  déjà  de  sa  personne  à  Stutt- 
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gard.  «  La  Besnardière  se  porte  à  merveille  : 
»  il  étoit  finit  pour  la  guerre.  »  De  temps  en 
temps  on  trouvera  des  détails  d^întimité,  mais 
où  il  est  aisé  de  reconnoitre  Tesprit  gai  et  pi* 
quant  de  Talleyrand.  <f  Comment  se  fait-il  que 
n  depub  que  je  suis  à  Strasbourg ,  je  n^aie 
»  pas  de  nouvelles  de  Charlotte  (aujourd'hui  la 
»  baronne  Alexandre  de  Talleyrand) ,  quoi* 
»  que  je  lui  aie  donné  un  maître  à  écrire  ?  » 

On  n'ignore  pas  que  Talleyrand  étoit  mo<- 
queur,  quelquefois  trop,  a  Je  suis  sûr  (quar- 
1»  tier  général  de  Strasboiu*g ,  5  octobre)  que 
»  vous  n'avez  aucune  idée  de  ce  qu'on  appelle 
tt  un  quartier-^général  :  c'est  un  lieu  où  on  ne 
»  rencontre  personne  dans  les  rues  pendant  le 
»  jour,  où  l'on  estcouché  à  neuf  heui^es,  où  il 
I»  n'y  a  d'autres  uniformes  que  ceux  des  pom^ 
»  piers ,  et  où  se  trouvent  quatre  dames  du  pa- 
>  lais ,  une  impératrice,  trois  employés  au  dé- 
»  parlement  des  relations  extérieures,  Maret 
»  et  moi.  I^  Besnardière  figure  à  merveille 
H  dans  un  quartier-général  comme  le  nôtre.  » 
L'empereur  marchoit  avec  intrépidité  ;  son 
ministre  ne  juge  pas  à  propos  de  plaisanter, 
et  tant  qu'il  le  pourra ,  il  n'écrira  que  des  ré- 
flexions graves.  «  Voici  (ii  octobre)  ce  que  je 
»  voudrois  faire  des  succès  de  l'empereur  ;  je 
»  les  suppose  grands. 
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»  Je  voudroisque  Fempereur,  le  iendemaiii 
^  »  d^une  grande  victoire  qui  ne  me  paroit  plus 
)»  douteuse,  dît  au  prince  Charles  :  »  Vous  voilà 
)»  aux  abois ^  je  ne  veux  pa^  abuser  de  mes  vie- 
w  toires .  J^ai  voulu  la  paix ,  et  ce  qui  leprou^e^ 
»>  (^est  que  Je  la  veux  encore  aujounfhui.  Les 
»  conditions  (Tun  arrangement  ne  peuvent 
y>  plus  être  les  mêmes  que  celles  que  je  vous 
}*  aurois  proposées  il  jr  a  deux  mois.  Venise 
M  sera  indépendant  (  sic  )  et  ne  sera  réuni 
)»  ni  à  P Italie  ,  ni  à  t  Autriche.  J^ahandonne 
)»  la  couronne  (f  Italie  ,  comme  je  Pai  pro^ 
)»  mis.  La  Souabe ,  qui  est  un  éternel  sujet 
)>  de  discordes  entre  P électeur  de  Bavière  et 
j'  vouSj  sera  réunie  à  la  Bavière^  ou  à  tel  autre 
i>  prince.  Je  vous  aiderai  pour  vous  emparer 
»  (sic)  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie.  Aces 
»  conditions^  je /èrai  avec  vous  un  traité  offen- 
)'  sifetdéfensify  et  toute  idée  d alliance  avec  la 
>»  Prusse  ira  au  diable.  Voulezrvous  cela  dans 
)»  vingt-quatre  heures  ?  fy  consens;  sbion , 
)>  craignez  les  chances  qui  appartiennent 
»  presque  de  droit  à  une  armée  victorieuse. 
»  —  Voilà  mon  rêve  de  ce  soir.  Mille  ami- 
»  tiés-  » 

Hauterive  étoit  sérieux  et  réfléchi  dans  ses 
paroles  :  jamais  il  ne  lui  échappoit  aucune  ex- 
pression équivoque  contre  la  religion  ;  mais  ii 
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ne  poiivoit  pas  empêcher  les  confidences  de 
son  chef.  Ce  dernier  s^exprime  ainsi ,  à  pro- 
pos de  la  capitulation  d^Uirn  :  «  Nous  avons 
»  tiré  le  cafton  à  Strasbourg,  tout  comme  vous  ; 
te  et  rÉvêque  mitonne  un  Te  Deum,  » 

Les  affaires  acquéroient  de  plus  en  plus  de 
Fimportance.  Tallejrand  est  à  Munich  ;  il  a 
traversé  Ulm  où  l-on  ne  parle  déjà  plus  de  la 
capitulation ,  et  il  suit  sur  la  carte  les  traces 
du  passage  de  Tempereur.  De  tels  événemens 
ne  permettent  plus  de  plaisanteries  déplacées , 
surtout  avec  un  tel  collaborateur.  Talleyrand 
a  envoyé  ses  projets  au  vainqueur,  et  il  prie 
Hauterive  de  les  rédiger  dans  les  formes  conve- 
nables. «  Nous  travaillons  tous  les  jours  (Mu- 
»  nich,  27  octobre)  à  des  plans  de  pacification  ^ 
»  En  voiciun  nouveau  que  je  vous  laisseàfaire; 
»  envoyezrm^en  le  tracé.  Plusd^empereurd^Al- 
»  lemagne  !  Trois  empereurs  en  Allemagne  : 
j»  France ,  Autriche  et  Prusse.  Plus  de  Ratis- 
>  bonne  I  le  système  fédératif  delà  France  est 
»  composé  de  la  Bavière ,  qui  comprend  la  Ba- 
»  vière,  tellequ^elle  est,  Eichstadtde  plus,  ainsi 
»  que  toutTévêché  de  Passaw,  toutlè  Tyrol , 
»  c'est-à-dire  le  Tyrol  allemand.  Tout  le  Tyrol 
»  italien  seroit  réuni  au  royaume  d'Italie,  ainsi 
»  que  Venise  et  toute  la  côte  Adriatique.  Les 
»  réunions  sont  décidées  contre  mon- avis. 
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))  L^Orienaw  et  le  Brisgaw,  ainsi  que  les  villes 
»  de  Constance  et  de  Lindau,  seroient donnés 
)»  à  rélecteur  de  Bade;  TAutriche  antérieure,  à 
)>  rélecteur  de  Wurtemberg ,  ainsi  q^e  le  Vch- 
»  ralberg.  Tout  cela  donné ,  les  biens  doma- 
)>  niaux ,  ou  d^  Tprd^'e  de  Malte ,  ou  de  Tordre 
»  leutonique ,  ou  grande  dotation  ecclésias- 
)>  tique  dans  TÉtat  de  Venise ,  dans  TAutriche 
)'  antérieure ,  dans  le  Brisgaw  ou  rOrtenaw, 
)>  seroient,  par  portions ,  érigés  en  principaux 
n  tés ,  et  chacune  de  ces  principautés  serait 
)>  donnée  par  Fempereur  à  un  maréchal  de 
))  TEmpire ,  ou  à  quelque  homme  qu'il  tou- 
»  droit  récompenser  et  qui  s^appelleroit 
»  Prince ,  ce  qui  ne  les  empécheroit  pas  de 
)>  rester  au  service  de  France..  Ce  fief  relevant 
»  de  la  couronne  de  France  ,  passeroit  de 
)»  mâle  en  mâ^  dans  les  familles.  Uainé  en 
»  jouiroit. 

»  Pour  donner  à  tout  cela  quelque  forme , 
)>  ii  faudrait  d'abord  connoitre  toutce  que  Ton 
»  pourroit  a{^ler  domaines  nationaux  dans 
»  tous  les  pays  que  j'ai  nommés  plus  haut , 
»  ensuite  en  faire  des  lots  à  peu  près  égaux , 
»  si  cela  est  possible,  mais  en  se  soumettant 
)»  pour  cela  aux  localités.  Les  biens  de  moi-* 
)>  nés ,  les  biens  de  la  noblesse  immédiate  (on 
)>  veut  la  comprendre),  les  biens  de  Tordre 
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»  teutonique  ,  tous  ceux  de  Tordre  de  Malte 
)}  situés  dan»  ces  pays ,  doivent  être  la  récom- 
i>  pense  des  vainqueurs. 

»  Un  traité  d'alliance  avec  rAutriche,  en 
M  lui  donnant  la  Valaehie  et  la  Moldavie,  ainsi 
»  que  la  Bessarabie  et  la  Bulgarie ,  a  été  re^ 
»  jeté  malgré  dix  mille  bonnes  raisons.  On 
»  préfère  un  traité  avec  la  Russie,  après  avoir 
»  affoibli  TAutriche  :  ce  n^ est  pas  là  mon  opi- 
»  mon,  mais  la  mienne  à  eetégard  est  re|etée. 

n  Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  sur  le 
^>plaii  indiqué.  Il  n^  ^  point,  ou  presque 
»  point  de  discours  à  faire  pour  le  dévelop* 
»  pement.  Deux  pages  qui  annoncent  le  plan! 
»  des  chiffres  pour  estimer  les  lots  !  un  titre 
»  bien  choisi  pour  chacun ,  une  chame  fko- 
»  (bile  bien  étabke  avec  Fempire  français  !  — - 
n  une  table ,  des  revenus  !  *-^  c^est  en  tout  no- 
n  tre  noblesse  immédiate:-^  les  titres  de  prin- 
))  ces,  de  chevaliers,  nWraient  personne.  On 
»  ne  veut  ni  marquisats ,  ni  comtés.  Je  n'^ai  pas 
n  le  temps  de  rehre,  parce  que  le  courrier  part. 
»  j[^s  trois  quarts  de  ceci  est  dicté  par  Tem* 
»  pereur.  Cette  lettre  est  pour  vous  seul  ;  on 
n  feroit  tout  cela  après  une  première  victoire 
»  sur  les  Russes,  et  on  dateroit  de  Munich.  Cela 
>i  seroit  fait  avant  de  retourner  à  Paris. 

»  J^ai  oublié  de  dire  que  les  biens  doma** 
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»  niaux,  nationaux,  je  ne  sais  comment  on 
»  les  appelle ,  du  Tyrol,  doivent  être  compris 
»  dans  le  nombre  de  nos  principautés.  Adieu, 
»  mon  cher  Hauterive,  mille  amitiés.  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  Fenfanteraent  poli- 
tique de  Talleyrand  trouvoit  des  contradic- 
tions. Cet  on  qui  s^oppose  malgré  dix  mule 
bonnes  raisons  est  aisé  à  reconnoître;  c^est  le 
premier  acteur  dans  ce  grand  drame,  c^est. 
le  Lion  en  personne,  qui  fait  les  parts.  Il  y- 
a  à  recueillir  une  anecdote  précieuse  sur  ces 
marquis  et  ces  comtes  dont  on  ne  veut  pas. 
Talleyrand  a  voit  fait  quelques  représentations 
dans  plusieurs  circonstances.  On  lui  avoit  ré- 
pondu :  «  Que  me  voulez-vous  avec  vos  mar— 
»  quis  ?  Un  marquis  est  un  commandant  des 
»  marches,  c^est-à-dire  des  frontières.  Un  mar- 
»  quis  ne  va  pas  à  la  guerre.  »  —  <(  Oui ,  avoit 
répliqué  Talleyrand,'  mais  on  se  rabat  sur  un 
marquis ,  si  on  est  reconduit  à  ses  frontières, 
et  Ton  doit  être  aise  de  trouver  qu'il  les  a  bien 
gardées.  Quant  à  un  comte,  c^'est  un  compa- 
gnon en  latin;  mais  ajourd^hui  ce  compagnon 
attend  près  de  la  salle  du  Trône.  »  Il  paroi t 
que  plus  tard  Talleyrand ,  qui  avoit  aussi  ses 
obstinations,  quoi  qu^on  en  dise,  obtint  grâce 
pour  les  comtes;  mais  ce  fût,  assure-t-on ,  par 
la  raison  qu^on  prétendit  s^amuser  à  faire  des- 
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cendre  d^anciens  marquis ,  de  la  couronne  de 
fleurons  et  de  perles  mêlés  alternativement,  à 
la  couronne  rehaussée  seulement  de  perles. 
Du  reste ,  ces  idées  avoient  été  puisées  par 
Napoléon  dans  les  vieux  livres  d^histoire,  et 
des  Allemands ,  auteurs  de  mémoires  sur  le 
corps  Germanique  qui  ne  rea>nnoissoit  que 
les  marquis  de  Brandebourg,  et  des  Margra- 
ves, n^étoient  pas  accoutumés  à  prodiguer  ce 
litre,  en  style  de  fiefs. 

Le  29  octobre ,  Talleyrand  n^avoit  à  com- 
muniquer aucune  nouvelle.  Alors  il  s^entre- 
tient  avec  son  ami. 

«  Quand  on  n'est  pas  accoutumé  aux  poê- 
)i  les,  on  n^ose  pas  avoir  chaud  chez  soi.  Fai- 
»  tes  que  vos  lettres  soient  longues,  de  votre 
»  écriture ,  et  bavardes.  Quand  je  suis  der- 
»  rière ,  je  ne  voudrois  pas  que  mes  lettres 
>j  fussent  devant  et  revinssent*  Envoyez-moi 
»  V Essai  analytique  sur  les  lois  naturelles  de 
M  F  ordre  social^  de  Bonald  (1). 

»  Je  voudrois  bien  que  vous  ne  vous  en 

(1)  Ce  passage  de  la  lettre  écrite  le  29  octobre  par 
M.  de  Talleyrand ,  m'a  donné  Tidée  de  relire  cet  ex- 
cellent ouvrage  de  M.  de  Bonald  ^  dans  l'édition  de 
1836 ,  publiée  par  MM.  A.  Le  Clere  et  C»« .  On  y  ren- 
contre ce  passage  : 

«  Certes  ,  elles  avoieut  de  nobles  sentiniens  de  la 
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»  tinssiez  pas  à  cette  grande  lettre  de  service 
»  que  vous  m^écrivez.  Cest-là  le  devoir^  mais 
»  ce  n^est  pas  là  Famitié.  » 

Six  jours  après ,  tout  Paris  alloit  féliciter 
Tempereur.  «  La  députation  du  sénat  ne  s^est 
»  arrêtée  à  Munich  que  douze  heures.  Elle  est 
»  partie  cette  nuit  pour  le  quartier  générah 
»  Les  tribuns  sont  ici  depuis  hier.  Les  mu- 
»  nicipaux  de  Paris  sont  a  Strasbourg.  Voilà 
»  la  chaîne  établie.  L^empereur  en  tient ,  en 
»  Autriche ,  Fautre  extrémité  :  du  centre  de 
»  TEuixipe  ^  comme  du  centre  de  la  France  ^ 
»  il  dirige  tous  les  mouvemens  de  TEmpire  et 
»  il  en  attire  à  lui  les  vœux  et  toutes  les  vo- 
nlontés.  Le  sénat  est  parti,  le  tribunat  est 
>i  arrivé.  Il  traîne  un  peu.  » 

»  dignité  de  rhomme ,  ces  nations  qui  vouloient  et 
»  croyoient  n'obéir  qu'à  Dieu  ;  et  ils  en  ont  une  idée 
»bien  abjecte,  ces  hommes  qui  veulent  absolument 
»  n'obëir  qu'à  Thomme ,  et  qui  s'appellent  Ubre* 
»  quand  ils  reçoivent  des  lois  de  leur  ^1 ,  et  igaxix 
n  quand  ils  lui  en  imposent;  oonune  si  l'homme  et 
»  tous  les  honmies  ensemble  avoient  sur  l'homme  uu 
»  pouvoir  dont  la  raison  fût  en  eux-mêmes  »  et  non 
»  dansla  divinité,  souveraine  de  tous  les  hommes,  et 
n  que  l'homme  eà%  une  raison  d'dbéir  à  un  pouvoir 
M  qu'il  ne  regarde ,  ni  comme  l'organe,  ni  comme  le 
»  ministre,  pas  même  l'instrument  du  Som^emUn  itni^ 
^verset.  »>  Page  114. 
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Le  1 2  novembre ,  Talleyrand  avoit  reçu  la 
longue  lettre  du  cardinal  Consalvi ,  dont  j^ai 
donné  un  extrait  dans  THistoire  de  Pie  VU, 
tome  2  (p^e  ioa,  première  édition  ^  et  96, 
deuxième  édition  ).  11  adresse  cette  lettre  à 
Hauterive,  et  il  lui  dit  :  «  Faites  mettre  dans 
>ivos  cartoos  les  plus  secrets  la  lettre  de 
>i  Borne*  H 

Le  12  novembre ,  la  défaite  de  Trafalgar 
vient  effrayer  Talleyrand  à  Munich.  «  Quelle 
»  horrible  nouvelle  que  celle  de  Cadix!  puis- 
M  se -^t-*- elle  ne  mettre  d^entraves  à  aucune 
ndes  opérations  politiques  qiiHl  me  paroit 
>»  convenable  de  faire  maintenant  !  Nous 
»  avons  fait  assez  de  grandes  choses,  de  mi- 
miraculeuses  choses,  il  faut  finir  par  s'ar- 
»  ranger. 

M  Le  sénat  a  d^'à  rempli  sa  mission  ;  il  est 
»  en  retour.  Le  tribunat  marche  toujours.  En 
n  qualité  de  tribuns  ou  d^étoardis,  ils  se  sont 
>i  embarqués  sans  argent,  et  à  une  poste  où 
»  ils  se  sont  consultés  pour  savoir  ce  quMls 
n  avoient  pour  continuer  leur  route,  ils  se 
»  sont  trouvés  à  eux  treize ,  avoir  trois  louis. 
n  Ce  sont4à  de  vrais  tribuns.  Les  maires  sont 
»  ici.  » 

Plus  tard,  le  ministre  nous  fait  connoitre 
ses  opinions  sur  la  liberté  de  la  presse.  «  Vous 
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»  pensez  avec  raison  que  les  journaux  doi- 
»  vent  se  dispenser  de  chercher  dans  les 
»  événeraens  actuels  la  cause  d^uiie  nouvelle 
»  organisation ,  ou  désorganisation  de  TEu- 
>»  rope. 

»  QuelquUnofficiels  que  soient  leurs  plans, 
»  on  est  trop  souvent  disposé  à  les  attribuer  à 
»  une  autorité  supérieure  à  la  leur,  pour  que 
»  Fopinion  publique  n^en  soit  pas  quelquefois 
»  ébranlée  et  même  inquiète.  L^avenir  doit 
»  rester ,  autant  qu^il  est  possible ,  dans  les 
»  vues  du  gouvernement ,  et  vous  pourrez 
»  faire  des  démarches  auprès  du  ministre 
»)  de  la  police  générale ,  pour  que  les  jour- 
»  naux  soient  circonscrits  dans  les  bornes 
»  de  leur  mission,  qui^  en  politique  étran-- 
w  gère ,  n^est  guère  autre  chose  que  dan-- 
M  noncer  les  faits.  Les  événemens  sont  assez 
»  importans  et  se  passent  avec  assez  de  ra- 
»  pidité ,  pour  que  les  journaux  ne  soient  pas 
»  réduits ,  par  disette ,  à  les  surcharger  de 
)>  leurs  observations.  » 

Tous  les  gouvememens,  excepté  le  gouver- 
nement anglais ,  se  ressemblent,  sur  la  ques- 
tion de  la  liberté  de  la  presse,  n  Faites  ob* 
»  server  au  ministre  de  la  police  générale , 
»  que  dans  des  circonstances  semblables,  il  ne 
»  falloit  pas  donner  le  puhliciste  au  roi  des 
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»Diai5....  La  Besnardière  est  devenu  Féclai- 
»  reur  de  notre  marche....  Manquer  de  pain, 
»  de  chevaux ,  et  trouver  des  morts  sur  la 
ji  route ,  n^entre  pas  dans  nos  éducations  de 
»  cabinet.  » 

L^armée  française  a  pris  Vienne  et  passé 
le  Danube.  Talleyrand  est  à  Saint- Polten, 
d'^ou  il  écrit  le  16  novembre  :  ce  Le  plus 
})  grand  ordre  règne  à  Vienne ,  et  toutes  les 
u  affaires  se  suii^ent  avec  la  même  liberté.  » 
Le  lendemain  il  entre  dans  la  capitale  de 
r  Autriche. 

c<  L^empereur  a  poursuivi  les  Russes  sur  la 
M  route  de  Briinn.  Il  s'^est  arrêté  en  chemin 
31  par  égard  pour  Fempereur  d^ Autriche,  qui 
M  étoit  encore  dans  cette  ville.  L^air  de  Vienne 
»  est  très-sain ,  et  je  crois  que  je  ne  lui  pré-^ 
»  fere  pas  celui  de  Paris. 

»  Dnclos  m^a  apporté  votre  bonne  lettre. 
n  Elle  m^a  fait  passer  plusieurs  heures  dans 
M  de  doux  sentimens,  avec  Fespèce  de  bon- 
»  heur  que  votre  amitié  pour  moi  et  mon  ami- 
9  tié  pour  vous  m^ont  souvent  procuré. 

»  Je  suis  à  Vienne  depuis  hier ,  apprenant 
I»  dans  ce  moment  encore  des  nouvelles  des 
»  armes  de  Fempereur  contre  les  Russes.  Nous 
éè  les  battons,  nous  les  tuons,  nous  les  prenons, 
^  et  cela  n^empêche  pas  que  ce  ne  soit  une  mau- 
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»  vaise  guerre,  dont  Je  soldat  français  se  fati- 
»  gueroit  bientôt,  parce  quHl  faut  trop  tuer  : 
»  avec  leurs  baïonnettes,  les  Russes  blessent,^ 
»  mais  ils  ne  tuent  pas.  Nos  soldats  font  une 
»  plus  forte  blessure,  et  tuent  presque  toujours 
M  avec  les  leurs.  Je  vous  embrasse  et  vous 
>»  aime.  Présentez  mes  hommages  à  madame 
n  d^Hauterive.  Elle  sera  bien  aise  d^avoir  un 
»  souvenir  dW  mort  qui  aime  beaucoup  son 
»  mari.  »  (Le  bruit  avoit  couru  que  M.  de 
Talleytand  avoit  été  tué  par  les  Russes). 

Le  20  novembre  le  ministre  ne  connoit  plus 
de  réserve  avec  son  ami. 

a  Je  trouve  que  Fempereur  va  bien  loin.  Il 
M  est  à  près  de  quarante  lieues  de  Vienne.  Il 
»  mesemblequ^ilfaudroitfinir.M.d^Haugwitz 
»  arrive  ici  sous  peu  de  jours.  Cest  un  très- 
»  bon  voyage.  Avec  du  temps  tout  ira  bien 
»  dans  nos  relations  avec  la  Prusse ,  qui  ne  se 
»  fâche  contre  nous  que  parce  qu^elle  a  peur 
»  d''un  autre.  Ce  genre  de  fâcherie  se  termine 
n  par  de  gros  mots  :  ce  qu^  j^ai  toujours  vu. 
»  Adieu. ...  M.  d^Haugwitz n^arrive  pas(27  ^^ 
»  vembre).  Peut-être  ce  délai  fait  partie  de  sa 
»  mission  :  c'est  tme  manière  très-commode 
»  de  s^expliquer ,  que  de  se  réserver  de  pren- 
*}  dre  son  texte  dans  les  circonstances  du  mo- 
»  ment....  M.  de  Stadion  et  M.  de  Gentz  ont 
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n  des  pouvoirs  el  vont  se  rendre  à  Vienne. 
»»  J'*ai  des  pouvoirs.  Il  est  temps  que  les  choses 
)i  s^arrangent.  Cette  nouvelle  ne  doit  pas  ve- 
n  nir  des  relations  ;  vous  Tapprenez  plutôt 
»  que  vous  ne  la  dites,  x) 
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>4S^ 


^Çaytite  ^^eyftème. 


SUITE  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  TALLETRAND  AVEC 
HAUTERIVE. 


S. 


E  ne  rapporte  pas  la  lettre  officielle  de  Tal- 
leyrand  à  Hauterive ,  par  laquelle  le  minis- 
tre apprend  à  ce  dernier  que  Pempereur  a 
gagné  la  bataille  d^Austerlitz,  parce  que  cette 
lettre  est  un  extrait  du  trentième  bulletin.  Au 
bas  de  cette  lettre  Talleyrand  a  écrit  de  sa 
main  : 

(r  J^ai  reçu  à  la  fois  deux  lettres  de  vous  que 
»  vous  désignez  par  les  numéros  7  et  8.  Les 
»  idées  m'^en  paroissent  très-saines,  très-adap- 
)>  tées  aux  circonstances  présentes.  Je  pense 
»  que  si  Ton  veut  faire  un  bel  ouvrage  ,  un 
»  ouvrage  qui  date ,  cVst  dans  la  minute  que 
)»  vous  tracez  qu^il  faut  se  tenir  ;  tout  ce  que 
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i>  j^aî  proposé  et  présenté  est  dans  c6  sens. 
»  Adieu.  J^attends  ici  Tempereur  dans  qua- 
»  rante^hult  heures.  Mille  amitiés.  Envoyez 
»  tout  de  suite  ma  lettre  à  Maresealchi,  à  Jau- 
»  côiurt  et  à  madame  de  Talleyrand.  n 

Le  ministre  s'étoit  trompé;  c'^étoit  lui  qui 
devoit  quitter  Vienne  «cît  prendre  le  chemin 
do  quartier-général.  Avant  de  partir,  il  écrit 
que  M.  cf^Haugwitz  est  arrivé,  et  quMl  est  dis- 
posé à  prendre  conseil  de  ce  qui  doit  se  pas- 
ser du  côté  de  Brunn.  «  Le  fait  est  que  je  suis 
ji  content  de  M.  d'Haugwitz  :  il  u*y  a  point  eu 
n  de  traité  le  3  novembre  (  entre  le  i^oi  de 
jt  Prusse  et  Alexandre).  Il  y  a  eu  un  échange 
»  de  déclarations.  La  déclaration  de  la  Prusse 
»  porte  qu'^elle  offrira  ses  bons  offices ,  sa  mé- 
9>  diation  pour  rétablir  et  garantir  la  paix  du 
»  continent.  P^oilà  tout.  Mille  amitiés.  Vous 
»  n'^aurez  que  ces  quatre  mots ,  parce  que  je 
M  sois  fetigué.  » 

DeBriinn,  Talleyrand  va  visiter  le  champ 
de  bataille  d^Austerlitz ,  et  il  écrit  à  son  ami  ; 
j»  Austerlitz,  9  décembre  (iéi  le  calendrier  ré- 
M  pnblicain  a  disparu).  Quelle  date  pour  un 
»  ministre  des  affaires  étrangères  de  France , 
M  mon  cher  Hauterive  !  Je  viens  de  parcourir 
»  un  champ  de  bataille  sur  lequel  il  y  a  quinze 
I»  à  seize  mille  morts  ;  je  ne  parle  pas  de  ce 
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»  qui  a  péri  dans  les  lacs.  On  n^a  retiré  les  ca- 
»  davres  d^aucun.  Dans  Pespace  que  j^ai  par- 
»  couru ,  il  y  avoit  bien  deux  mille  chevaux 
n  écorchés.  Les  bulletins  vous  apprendront 
»  les  détails  de  Farmistice.  La  négociation  à 
»  été  transportée  à  Nicholsbourg  :  c'^est  un 
»  mauvais  village  entre  Briinn  et  Vienne. 
»  L^empereur  d^ Allemagne  a  choisi  ce  lieu , 
»  parce  quMl  est  à  peu  de  distance  d^une  terre 
»  à  lui  personneUement,  où  il  s^est  retiré  pen- 
»  dant  le  temps  des  négociations.  Cette  terre 
»  s^appelle  Holitsh.  Il  y  a  un  haras  et  un  trou- 
»  peau  Espagnol.  Je  ne  crois  pasquelesnégo- 
»  ciations  s'^arrétent  plus  que  le  temps  absolu- 
»  ment  nécessaire  pour  la  négociation.  Ce 
»  dont  on  manquoit  hier  à  Nicholsbourg,  c^é- 
»  toit  de  pain  :  nous  venons  de  prendre  quel- 
»  ques  précautions  pour  y  avoir  quelques  sub- 
»  sistances.  J^y  retourne  après-demain,  et  je 
»  crois  que  Tempereur  ira  après -demain  a 
))  Vienne ,  ou  plutôt  au  château  qu'ail  occu- 
y)  poit  près  de  Vienne.  Mille  amitiés.  M.  de 
»  Haugwitz  est  resté  à  Vienne ,  où  il  attend 
»  Tempereur.  »  Puis  viennent  des  détails  pour 
quelques  dispositions  domestiques  dans  la  bi- 
bliothèque de  Talleyrand  à  Paris. 

Le  chef  delà  diplomatie  fait  entendre  avec 
justesse  qu^un  ministre  des  affaires  étrangères 
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date  rarement  ses  lettres  d^un  champ  de  ba- 
(aille,  et  il  a  Tair  d'ignorer  que  cela  étoit  pour- 
tant arrivé  en  174^  9  neuf  ans  avant  sa  nais- 
sance. Voltaire  complimentoit  en  ces  termes 
M.  le  marquis  d'Argenson,  ministre  des  aflFai- 
res  étrangères  de  Louis  XV ,  et  qui  avoit  été 
témoin  du  combat.  i<  Ah  !  le  bel  emploi  pour 
»  votre  historien!  Il  y  a  trois  cents  ans  que  les 
M  Français  n'^ont  rien  fait  de  si  glorieux.  Je 
i>  sub  fou  de  joie.  Bonsoir,  monseigneur.  » 
Le  marquis  d'Argenson  répond  :  «  Mon- 
>i  sieur  Thistorien ,  vous  avez  dû  apprendre 
»  dès  mercredi  soir,  la  nouvelle  dont  vous  me 

D  félicitez  tant Ce  fut  un  beau  spectacle 

»  que  de  voir  le  roi  et  le  Dauphin  écrire  sur 
»  un  tambour,  entourés  de  vainqueurs  et  de 
M  vaincus,  morts,  mourans  et  prisonniers.... 
»  X*avois  joint  Sa  Majesté  près  d\in  lieu  d'où 
»  Ton  voyoit  le  camp  des  ennemis  :  jamais  je 
n  n'ai  vu  d'homme  si  gai  qu'étoit  le  maître. 
»  Nous  discutâmes  justement  ce  point  que 
))  vous  tranchez  en  quelques  lignes ,  quels  de 
)>  nos  rois  a  voient  gagné*  les  dernières  ba-* 
»  tailles  royales.  Je  vous  assure  que  le  courage 
»  ne  faisoit  point  de  tort  au  jugement ,  ni  le 
»  jugement  à  la  mémoire.  De  là  on  alla  cou- 
»  cher  sur  la  paille.  Il  n'y  eut  pas  de  nuit  plus 
»  gaie.  Jamais  tant  de  bons  mots....  Pour  le 
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M  Dauphin,  il  disoit  presque  :  QuaiJ  n'est-<e 
»  que  cela?  Un  boulet  de  canon  donna  dan» 
»  la  boue,  et  crotta  un  homme  près  du  roi* 
»  Nos  maîtres  rirent  de  bon  cœur  du  bar- 
»  bouille....  Le  vrai,  le  sûr^  le  non  flatteur , 
»  c^est  que  c'est  le  roi  qui  a  gagné  lui*-meme 
^>  la  bataille  par  sa  volonté ,  par  son  intrépi^ 
»  dite...  Nos  Français  étoient  humiliés  devant 
»  cette  fermeté  (xagUme  ,  et  leur  feu  roulant 
»  qui  ressembloit  à  Tenfer  :  j'avoue  qu'il  ren- 
»  doit  $itupides  les  spectateurs  les  plus  oisifs. 
^>  Alors  on  désespéra  de  la  république.  Quel^ 
»  ques-uns  de  nos  généraux,  qui  ont  plus  de 
»  courage  de  cœur  que  d'esprit ,  doimèrent 
»  des  conseils  fort  prudens.  »  M.  d^Argenson 
fait  mention  de^  Irlandais,  exeellens  surtout 
quand  ils  marchent  contre  des  Anglais,  k  Vo- 
»  tre  ami  M.  de  Richelieu  est  un  vrai  Bayard. 
»  C'est  lui  qui  a  donné  le  conseil  et  qui  Ta 
»  exécuté,  de  marcher  à  Tennemi  comme  des 
»  chasseurs  ou  comme  des  fourrageurs ,  pèle^ 
»mêle,  la  main  baissée,  le  bras  raceoorci. 
»  Maîtres ,  valets ,  officiers ,  cavalerie ,  infan^ 
»  terie,  tout  ensemble.  Cette  vivacité  française 
»  dont  on  parle  tant,  rien  ne  lui  résiste.  Ce 
»  fîit  l'affaire  de  dix  minutes  de  gagner  la  ba- 
»  taille  avec  cette  botte  secrète. . . .  Après  cela, 
»  pour  voiis  dire  le  mal  comme  le  bien ,  j'ai 
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»  remarqué  une  habitude  trop  tôt  acquise ,  de 
M  voir  tranquillement  sur  le  champ  de  bataille 
»  des  morts  nus ,  des  ennemis  agonisans,  des 
n  plaies  fumantes. •«.  J^observai  bien  nos  jeu^ 
n  nés  gens;  je  les  trouvai  trop  indifierens  sur 
n  cet  article.  Je  craignis  pour  la  suite  d^ne 
}y  longue  vie,  que  le  goût  ne  Vint  à  augmenter 
>i  pour  cette  inhumaine  curée. 

i)  Le  triomphe  est  la  plus  belle  chose  du 
»  monde,  les  vii^e  le  Roi!  les  chapeaux  en  Tair 
n  au  bout  des  baïonnettes,  lescomplimens  du 
3)  maître  à  ses  guerriers,  la  visite  des  retran- 
n  chemens,  des  villages  et  des  redoutes  si  in- 
»  lactés ,  la  joie ,  la  gloire,  la  tendresse  ;  mais 
>i  le  plancher  detoutcek  est  du  sang  humam. 
M  des  lainbeaux  de  chair  humaine. 

»  A  la  fin  du  grand  triomphe  ^  le  roi  mlio- 
>iiiora  d^une  conversation  sur  la  paix. 

n  J^ai  dépêché  des  courriers.  Le  roi  s'^est 
»  fort  amusé  à  la  tranchée  devant  Toumaj. 
»  On  a  beaucoup  tiré  sur  lui.  Il  y  est  resté  trois 
»  heures.  Je  travaillois  dans  mon  cabinet,  qui 
n  est  ma  tranchée;  car  j^avouerai  que  je  suis 
>i  reculé  de  mon  courant  pour  toutes  ces  dîs^ 
>»  sipations.  » 

Voilà  comme  M.  le  marquis^  d^Argenson 
rendoit  compte  de  la  bataille  de  Fontenoy. 
Voltaire  eut  bien  raison  de  lui  dire  qu^il  hii 
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avoit  écrit  une  lettre  telle  que  madame  de  Se- 
vigne  Peut  faite ,  si  elle  eût  assisté  à  une  ba- 
taiUe.  En  effet,  quelle  grâce  «  quelle  gaité  , 
quelle  leçon  éternellement  admirable  d^hu- 
manité;  jusqu^à  la  république  qui  est  là  si  gra- 
cieuse ,  qui  se  trouve  amenée  d^une  manièi'e 
si  spirituelle  et  si  animée  ! 

Certes ,  la  victoire  d' Austerlitz  est  le  fruit 
des  calculs  et  des  méditations  d'un  immense 
génie;  mais  dans  le  trentième  bulletin  y  a-t-il 
une  seule  expression  de  douleur  que  puisse  re- 
cueillir une  honorable  philantropie?  Ces  vingt 
mille  hommes  noyés  dans  un  lac^  étoient-ce 
vingt  miUe  bétes  fauves?  Et  ce  mot  àt/retur- 
quets ,  qu^on  n'a  pas  eu  honte  d'employer  ! 
Y  a-t-il  un  éloge  donné  à  la  fermeté  russe  ? 
Ella Jermeté  russe  est  devenue  proverbiale 
parmi  nos  hommes  de  guerre ,  qui  déclarent 
qu'un  Russe  ne  fuit  jamais  de  sa'propre  auto- 
rité. Après  le  bulletin  du  vainqueur,  vient  la 
lettre  confidentielle  du  ministre ,  pensant  à  la 
reliure  de  ses  livres.  Placez,  en  regard,  cette 
bataille  gagnée  si  gaiment ,  et  ces  réflexions 
du  politique  qui  assiste  au  combat  avec  ses 
manières  d'excellente  compagnie.  Si  les  libé- 
raux qui  ont  de  l'esprit ,  et  il  y  en  a  une  foule 
parmi  eux  qui  ont  un  esprit  très-distingué  , 
employoient  la  moitié  de  celui  qui  leur  a  été 
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départi ,  à  porter  un  jugement  sain  et  raison- 
nable sur  ce  que  leur  éducation  auroit  dû 
emprunter  à  ceux  qui  les  ont  précédés  dans 
rhistoire  de  leur  patrie,  on  ne  verroit  ni  tant 
d^injustices ,  ni  tant  de  mécomptes.  Ici,  c^est 
un  de  leurs  coryphées  les  plus  haut  élevés, 
c^est  un  homme  qui  possédoit  les  perceptions 
fines  et  délicates  du  meilleur  ton  de  nos  so- 
ciétés, et  qui  avoit  à  puiser  encore  dans  les 
émotions  d''un  siècle  gigantesque  et  sublime  ; 
c^est  ce  même  éminent  personnage  qui  est 
vaincu  par  un  simple  homme  de  qualité ,  moins 
grand  seigneur  sans  doute,  mais  doué  du  bon 
goût  conservé  au  sein  des  traditions  de  la  cour, 
et  prompt  à  exprimer ,  dans  son  noble  lan- 
gage ,  des  préceptes  dignes  de  la  philosophie 
la  plus  vraie  et  la  plus  chrétienne.  Avec  cela, 
M.  d'^Argenson  étoit  en  diplomatie  un  des  maî- 
tres du  duc  de  Choiseul.  L^abbé  de  Périgord 
vivoit  dans  Tintimité  de  ce  duc.  Où  sont  les 
traces  des  leçons  qu^a  pu  donner  le  grand  mi- 
nistre? 

L'examen  de  ces  faits  que  j^ai  continué  sans 
restriction,  sans  épargne  dVspace,  sans  aucun 
soin  pris  pour  faire  place  plus  tôt  à  la  suite  des 
événemens  qui  vont  se  succéder,  me  paroissant 
devoir  être  achevé  avec  permission  complète 
d'excentricité  ,3e  n'ai  pas  arrêté  ma  plume. 
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Les  deux  régimes  sont  en  présence  :  le  lec- 
teur jugera. 

Je  vais  rentrer  dans  le  sujet  en  rappor- 
tant immédiatement  la  réponse  d^Hauterive 
à  la  lettre  de  Talleyrand. 

Ce  sera  une  combinaison  bien  singulière  ^ 
si  cVst  le  modeste  Oratorien  y  qui ,  après  la 
sorte  de  familiarité  qu^il  a  obtenue  auprès  du 
soui^erain  de  Chanteloupy  a  profité  de  ses  le* 
çons,  a  su  emprunter  quelque  chose  de  son  es- 
prit piquant  »  et  sans  manquer  aux  règles  de 
la  subordination  plus  sévèrement  appliquées 
dans  les  temps  de  révolution,  ajouter  une 
belle  page  historique  aux  détails  de  Tévéne- 
ment  qui  nous  occupe. 

Il  écrit  en  date  du  20  décembre  :  «  Je  re- 
»  çois  votre  lettre  d^Austérlitz ,  il  y  a  de  quoi 
M  être  confondu.  Vous  parlez  de  champ  de 
»  bataille ,  de  morts ,  de  soldats  noyés ,  de 
»  chevaux  écorchés ,  comme  feroit  un  cosa-- 
»  que  Ztaporogue.  »  Hauterive  n^oublie  dans 
rénumération,  que  la  sollicitude  prise  si 
extraordinairement  pour  la  bibliothèque. 
Mais  y  a-t-il  rien  de  plus  juste  et  de  phis  à 
propos,  que  cette  dénomination  de  cosaque 
Zaporogue?  Cependant  le  subordonné  ren- 
tre bientôt  dans  les  termes  quMl  ne  doit  pas 
quitter  long-temps  avec  son  chef.  «  Vous  ge- 
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n  lez  de  froid ,  vous  n^aurez  peut--étre  pas  de 
)>  pain  demain  ;  mais  entre  la  maison  de  cam- 
i>  pagne  de  Tempereur  François  qui  est  habile 
>}  à  élerer  des  mérinos ,  et  le  camp  de  Fempe- 
»  reur  Napoléon  qui  ne  fait  pas  grand  cas  de 
n  ces  bergeries ,  vous  allez  faire  une  négocia- 
H  tion  de  quelques  heures  pour  mettre  fin  à 
i>  une  guerre  de  quelques  jours ,  la  guerre  la 
»  plus  grande  et  la  plus  courte ,  la  plus  éton- 
»  nante  et  la  plus  simple ,  la  plus  méthodique 
»  et  la  plus  rapide ,  la  plus  décisire  et  la  moins 
»  meurtrière  dont  il  soit  fait  mention  dans 
»  llii$toire«  n  Madame  de  Sévigné  qui  avoit 
inspiré  M.  d^Argénson,  semble  aussi  avoir 
apparu  ici  pour  inspirer  Hauterive ,  le  grave 
Hanterive.  Glorieux  eflfet  des  modèles  laissés 
a  la  postérité  dans  les  écrits  de  cette  femme 
incomparable  !  Hauterive  continue  :  «  Quels 
»  contrastes  et  quelle  magie  !  Que  de  sujets  d^é" 
)»  tonnement,  d'^étude  et  de  conversation 
»  nous  aurons  poinr  cette  fin  d^hiver  et  pour 
»  la  fin  de.  notre  vie ,  quelque  longue  qu^elle 
})  puisse  être.  (  Ah  !  la  vie  en  a  bien  d'^autres  à 
»  entendre  et  à  oublier!  )  Il  me  tarde  de  vous 
»  voir,  et  ensuite  de  n'^avoir  rien  à  faire  pour 
w  penser  à  toutes  les  choses  qui  mVmbarras- 
»  sent  Tesprit ,  qui  m^échauffent  le  cœur,  qui 
»  m^étonnent  et  me  ravissent ,  dont  je  vou- 
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)>  drois  et  ne  puis  me  rendre  raison,  et  qui  me 
»  font  mortellement  regretter,  au  lieu  d'avoir 
»  passé  ma  vie  à  lire  et  à  faire  de  mauvaises 
»  paperasses,  de  nWoir  pas  fait  et  étudié  la 
»  guerre,  la  seule  chose,  science  ou  art, 
)>  comme  on  voudra,  qui  aujourd'hui  ait  quel- 
'>  que  chose  de  positif,  de  profitable ,  d'ho- 
)>  norable  et  de  satisfaisant.  Quand  je  dis  cette 
»  fin  d'hiver,  c'est  que  j'espère  toujours , 
»  quoique  vous  n'en  disiez  rien ,  qu'après  la 
»  négociation  de  Nicholsbourg ,  vous  revien- 

»  drez  à  Vienne ,  à  Munich ,  et  à  Paris On 

»  dit  couramment  ici  que  l'empereur  va  faire 
»  avec  la  maison  d'Autriche  une  paix  hono- 
»  rable  pour  elle ,  et  que  cependant  il  se  fera 
w  couronner  à  Munich  empereur  d'Occi- 
»  dent.  »  Je  surprends  ici  avec  la  joie  sincère 
d'un  historien  qui  cherche  à  s'expliquer  les 
causes  des  événemens  politiques,  je  surprends 
un  des  secrets  les  plus  cachés  de  la  vie  de  Na-^ 
poléon  (  Voyez  F  Histoire  du  Pape  Pie  VII  ^ 
tom.  II,  deuxième  édition,  pag.  170).  Ce 
projet  de  se  déclarer  empereur  d'Occident , 
qu'Hauterive  rapporte  pour  l'avoir  entendu 
révéler,  ne  fut  connu  à  Rome  qu'en  1807 ,  et 
déjà  l'intention  cachée  avoit  été  manifestée 
dans  un  moment  d'enthousiasme  par  des 
confidens  de  Paris.  Remarquons  bien  la  date, 
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le  20  décembre  i8o5  ;  la  pensée  est  venue  à 
la  suite  de  Tivresse  causée  parla  victoire  d'Au- 
sterlitz.  Les  adulateurs  prendront  note  delà 
pensée,  et  M.  Alquier  la  communiquera 
plus  tard,  en  écrivant  de  Rome,  comme  si 
elle  venoit  de  naitre  dans  la  capitale  du  pon- 
tife ,  dont  un  prédécesseur  a  déjà  intronisé  un 
emperem*  d'Occident  du  nom  de  Charle- 
magne. 

Ns^poléon  enregîstroit  les  flatteries  (  1  ) ,  et 
savoit  en  reproduire  le  vœu  dans  un  temps 
propice.  Laissons  Hauterive  poursuivre.  Cet 
homme  sage  rêve  à  son  tour  comme  plus 
d^une  fois  a  rêvé  son  ministre. 

fc  On  dit  que  Tempereur  Alexandre  est  tout- 
»  à-fait  réconcilié ,  et  que  le  prince  Murât  sera 
)>  roi  de  Polc^e.  Le  prince  Murât  a  Pair  assez 
»  Polonais  :  il  est  brave ,  brillant ,  dépensier 
)»  et  Gascon.  On  dit  que  Tempereur  Napoléon 
»  sera  ici  au  premier  jour  de  Pan ,  et  qu^avant 
»  de  revenir ,  il  aura  fait  en  même  temps  la 
»  guerre  et  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse.  Je 
»  vous  dis  tous  les  on  dit  :  mais ,  à  vrai  dire , 

(1)  Dans  un  ouvrage  intitulé  Les  Braues  anciens  et 
modernes ,  un  flatteur  dit  :  «  Napoléon  se  compose  de  la 
»  tête  de  Charlemagne  et  de  tame  de  Louis  IX.  »  C'étoit 
une  réponse  à  l'Anglais  ,  hors  de  lui ,  qui  avoit  dit  : 
«  Bonaparte  a  V enfer  dans  Vame  et  le  cliaos  dans  la  tête.  » 
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w  je  serois  embarrassé  de  trouver  ce  que  je 
»  pense ,  car  je  ne  saurois  rien  penser  sur  ce 
>i  que  j^ignore.  Vous  dites  que  M.  de  Haugwitz 
»  attend  Ferapereur  à  Vienne-  Certainement 
»  il  y  aura  là  un  grand  sujet  de  conversations. 
)i  Pour  M.  de  Haugwitz,  on  dit  qu^il  a  été  le 
)»  seul  homme  de  la  cour  de  Berlin  qui  ait 
)>  compris  les  véritables  intérêts  de  son  pays , 
»  qu^il  est  homme  d^honneur  et  quMl  est  atta- 
»  ché  à  son  maître.  Dans  ce  cas ,  je  le  plains 
)t  sincèrement  :  il  a  une  tâche  pénible  à  rem- 
)i  plir.  Cependant  si  je  puis  avoir  une  opinion 
))  sur  cette  question ,  je  crois  vous  Favoir  net- 
»  tement  exposée  dads  mes  graves  lettres.  Pour 
»  peu  qu^on  ne  soit  pas  assuré  de  trois  ans  de 
)»  paix ,  il  faut  abattre  la  Prusse  :  ce  royaume 
»  n^a  plus  que  quelques  années  d^apparence« 
)»  Cette  illusion ,  aidée  du  matériel  d^une  nom««- 
)>  breuse  armée ,  pouvoit  nous^étre  au  dernier 
)»  degré  fatale  il  y  a  deux  mob  ;  elle  pourroit 
»  Fêtre  encore  dans  deux  ans.  Quel  point  de 
>i  réunion  n^  avons-nous  pas  vu  pendant 
«»  quinze  jours ,  pour  les  espérances,  les  hai- 
ii  nés  et  les  vengeances  de  nos  ennemis?  L'^Au-* 
»  triche  y  avoit  un  de  ses  princes  ;  la  Russie , 
»son  empereur;  FAngleterre,  son  premier 
»  ministre.  On  y  préparoit  les  logemens  du  roi 
i»  de  Suède C^étoit  un  congrès  de  sup- 
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»  plians ,  et  un  officier  de  Fempereur  Napo- 
»  léon  y  attendoit  le  résultat  de  tant  de  démar^ 
1»  ches.  Ce  météore  m^a  effrayé ,  mais  il  a  assez 
»  duré.  S^il  avoit  eu  tous  les  élémens  de  cha- 
»  leur,  de  force  et  de  viguem*  que  les  appa- 
»  renées  indiquoient ,  il  en  seroit  sorti  des 
»  foudres  qui  auroient  éclaté  sur  toute  PEu- 
1»  rope;  et  qui  sait  qu^^elle  destruction  ces  fou- 
it dres  auroient  opérée  !  Mais  malgré  Tétat  de 
i>  langueur,  de  dégénération  où  est  la  puis- 
»  sance  militaire  de  ce  royaume ,  le  déploie- 
1»  ment  de  cent  cinquante  mille  hommes  au- 
n  roitdoid>lé  les  forces  de  la  coalition.  Le  plan 
x>  de  Fempereur  Napoléon  eût  été  arrêté  au  se- 
»  cond  période  de  son  développement ,  et 
n  nous  n^aurions  qu^une  première  campagne 
»  d'une  guerre  dont  il  seroit  impossible  d'as- 

V  signer  la  durée.  Il  faut  un  Etat ,  au  nord  de 

V  FAllemagne  :  mais  dans  cet  Etat  il  y  faut  du 
»  jugement  et  une  volonté.  A  cet  égard,  la 
i>  Prusse  est  au  -  dessous  de  la  Suède  et  de 
»  Naples ,  qui  ont  montre  de  la  folie ,  mais  à 
»  qui  au  moins  on  ne  peut  reprocher  ni  indé- 
>}  cision ,  ni  mollesse.  La  Prusse  n'est  d'ail- 
»  leurs  pas ,  géographiquement ,  assez  bien 
9  placée  pour  des  vues  de  préservation  contre 
»  la  Russie.  Il  faut  quelque  chose  de  plus  lit- 
»  toral ,  de  plus  septentrional ,  et  en  même 
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a  temps  de  plus  limitrophe  à  la  France >» 

A  la  fin  de  cette  lettre  importante ,  Haute- 
rive  revient  à  ce  qui  concerne  le  champ  de 
bataille^  et  là ,  écrivant  comme  sous  la  dictée 
de  M.  d^Ârgenson ,  et  répudiant  en  homme 
qui  ne  veut  pas  s'^être  trop  avancé,  la  compa- 
raison avec  les  cosaques  Zaporogues ,  il  asso- 
cie Talleyrand ,  en  employant  le  véritable  lan- 
gage du  cœur ,  à  des  pensées  de  la  politique 
la  plus  généreuse ,  et  à  des  idées  d^ordre ,  de 
morale  et  de  sincère  humanité. 

)»  Il  est  un  peu  ridicule  de  vous  écrire  de  si 
»  longues  lettres  le  jour  où  on  en  reçoit  une  de 
»  vous  datée  du  champ  de  bataille.  Que  d'im- 
»  pressions  tristes  et  terribles  vous  remportez 
)>  de  ce  spectacle ,  et  pour  la  vie  !  Ce  n'^esi  pas 
)»  vous  qui  deviez  aller  là.  Vous  n^en  aviez 
^)  pas  besoin.  Vous  avez  une  ame  humaine. 
/>  Mais  je  voudrois  que  Dieu  envoyât  un  ange 
i>  à  tous  les  ministres  du  monde  civilisé ,  qui 
>>  les  prit  par  les  cheveux ,  comme  Habacuc , 
n  et  les  déposât  au  milieu  de  tous  les  cadavres, 
i*  pour  leur  apprendre  quel  est  le  résultat  de 
)»  leur  vanité ,  de  leur  ambition ,  de  leur  folie. 
)»  Cest  cependant  parce  qu'ail  y  a  un  homme 
»  en  Angleterre ,  qui  s'appelle  Pitt ,  et  que  cet 
»  homme  ne  peut  conserver  son  pouvoir  contre 
«  une  faction  ennemie  que  par  la  guerre ,  quMl 
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>»  fârut  que  du  cap  Finistère  au  Kamtchatka , 
)»  deux  cent  mille  hommes  accourent  en  Aile- 
>  magne  pour  décider  qui  a  raison  à  Londres , 
»  de  ceux  qui  veulent  que  M.  Pitt  soit  pre- 
)»  mier  ministre ,  ou  de  ceux  qui  en  veulent 
»  un  autre.  » 

L^ange ,  après  avoir  déposé  les  nouveaux 
Uabacuc  au  milieu  de  tous  les  cadavres  jetés 
alors  sur  les  champs  de  bataille  de  Tunivers 
par  les  fureurs  de  la  guerre  étrangère  et  de  la 
guerre  civile ,  n^auroit  pas  accompli  toute  sa 
tache,  s^il  n^avoit  parlé  à  ces  ministres  que  de 
Pitt.  L^ange  auroit  dû  ajouter ,  au  nom  du 
tout-puissant  maître  qui  Fenvoyoit ,  au  nom 
du  Dieu  de  la  paix ,  et  du  Père  des  miséri- 
cordes ,  quMl  y  avoit  d'autres  ambitions  qui , 
pour  établir  leur  domination  inique  ,  sans 
crainte  de  renouveler  les  violences  commises 
dans  les  siècles  signalés  par  les  grandes 
conquêtes ,  ne  prenoient ,  sur  la  surface  des 
quatre  parties  du  monde ,  aucun  souci  de  la 
vie  des  hommes. 


10 
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DÉtA^LS  SOÀ  LÉâ  VICTOÏRÈS  DE  t'ÉMP^RÊDH.  CORRESPON- 
DANCE I]lE  TALLÉYRAND  AVEC  HÂÙTERIYt.  LES  MAIRES 
D^PARIS.  M.  BRIÈRE  DE  MONDETOÛR. 


Sâi 


Ie  1 1  décembre  Talleyrand  écrit  :  «  L^eni- 
»  pereur  part  cette  nuit  de  Brûnn ,  mon  cher 
»  Hauterive  ,  et  j^y  reste  avec  messieurs  les 
»  plénipotentiaires  autrichiens.  Je  suis  dans 
»  une  ville  où  il  n^  ^que  des  juifs  et  des  blés- 
»  ses.  Dans  quatre  ou  cinq  jours ,  je  saurai  si 
»  je  ferai  quelque  chose  avec  les  plénipoten- 
)>  tiaires  autrichiens  ,  ou  si  cela  est  impossi- 
»  ble.  L^empereur  attendra  à  Vienne  de  mes 
M  nouvelles  ;  elles  décideront  sa  marche.  Je 
»  vous  écrirai  par  toutes  les  occasions.  Mais 
»  les  courriers  me  manquent.  La  viande  et 
I»  le  pain  sont  aussi  fort  peu  abondans  dans 
»  nos  pays.  Il  n^y  a  pas  de  Morave  qui  se  fasse 
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n  mieux  que  moi  à  la  disette  et  aux  brouil* 

»  lards J^aî  commencé  hier  (Briinn  1 3  dé- 

i)  cembre)  mes'conférences.  Les  plénipoten- 
»  tiaires  qui  se  présentent  avec  des  pouvoirs 
»  sont  le  prince  Lichtenstein  et  le  comte  Gyu<- 
I»  lay.  M.  de  Stadion  ne  reparoltpas.  C^est  au- 
1»  jonrd^hui  vendredi  ;  mon  opinion  est  que  je 
»  terminerai  nos  affaires  dans  le  courant  de  la 
»  semaine  prochaine ,  c^est-à-dire  vers  ven- 
»  dredi.  L^empereur  esta  Vienne.  Il  m^a  laissé 
)»  ici.  J'^ai  fait  dire  à  ces  messieurs  (M.  Bourjot, 
»  M.  de  Saint-André,  M.  de  la  Besnardière), 
»  de  quitter  Vienne  et  de  venir  me  rejoindre. 
»  rétois  ici  tout  seul  avec  le  petit  La  Jonchère 
tt  qui  se  forme  beaucoup.  Quoique  je  n^aiepas 
>i  vu  de  cheminée  depuis  plus  de  quinze  jours, 
»  et  que  les  poêles  entêtent  tout  le  monde ,  je 
»  me  porte  bien.  Briinn  est  un  lieu  horrible; 
»  il  y  a  dans  ce  moment-ci  quatre  mille  bles- 
M  ses  :  chaque  jour,  il  y  a  d^  morts  en  quan- 
)•  tité.  Hier  Fodeur  étoit  détestable.  Aujour- 
))  d^hui  il  gèle ,  ce  qui  est  bon  pour  tout  le 
)»  monde.  L^empereur  se  porte  à  merveille  : 
»  les  dernières  affaires  en  ont  fait  un  person- 
»  nage  £dl>uleux.  Il  n^  a  pas  un  général  dans 
»  Farmée ,  pas  un  soldat  qui  ne  croie  et  ne  dise 
)»  que  c'est  Fempereur  tout  seul  qui  a  rem* 
»  porté  la  grande  victoire  d^'Austerlitz  ;  il  a 
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h  tout  .ordonné  jusque  dans  les  moindres  dé- 
)i  tails  ^  et  tout  ce  qu^il  a  ordonné  a  réussi. 
i>  Adieu,  mille  amitiés. 

)>  Je  vous  prie  de  demander  à  d^Hermand 
)»  s^il  a  chargé  Mornard  de  me  faire  venir  du 
»  vin  de  Malaga ,  dont  on  m^écrit  que  je  man- 
»  que  :  s^il  ne  Fa  pas  fait,  dites-lui  d^en  parler 
n  à  Dannery,  qui  m^en  a  déjà  procuré  du 
»  bon.  Je  tiens  à  ce  quHl  soit  très-sec  et  le 
»  moins  liquoreux  possible.  » 

Talleyrand  lui-même  se  charge  de  conti- 
nuer nos  récits.  Il  est  à  Presbourg,  le  23  dé- 
cembre. 

a  JWois  été  de  Briinn  à  Vienne,  mon  cher 
7>  Hauterive ,  pour  voir  Tempereur  avant  de 
»  me  rendre  ici.  J^  suis  arrivé  hier  par  un 
M  temps  très-froid  qui  n^avoit  glacé  que  la 
»  moitié  du  Danube ,  et  qui  m^a  obligé  pour 
»  le  traverser,  avant  de  passer  à  Presbourg , 
»  de  passer  entre  les  glaçons  que  le  fleuve 
)>  charrioit  en  quantité.  Les  bateliers  disoient 
»  le  passage  difficile.  Mais  il  falloit  bien  arri- 
»  ver.  Une  négociation  est  pour  moi  ce  qu^est 
>»  à  Farmée  un  jour  d^affaire. 

»  MM.  de  Lichtenstein  et  de  Gyulay  étoient 
M  venus  directement  de  Briinn  ici.  Ils  avoient 
w  rencontré  comme  moi  leur  cour  sur  le  pas- 
»  sage ,  mais  ils  ne  Tavoient  trouvée  que  dans 
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M  un  village  des  frontières  de  Hongrie  et  de 
1»  Moravie. 

»  Presbourg  a  trente  mille  âmes  dans  les 
>3  temps  ordinaires.  Nous  y  avons  joint  seize 
I»  mille  Français.  Le  maréchal  Davoust aici 
»  sa  résidence.  Uy  a  un  commandant  de  place 
»  Français  ;  mais  Padministration ,  à  la  tête 
»  de  laquelle  est  placé  le  comte  Bathyany,  est 
»)  toujours  dans  les  mêmes  mains.  Je  juge  par 
I)  ce  que  j^entends ,  que  les  Hongrois  ont  un 
»  bon  caractère.  Ils  désirent  la  paix ,  parce 
)•  qu^ils  ne  vouloient  pas  auparavant  iaire  la 
»  guerre.  Ils  la  désirent  peut-être  sans  décou- 
la ragement,  mais  comme  un  besoin  pour 
1»  leur  pays  et  pour  la  monarchie  autrichienne . 
»  Je  vous  cite  des  ouï-dire ,  et  je  n''ai  pas  en- 
n  core  une  opinion  sur  un  pays  où  je  suis  de- 
»  puis  vingt- quatre  heures. 

»  Je  suppose  que  peu  de  jours  amèneront 
»  ma  campagne  à  un  bon  résultat  :  la  mode- 
»  ration  doit  marcher  d'accord  avec  la  puis- 
»  sance.  Toutes  les  idées  de  Tempereur  sont 
»  grandes ,  nouvelles  et  généreuses.  » 

Talleyrand  ne  dit  pas  à  Hauterive ,  d^une 
manière  plus  claire ,  que  Tempereur  a  donné 
le  Hanovre  au  roi  de  Prusse  le  i5  décembre, 
huit  jours  avant  la  date  de  la  présenteJettre. 

«  Cétoit  une  chose  curieuse  que  de  me 
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»  voir  hier  tout  seul  dans  unbatelet,  avecmes 
))  portefeuilles  et  deux  bateliers  Hongrois  qui 
»  me  faisoient  éviter  les  glaçons.  Mes  voitures 
»  sont  de  Pautre  côté  du  fleuve ,  à  attendre , 
»  ou  qu^il  y  ait  tout-à-fait  de  la  glace ,  ou  que 
»  le  Danube  dégèle.  Mille  amitiés.  » 

J^ai  parlé ,  avec  quelque  sévérité ,  du  ton 
au -moins  trop  indifierent  que  j^ai  rencontré 
dans  plusâeui^  des  lettres  précédemment  ci- 
tées ,  mais  je  ne  puis  m^empècher  de  £sûre  re- 
marquer Le  charme  touchant  de  ce  dernier 
épisode.  Voila  un  négociateur  dépositaire  de 
volontés  lîgoureuses  et  de  secrets  d^État  Ten-- 
ferUdés  dans  ses  portefeuiUes  :  le  voilà  qui 
traverse  seul  un  grand  fleuve  A  moitié  gelé. 
Nous  voyons  deux  bateliers  attentifs  et  hospi- 
taliers éloignant  les  glaçons  de  la  barque  frêie 
et  mal  assurée,  protégeant  un  homme  foîliie, 
infirme ,  qui  avioit  livré  sa  vie  à  leur  expé- 
rience ,  et  le  conduisant  sur  Tautre  rive  avec 
toute  la  bonne  loi  naturelle  à  ces  pays  dW- 
dre ,  de  franchise  et  de  fidélité. 

Talleyrand  entretenoit  à  Rome  un  peintre 
d^un  talent  préoieux ,  et  singulièreraent  habile 
a  représenter  les  barques  et  les  eaux,  le  célèi^re 
Chauvin .  Talleyrand  auroit  dû  commande*  un 
tableau  retraçant  cette  scène  de  confiance  et  de 
loyauté ,  et  personne  n^étoit  plus  propre  que 
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Chauvin  à  rendre  avec  esprit,  avec  sensibilité , 
et  d^une  manière  honorable  pour  les  deux  na- 
tions ,  ce  trait  de  la  vie  de  son  Mécène. 

Ce  n^est  qu'à  Poccasion  de  la  lettre  d'Ans- 
terlîtz,  que  nous  avons  îuterrompu  l'analyse 
des  communications  autographes  adressées 
par  Talleyrand  à  Hauterive.  Sous  plusieurs 
rapports,elles  offrent  un  intérêt  toujourscrois- 
sant.  Nous  n'oublierons  pas  de  &ire  observer 
qu'il  existe  néanmoins  une  grande  diversité 
«ntre  les  sentimens  de  Napoiéon  et  ceux  de 
Talleyrand.  Ce  dernier  écrivant  froidement  : 
les  municipaux  de  Paris  sont  à  Strasbourg  j 
et  plus  loin  :  les  maires  sont  ici^  a-t-il  la  même 
dignité  d'expression  que  Napoléon  4isant , 
huit  mois  auparavant,  à  ces  municipaux  ,  à 
ces  maires^  dans  une  salle  de  l'Hôtel-de- Ville 
de  Paris  :  «  Je  veux  que  vous  sachiez  que  dans 
M  les  batailles,  dans  les  plus  grands  périls,  sur 
n  les  mers ,  au  milieu  des  déserts  même ,  j'ai 
»  toujours  eii  en  vue  l'opinion  de  la  capitale 
)i  de  l'Europe.  » 

Cet  aveu,  emprunté  d'Alexandre-lenGrand, 
résume  et  la  vie  aventureuse  de  Napoléon,  et 
la  sublime  pensée  qui  le  poursuivoit  au  sein 
de  ses  conquêtes.. 

Ces  maires  y  ces  municipaux  ,  d'ailleurs , 
étoient  des  hommes  distingués.  Peut  -  on 
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manifester  de  plus  louables  sentimens  que 
M.  Brière  de  Mondétour ,  ,un  d^eux,  revenant 
de  Vienne ,  et  rendant  compte  de  sa  mission 
(  10  janvier  1806)  : 
■  «  Cest  dans  ce  trajet  que  nous  avons  vu  de 

>}  près  les  horreurs  de  la  guerre Combien 

»  de  fois,  au  milieu  de  ces  tableaux  déchirans, 
>i  nous  avons  déploré  le  sort  d^une  nation  que 
»  son  souverain  n^avoit  pu  mettre  à  Tabri  de 
>j  tant  de  maux  !  Combien  de  fois,  par  un  re- 
»  tour  naturel  sur  nous-mêmes,  émus  et  péné- 
»  très  de  reconnoissance  ,  nos  coeurs  et  nos 
»  mains  se  sont-ils  élevés  vers  le  ciel,  pour  le 
})  bénir  d^avoir  accordé  à  notre  patrie  un  hé- 
»  ros  qui  a  su  éloigner  d^elle  toutes  les  cala-* 
»  mités,  et  dont  le  génie  et  les  méditations 
))  salutaires  sauront  garantir  nos  familles  àja- 
))  niais  !  » 

Honneur  à  ce  digne  maire  ^  qui  n^étoit  pas 
cependant  un  élu  du  peuple  !  honneur  à  ce 
maire  y  quoiqu^il  se  soit  trompé  dans  les  deux 
derniers  mots  de  son  discours  ! 

Il  a  donc  manqué  quelquefois  à  Talleyrand 
de  savoir  se  mettre  en  rapport  avec  les  émo- 
tions de  Napoléon  ;  mais  celui-ci  ne  gardera 
pas  toujours  la  même  mesure. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  donner  quelque 
étendue  à  Texamen  des  réponses  officielles 
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d'Hauterive.  Il  envoyoit  ses  plans  :  nous  nous 
contenterons  d^extraire  les  passages  suivans. 
a  Je  ne  tous  ai  jamais  caché  le  peu  de  fond 
M  que  yai  toujours  fait  (i"  novembre  i8o5) 
»  sur  le  caractère  et  la  sagesse  du  cabinet  de 
w  Prusse ,  plus  timide  qu^il  ne  convient  au 
)i  conseil  d^une puissance  née  delà  guerre (i), 
>»  et  qui  ne  pourra  jamais ,  quoi  qu'ion  puisse 
»  penser,  se  maintenir  par  des  artifices  de  di- 
n  plomatie  et  les  calculs  d^une  puissance  pu- 
»  sîUanime ,  convenables ,  si  l'on  veut ,  à  un 
)>  Etat  grand  par  lui-même  et  affermi  par  le 
»  temps  sur  les  bases  d^une  population  nom- 
«  breuse  et  d^un  territoire  abondant  en  res- 
M  sources  de  tout  genre ,  mais  mal  adaptés  à 
n  un  Etat  qui  a  besoin  d^efforts  constans,  d^une 

(1)  Si  Hauterive  avoit,  par  hasard,  jeté  les  yeux 
sur  la  correspondance  politique  avec  la  Prusse ,  en 
17 45 y  il  auroit  vu  que  ce  genre  de  patience,  de  cir- 
conspection n'avoit  pas  été  inconnu  au  grand  Frédéric 
hit-même.  Voici  la  conversation  qui  eut  lieu  le  24  dé- 
cembre 1745  entre  ce  prince  el  M.  d'Arget ,  envoyé 
à  Berlin  par  le  marquis  d'Argenson.  M.  d'Arget  disoit 
au  roi  :  «  Sire,  il  sera  beau ,  après  avoir  été  le  héros 
»»de  l'Allemagne,  de  devenir  le  pacificateur  de  l'Eu- 
B  rope.  —  J'en  conviens,  répondit  le  roi,  mais  le  r61e 
nest  trop  dangereux.  Un  revers  me  met  à  ma  perte, 
»  et  je  sais  trop  la  situation  d'esprit  où  je  me  suis 
>i  trouvé  a  mon  dernier  départ  de  Berlin ,  pour  vou- 
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»  vigueur  soutenue,  et  d^une  vigilance  qui  ne 
»  se  démente  jamais.  Vous  avez  tout  dit,  et  je 
»  le  crains ,  inutilement  sur  ce  sujet.  Sa  des- 
»  tinée  prochaine  dépend  de  la  détermination 
»  qu^il  va  prendre.  Il  peut  aller  encore  quel- 
»  que  temps  avec  une  neutralité  telle  que  celle 
»  de  la  dernière  guerre.  Il  dépérira  rapide- 
»  meut  sous  la  honte  d^iwe  neutralité  passive 
>i  et  déshonorée. 

»  U  courra  vers  Tabin^e ,  s^il  se  joint  à  nos 
»  ennemis.  U  est  bien  vrai  que  Tempereur  se 
»  verraarrêter  dans  samarche  rapide,  et  que  le 
»  roi  de  Prusse,  en  se  réunissant  à  la  coalition ,. 

»  loir  m'y  exposer  de  nouveau.  Si  la  fortune  m'eût 
»  été  contraire,  je  me  voyois  w)  monarque  sans  trône, 
n  et  mes  sujets  dans  la  plus  eruelle  oppression,  fci 
»  c  est  toujours  échec  au  roi.  J'en  appelle  à  vous-même, 
»  mon  ami ,  et  je  veux  être  tranquille.  Je  n'attaquc- 
n  rois  pas  désormais  un  chat  que  pour  me  défendre. 
»  Je'sais  l'état  où  je  me  SMJisvu,  et  je  verroisle  prince 
»  Charles  à  la  porte  de  Paris  sans  m'en  remuer,  — 
»  EU  nous  à  la  porte  de  Yien/ie  »  reprit  d'Arget ,  avec 
n  la  même  indifférence.  —  Qui ,  je  vous  le  jure ,  je 
»  veux  jouir ,  e,t  que  sommes-nous  ,  nous  autres 
»  hommes ,  pour  enfanter  des  projets  qui  coûtent 
»>  tant  de  sang!  f^wons  en  faisant  vipre  »  A  cette  épo- 
que ,  on  parloit  déjà  de  visites  militaires  dans  les  ca- 
pitales. Fi-édéric  en  eut  deux  à  Berlin ,  une  en  1757, 
et  l'autre,  en  1760. 
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>i  rendra  à  la  maison*  d^ Autriche  le  même  ser- 
»  vice  que  la  maison  d^ Autriche  a  rendu  à 
>i  TAngleterre.  Mais  ici  la  peine  est  plus  près 
»  du  délit ,  et  le  malheur  et  la  raison  éclai- 
»  rant  bientôt  la  cour  de  Vienne  sur  le  parti 
»  qu^elle  pourra  tirer  de  la  conduite  absurde 
»  de  celle  de  Berlin,  Tempereur  d^ Allemagne 
»>  ne  tardera  pas  à  chercher  son  salut  dans  le 
»  seul  système  qui  puisse  Passurer,  et  avec 
M  lui  la  tranquillité  de  TEurope.  La  guerre 
»  présentera  tout  à  coup  un  aspect  que  peu 
»  de  gens  sauront  comprendre.  Elle  se  mo- 
»  dérera  sur  les  poiiots  où  elle  est  aujourd'hui 
»  le  plus  animée  ;  elle  se  portera  sur  d'autres 
)»  points.  La  campagne  se  terminera  en  man- 
»  œuvres  rapides /savantes  et  conservatri- 
»  ces.  La  cour  de  Vienne  sera  pacifiée  dans 
»  le  cours  de  Fhiver,  et  la  première  campagne 
>:  verra  commencer  la  décadence  de  la  Prusse 
»  et  consommer  sa  ruine.  (  Je  répète  ici  la 
>)  date  :  i*'  novembre  i8o5).  Elle  verra  Tex- 
>i  pulsion  des  Russes  ,  la  fondation  sur  le 
»  continent ,  d'un  nouveau  droit  public  qui 
»  sera  bientôt  après  consacré  par  le  décou- 
»)  ragemenC  de  PAngleHerre  et  par  ia  pacili- 
»  cation  générale.  » 

Hauterîve,  écrivant  ces  dernières  phrases , 
est  moins  initié  dans  les  secrets  de  l'avenir  ; 
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mais  peut-on  prédire  avec  plus  d^habileté  la 
campagne  d^Iéna  ? 

Le  publiciste  répond  le  7  novembre  à  la  lettre 
du  ministre  qui  déplore  Téchec  de  Trafalgar. 

«  Le  désastre  est  sans  doute  grand ,  mais 
»  rhonneur  n^a  pas  été  blessé.  Être  vaincu 
»  par  un  plus  habile  ennemi  n^est  pas  une 
»  disgrâce  qui  emporte  aucune  espèce  d^hu- 
»  miliation.  11  ne  nous  a  pas  surpassés  en  cou- 
»  rage  :  il  nous  a  battus ,  mais  il  a  éprouvé 
»  que  nous  savions  braver  sa  supériorité , 
»  qu^un  jour  sans  doute  nous  égalerons ,  et 
»  que  nous  surpasserons  p^ut-être. 

»  La  marine  française  j  désorganisée  dans 
»  le  temps  des  troubles ,  déprimée  par  la  né- 
»  gligence ,  la  misère  et  la  malhabileté  d^une 
»  suite  de  gouvernemens  et  de  ministres  ré- 
»  volutionnaires ,  n^a  besoin  aujourd'hui  que 
»  de  Pexpérience  des  combats.  Les  défaites 
»  sont  un  dur,  mais  nécessaire  apprentissage  : 
»  c''est  ainsi  que  le  premier  peuple  militaire 
»  du  monde  (  Rome  )  apprit  à  Técole  du  mal- 
»  heur  et  du  courage ,  à  devenir  plus  habile 
»  que  ses  maîtres  ,  et  à  venger  ses  revers  par 
»  la  destruction  de  la  nation  qui  se  van  toit 
»  alors ,  comme  FAngleterre ,  d'être  la  pre- 
»  mière  et  peut-être  la  seule  puissance  mari- 
»  tirae  de  Tunivers.  » 
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Le  9  novembre ,  Hauterive  donne  un  plan 
de  politique  dont  il  avoit  promis  de  s^oc- 
cuper.  Il  le  soumet  à  Pexamen  deTalleyrand. 

ft  Les  ennemis  de  la  France  ont  voulu  et 
M  veulent  encore  disposer  d^elle ,  de  son  gou- 
»  vernement,  de  ses  provinces,  à  leur  bon 
»  plaisir.  Et  la  France  à  son  tour,  il  faut  Fa- 
»  vouer ,  a  quelquefois  Tambitieuse  idée  de 
»  prendre,  au-delà  de  ses  frontières,  tout  ce  qui 
I)  est  à  sa  convenance ,  et  d^organiser  le  reste 
»  diaprés  ses  principes  ou  diaprés  ses  vues. 

»  Si  je  fais  abstraction  de  cette  dernière 
»  donnée,  celle  qui  précède  et  qui  est  consta- 
»  tée,  suffit  pour  établir  qu^il  n^existe  pas  plus 
»  aujourd'hui  que  dans  la  dernière  guerre , 
»  de  système  de  droit  public  qui  garantisse  la 
»  France  et  les  États  qui  lui  sont  attachés,  des 
n  vues  de  destruction  que  les  coalitions  peu- 
»  vent  concevoir  contre  eux  et  contre  elle. 

n  Ce  principe  de  désorganisation  est-il  dans 
»  les  passions  de  ceux  qui  gouvernent  ?  est-il 
»  dans  les  vices  de  la  position  actuelle  des 
n  États?  Cest  ce  qu'il  est  difficile  et  probable- 
)>ment  superflu  de  déterminer...  Dans  cette 
))  situation  de  choses,  la  France  n^a  qu'une 
»  seule  précaution  à  prendre ,  c'est  de  cher- 
»  cher  une  position  telle  qu'elle  n'ait  rien  à 
»  craindre  de  ses  ennemis. 
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»  De  la  manière  dont  le  continent  est  dis- 
»tribué,  la  France  pourroit  être  tranquille 
»  avec  ses  voisins,  et  conserver,  autant  qu^elle 
»  le  voudroit ,  la  paix  avec  tous  les  Etats  qui 
»  le  composent,  sans  la  Russie  et  F  Angleterre. 

»  La  Russie  aspire  à  s^étendre,  parce  que  la 
»  partie  civilisée  de  ce  vaste  empire  supporte 
»  impatiemment  de  vivre  sous  un  climat  ri- 
»  goureux ,  et  de  commander  à  une  popula- 
»  tion  barbare.  Le  gouvernement  qui  suit, 
»  sans  s^en  douter,  ces  impressions,  est  poussé 
»  par  rimpulsion  de  tout  ce  qui  Fentoure ,  à 
»  lutter  sans  cesse  contre  les  barrières  que  To- 
»  pinion ,  les  mœurs ,  la  civilisation ,  la  poli- 
»  tique  des  autres  Etats  lui  opposent,  et  qui 
»  semblent  le  reléguer  dans  une  contrée  étran- 
^)  gère  à  TEurope. 

»  La  Russie  en  temps  de  guerre  cherche  à 
»  conquérir  sur  ses  voisins;  en  temps  de  paix 
»  elle  cherche  à  maintenir  non-seulement  les 
))  pays  qui  sont  près  d^elle,  mais  tous  les  pays 
}i  du  monde,  dans  une  confusion  de  défiance, 
»  d^agitation  et  de  discorde. 

»  En  cela ,  la  Russie  a  le  même  objet ,  le 
»  même  système  et  le  même  intérêt  que  FAn- 
»  gleterre.  Si  les  États  du  continent  étoient 
i)  abandonnés  à  eux-mêmes ,  il  ne  seroit  pas 
»  impossible  que,  dans  un  certain  période  de 
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»  temps ,  les  trots  grandes  puissances  qui  j 
n  dominent  ayant  éprouvé  leurs  forces  et  cal- 
))  culé  les  dangers  d^un  éfat  constant  de  divi- 
»  sioD  et  d^inimitié,  ne  parvinssent  à  s^'enten- 
))  dre  sur  des  points  principaux ,  et  que  les 
»  bases  fondamentales  de  leurs  rapports  étant 
))  une  fois  posées  y  on  ne  réussit  à  établir , 
})  pour  elles  et  leurs  dépendances  fédératives , 
»  un  système  de  droit  public.  Alors  Tinfluence 
»  russe  et  Tinfluence  anglaise  viendroient 
»  échouer  contre  des  arrangemens  affermis , 
n  et  la  Russie  et  TAngleterre  resteroient  ce 
M  qu^elles  devroient  être ,  étrangères  à  la  pc- 
»  liticpie  de  l'Europe. 

»  Cest-à-dire  que  le  gouvernement  russe  de- 
»  vroitse  résigner  àrégner  sous  tin  climat  long- 
i)  temps  couvert  de  glaces ,  sur  la  population 
»  la  moins  avancée  qui  existe,  sans  espoir  d'é- 
)i  tendre  sa  domination  et  d'en  pouvoir  un  jour 
»  transporter  le  centre  dans  des  pays  plus  fa- 
»  vorisés  de  la  nature  ;  c'est-à-dire  que  FAngle- 
»  terre  devroit  craindre  que  la  paix  s'établis- 
»  sant  sur  le  continent,  avec  solidité  et  durée, 
n  quelqu'un  des  États  populeux  qui  le  compo- 
M  sent ,  n'eût  le  temps  de  s'occuper  de  navi- 
»  gation  et  de  commerce ,  et  ne  pût  ravir  un 
»  jour  à  la  Grande  -  Bretagne  une  portion 
»  plus  ou  moins  étendue  de  ce  domaine  mari- 
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»  tinie  qu^elle  possède  seule ,  à  Texclusion  de 
»  toutes  les  puissances. 

»  Il  y  a  donc  des  Etats  hors  du  système 
»  continental  européen ,  qui  sont  intéressés 
»  par  une  situation ,  qu^on  peut  appeler  natu- 
»  relie  et  de  position  ^  à  empêcher  les  puissan- 
»  ces  du  continent  de  s^arranger ,  et  de  s^unir 
»  entre  elles  par  des  rapports  mutuels  et  de 
»  quelque  consistance.  Diaprés  cette  donnée, 
»  il  est  évident  que  la  France ,  qui  a  Tohliga- 
»  tion  de  s^occuper  de  ses  dangers  et  de  ses 
»  besoins ,  ne  doit  plus  se  reposer ,  pour  sa 
»  sûreté ,  sur  le  degré  de  puissance  dont  elle 
»  pourroit  se  contenter  dans  d'^autres  circon- 
))  stances,  attendu  qu'acné  ne  peut  compter  sur 
»  des  engagemens  qui  seroient  pris  avec  elle 
»  par  les  puissances  du  continent,  et  que  dW 
wjouràFautre  Finfluence  étrangère  les  dé- 
»  terminera  facilement  à  rompre  sans  regret.  » 

Hauterive  étoit  malade  ;  il  ne  rédigeoit  dé- 
finitivement son  plan  qu'yen  prenant  quelques 
instans  de  repos.  Ce  fut  le  courrier  suivant 
qui  porta  la  suite  de  la  dépêche. 

«  Bien  que  la  gueri'e  actuelle  (  lo  novem- 
»  bre)  ne  présente  pas  à  son  début  les  mêmes 
»  apparences  d'^atrocité  et  de  stupidité  qui  ca- 
»  ractérisent ,  dans  Thistoire  des  temps  mo-  * 
»  demes ,  celle  que  la  première  coalition  dé- 
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»  clara  et  fit  à  la  France  il  y  a  douze  ans ,  ce- 
»  pendant  la  guerre  actuelle  porte  dans  les 
»  principales  circonstances  qui  ont  présidé  à 
»  son  plan ,  dans  la  direction  des  mesures  et 
»  dans  leur  exécution ,  les  indices  d'aune  en- 
M  treprise  conçue  en  absence  de  toute  idée  de 
»  bon  sens  et  de  tous  sentimens  de  modéra- 
»  tion.  La  France  alors  se  trouve  devant  ses 
»  ennemis,  comme  un  homme  qui  marche- 
»  roit  sur  uqe  route,  au  milieu  de  laquelle  il 
»  seroit  exposé  à  rencontrer  un  insensé  qui , 
»  à  dessein ,  y  auroit  été  jeté  pour  Feffrayer. 
n  Quelque  vigoureux  que  pût  être  un  tel 
»  homme,  on  sent  qu^il  auroit  besoin  de  s^as- 
»  surer  de  divers  moyens  hors  de  Fusage  or- 
))  dinaire ,  pour  se  défendre  contre  une  atta- 
»  que  désespérée  ;  et  le  défaut  même  de  juge- 
»ment  de  Fennemi  auquel  il  auroit  affaire, 
»  seroit  précisément  la  circonstance  la  plus 
»  dangereuse  de  Tespèce  de  lutte  qu^il  pour- 
»  roit  avoir  à  soutenir. 

»  Dans  les  dernières  guerres ,  la  folie  a  été 
»  poussée  au  point  qu'ion  a  vu ,  contre  tout 
n  principe  de  prudence ,  de  justice  et  de  rai- 
»  son,  combattre  sous  les  mêmes  bannières , 
»  la  Russie,  la  Sublime-Porte  et  le  Saint-Siège, 
»  FEspagne  et  le  Portugal,  la  Prusse  et  le  chef 
»  de  FEmpire,  les  Etats  de  FEmpîre  et  la  mai- 

11 
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»  son  d** Autriche ,  cette  même  maison  d^Au- 
»  triche  et  la  Suisse.  Toutes  ces  absurdes  as* 
»  sociations  n^ont  pas  été  répétées  dans  cette 
»  guerre ,  je  dois  en  convenir.  Mais  on  ne 
»  peut  pas  dire  qu'il  n^  a  pas  eu  une  seule 
»  de  ces  associations  que  la  Russie  et  TAngle- 
»  terre  n'aient  cherché  à  renouveler.  Si  la 
»  Prusse  reste  neutre ,  si  les  princes  de  TEm- 
»  pire,  pour  qui  Talliance  de  la  France  est  un 
}}  bien  de  première  nécessité  ,  ne  se  sont  pas 
»  rangés  sous  les  drapeaux  de  la  cour  de 
»  Vienne ,  il  ne  faut  pas  en  ôter  tout-à*fait 
»  rhonneur  au  discernement  et  à  Finstinct  de 
»  ces  puissances,  qui  ne  peuvent  pas  s'ébran- 
>)  1er  Tune  sans  l'autre ,  et  qui ,  en  se  condui- 
»  sant  ainsi,  n'ont  fait  que  revenir,  quoique 
»  de  mauvaise  grâce,  aux  principes  habituels 
»  de  la  politique  continentale,  contrp  laquelle 
»  la  Russie  et  l'Autriche  se  constituoient  en 
»  état  de  désobéissance  et  de  rébellion. 

»  Dans  cette  guerre ,  comme  dans  la  der- 
»  nière,  les  alliances  projetées  ont  été  de  vé- 
n  ritables  conspirations  contre  l'ordre  social 
)>  établi  ;  et  tant  qu'il  restera  dans  les  cabinets 
I»  une  forte  propension  à  s'écarter  ainsi  des 
»  principes  primitifs  de  toutes  les  alliances, 
w  il  faudra  que  la  France ,  contre  laquelle 
M  cette  propension  est  principalement  diri- 


(i8o5}  DU  COMTE  D'HAUTERIVE.  i6S 

»  gée ,  se  tienne  dans  un  état  d^efFort  et  de 
»  tension,  jusqu'à  ce  que  sa  sûreté  lui  soit 
»  garantie,  soit,  par  une  autre  marche  des 
h  affaires ,  soit  par  une  autre  disposition  des 
M  esprits. 

»  Cest  une  chose  admirable  que  le  contraste 

»  dès  effets  simultanés  de  Tunité  et  du  dé- 

M  faut    d'unité  ,  dans   Texistence  intérieure 

»  et  extérieure  des  différentes  puissances  de 

»  TEurope.  Pendant  le  cours  de  la  dernière 

))  guerre  ,   la  Frapce  ,  république  déréglée 

»  au  dedans ,  apparoissoit ,  par  cela  qu'au 

»  dehors  elle  étoit  seule,  et  qu'elle  devoit 

n  lutter  contre  une  multitude ,  apparoissoit 

»  comme  une  reine  puissante ,  combattant 

»ayee  tous  les  avantages  d'une  bonne  di- 

n  rection ,  contre  une  république  de  princes 

»  et  de  rois,  en  état  de  désunion  constante: 

»  les  Français  se  querellant  cKez  eux  pour 

I*  des  objets  qui  exaltoient  au  plus  haut  point 

»  leiir  orgueil ,  leurs  jalousies ,  leurs  passions 

»  individuelles  ;  les  Français,  qui  suffisoientà 

»  leui*s  discordes,  avoient  parfaitement  senti 

»  que  la  guerre  ne  se  conduit  que  par  l'obéis- 

iisance,  et  la  politique  que  par  le  secret. 

»  Aussi  la  guerre  et  la  politique  ont-elles  tou- 

->  jours  marché  d'accord  dans  les  temps  les 

I»  plus  orageux,  et  Tune  et  Tautre  ont  toujours 
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»  été  dirigées  à  peu  près  selon  les  anciens 
)»  principes.  Aussi  a-t-on  vu  que  les  premiers 
))  résultats  des  victoires  de  la  France  républi- 
)»  caine  ont  été  de  refaire ,  pièce  à  pièce ,  le 
»  système  fédéra tif  de  la  monarchie.  Nos  an* 
»  ciennes  alliances,  selon  Tordre  de  leur  impor- 
»  tance,  de  leur  nécessité  et  du  voisinage,  ont 
»  été  nos  premières  conquêtes.  Le  système  fé- 
»  dératif  de  la  France  s^est  étendu  et  raffermi 
M  d'*année  en  année  :  il  n^a  jamais  été  défec- 
>»  tueux ,  puisque  toutes  ses  parties  se  sont 
)»  toujours  parfaitement  rapportées  aux  prin- 
»  cipes  de  notre  position ,  de  notre  intérêt 
»  et  de  nos  besoins.  Mais  il  est  encore  incom- 
))plet,  ce  système,  parce  que  la  puissance 
»  nous  a  manqué  pour  achever  un  édifice  qui, 
)>  commencé  par  les  armes ,  ne  peut  être  fini 
»  dWe  autre  manière.  La  dernière  guerre  a 
»  jeté  sur  toutes  les  nations  des  semences  de 
»  haine  ,  de  défiance ,  de  ressentiment.  Elles 
»  ont  toutes  des  torts  graves  à  se  reprocher. 
M  Nos  archwes  le  démontrent.  Il  n'y  a  peut- 
»  être  pas  une  puissance  qui  n'ait  désiré  et 
»  projeté  la  destruction  d'une  autre.  C'est  dans 
y  cette  disposition  d'égaremens  et  d'inimitié 
»  que  nous  avons  recréé  notre  système  fédé- 
)>  ratif  :  c'est  dans  la  honte  des  défaites,  au 
»  sein  des  plus  vives  alarmes,  que  nous  som- 
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»  mes  allés  chercher  les  peuples  qui  avoient 

>  abjuré  toute  liaison  avec  nous ,  et  que  nous 
»  leur  avons  imposé  notre  amitié  comme  la 
»  première  condition  de  nos  victoires,  Cest 
j»  ainsi  que  le  rétablissement  des  alliances 
1»  françaises  a  été  entrepris ,  il  ne  faut  pas  se 
y>  le  dissimuler  :  il  est  bien  difficile  que  ce  ne 
»  soit  pas  ainsi  qu'il  se  continue. 

»  Ce  mode  de  rétablissement,  légitimé  par 
»  Fintention  et  par  les  circonstances ,  a  néces- 
»  sairement  apporté  un  changement  considé- 
»  rable  dans  le  fond  de  cette  sorte  de  rap- 

>  ports.  Les  alliances  françaises ,  par  leur 
»  origine  et  par  la  différence  des  positions 
Il  respectives ,  ont  dû  prendre ,  à  quelques 
»  égards ,  le  caractère  du  patronage  de  la 
»  part  de  la  France ,  et  celui  d'une  espèce  de 
»  déférence  dépendante  de  la  part  de  ses  al- 
»  liés.  Pourquoi  ne  pas  en  convenir,  puisque 
»  les  faits  parlent ,  et  que  Fétat  irrégutier  de  la 
I» politique  européenne,  du  moment  où  les 
h  premiers  principes  du  droit  public  ont  été 
»  foulés  aux  pieds  de  la  part  des  ennemis  de 
h  la  France  (  Hauterive  auroit  pu  ajouter  : 
«  Et  quelquefois  de  la  part  de  la  France  elle- 
»  même  ),  puisque  la  situation  anormale  des 
1»  vues  actuelles  de  nos  ennemis ,  jusqu'à 
»  ce  que  les  principes  soient  pleiilement  re- 
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»  mis  en  vigueur,  fait  une  nécessité  de  cette 
»  espèce  de  patronage  imprimé  par  nous ,  et 
»  de  ce  caractère  de  déférence  dépendante 
M  reçu  par  nos  allié»? 

)>  Le  pli  est  pris  :  la  France  ne  changera 
y>  pas  de  maximes,  et  elle  ne  doit  pas  en  chan- 
»  ger.  Maintenant  une  alliance  au  nord 
>  manque  à  son  système  fédéra tif:  il  faut  que 
)»  la  guerre  lui  procure  cette  alliance.  Dès 
»  Finstant  qu^elle  sera  contractée,  elle  por- 
»  tera ,  à  son  avantage ,  le  sceau  que  la  vie- 
))  toire  a ,  dans  le  cours  de  la  guerre  dernière , 
N  apposé  à  toutes  nos  précédentes  alliances. 
»  S^il  n^en  est  pas  ainsi ,  on  peut  être  assuré 
M  que  la  politique  de  FEurope  ne  cessera 
)»  d^être  orageuse,  inconstante  et  désordon- 
»  née.  Les  États  pourront  bien  avoir  quel- 
u  ques  intervalles  d^une  paix  précaire ,  ré- 
»  sultat  de  leur  lassitude  et  de  leur  misère, 
»  mais  sans  véritable  accord  dans  leurs  vœux, 
»  sans  suite  dans  leurs  déterminations ,  sans 
)>  consistance  dans  leurs  arrfingemens. 

»  Les  gouvememens ,  agités  par  les  pas- 
»  sions  de  leurs  entours  et  par  les  intrigues 
)•  étrangères ,  seront  toujours  près  de  se  pré- 
»  cipiter  sans  prudence  et  sans  motif  dans  de 
M  nouvelles  guen-es  ,  jusqu\i  ce  qu'ion  arrive 
»  à  ce  période  de  ruine  et  de  dépopulation 
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»  vers  lequel  il  semble  qu^on  coure  à  Tenvi , 
1»  comme  pour  préparer  la  double  invasion 
»  qui  livreroit  un  jour  tous  les  rivages  euro- 
«  péens  à  Tavidité  du  monopole  anglais ,  et 
»  Fintérieur  du  continent  à  la  barbarie  des 
y>  Russes,  si  la  France  n'^existoitpas,  ou  si  elle 
»  perdoit  quelque  chose  de  Fénergie  et  de  la 
n  fierté  qu'acné  n^a  pas  cessé,  un  instant  de  dé^ 
»  ployer  dans  la  dernière  guerre  et  dans  la 
N  guerre  actuelle.  C^est  cette  énergie  et  cett^ 
»  fierté  qui  sauveront  TEurope.  La  France , 
»  auxpoctes  de  Vienne,  mettra  la  dernière 
i>  main  à  Tédifice  de  son  système  fédératif ,  et 
«  la  politique  européenne  reprendra  son  équi- 
»  libre,  et  se  raffermira  sur  des  bases  inébran- 
»  labiés. 

n  II  faut  maintenant  considérer  quelle  sera 
»  Falliance  qtii  doit  être  le  résultat  de  nos  vic- 
)>  toires.  Les  Russes  défaits,  les  Autrichiens 
»  punis  de  leur  injuste  et  téméraire  provo- 
11  cation  ;  Fempereur  Napoléon  seul  le  maître 
)>  de  choisir,  entre  les  vaincus ,  Tallié  dont  la 
»  déférence  et  les  engagemensconviendroient 
>i  le  mieux  à  ses  vues  ;  et  comme,  malgré  les 
n  apparences ,  la  Prusse  a  été ,  dans  les  der- 
n  nières  discussions ,  plutôt  déterminée  par 
»  nécessité  que  par  choix,  au  rôle  passif^^elle 
»  a  long-temps  hésité  d^adopter  ;  comme  c'*est* 
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»  à  la  capitulation  d^Ulm  qu'ion  doit  la  fin  de 
»  ses  inquiétantes  et  offensantes  irrésolutions, 
»  on  peut  bien ,  à  cet  égard,  placer  la  Prusse, 
»  ainsi  que  la  Russie  dont  elle  a  été  près  d'em- 
»  brasser  la  cause ,  au  rang  des  puissances 
»  vaincues  :  alors  je  me  demanderai  quelle  est 
»  des  trois  alliances ,  de  celle  de  la  Prusse , 
»  de  celle  de  la  Russie  et  de  celle  de  TAutriche, 
V  Falliance  la  plus  propre  à  rassurer  pour 
H  Favenir  la  tranquillité  de  TEurope ,  et  qui 
)^  conséquemment ,  sous  ce  rapport,  doit  le 
»  plus  convenir  à  la  politique  de  la  France.  » 
•Taurois  pu  analyser  cette  pièce  impor- 
tante ;  mais  il  n^est  pas  défendu ,  en  certaines 
circonstances,  de  faire  aimer  et  respecter  ceux 
dont  on  écrit  Thistoire.  En  supprimant  ici , 
comme  dans  les  correspondances  de  New- 
York,  quelques  phrases  du  jour  sur  la  bar- 
barie des  Russes ,  style  que  je  ne  crois  jamais 
convenable,  style  qui,  bien  anciennement, 
ainsi  que  nous  rapprennent  certains  faits  mys- 
térieux deTHistoire,  anima  si  vivement  contre 
Rome  les  barbares  de  ce  temps-là,  qui  n^étoient 
pas  autres  que  nos  pères,  et  qu^on  vit  se  ven- 
ger de  ce  ton  d^insulte ,  quelquefois  par  des 
violences,  quelquefois  par  des  bienfaits ,  quel- 
quefois par  l'usurpation  de  la  couronne  impé- 
riale qu'ils  placèrent  sur  la  tête  de  plusieurs 
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d^entre  eux  ;  en  n^insistant  pas  avec  exagéra- 
tion sur  cette  accusation  contre  la  Prusse,  qui 
flottoit  dans  ses  offensantes  irrésolutions  ^  car 
la  Prusse  ne  suivit  alors  que  le  conseil  froid 
et  raisonné  d^une  politique  d'^attente  qu^on 
pouvoit  croire  prudente  et  utile;  en  ne  voyant 
dans  ce  document  que  ce  qui  doit  y  rester,  un 
plan  net  et  profondément  calculé  pour  diriger 
sûrement  les  déterminations  de  la  France ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  recdnnoître  qu'Haute- 
riye  ici  s'élève  au  rang  des  publicistes  les  plus 
distingués  :  d'ailleurs ,  j'ai  été  entraîné  par 
l'attrait  d'une  image  neuve,  représentant  cette 
république  Reine ,  parce  qu'elle  est  seule ,  ces 
monarchies  républiques  y  parce  qu'elles  sont 
en  foule.  Il  y  a  aussi  une  autre  belle  pensée 
dans  cette  Prusse,  vaincue,  parce  qu'elle  a 
épargné  sa  poudre.  Quoique  la  marche  lente 
de  cette  puissance  ait  pu  me  paroitre  excusa- 
ble, je  n'en  approuve  pas  moins  Hauterive 
proclamant ,  comme  un  principe ,  que  qui- 
conque se  tient  en  repos  dans  une  conflagra- 
tion trop  voisine ,  est  puni  souvent  comme  ces 
esprits  dont  nous  entretient  le  Dante ,  et  che 
per  sejbro. 
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LETTRE  D  HAUTERIVE  SDR  LE  SYSTEME  FEDÉRATIP  DS 
l'empire  français,  vues  de  la  RUSSIE  SUR  LES  POS- 
SESSIONS DES  TURCS.  ELLE  MENACE  l'aUTRIGHE.  RE- 
PROCHES d'hAUTERIYE  à.  TALLEYRAND,  qu'il  ACCUSE  DE 
l'appeler  un  homme  de  lettres.  TALLEYRAND  EXCUSÉ 
DE  SA  RESERVE  DIPLOMATIQUE.  TRAITÉ  DE  PRESBOURG. 
FLATTERIES  ADRESSEES  PAR  NAPOLEON  AUX  HABITANS  DE 
VIENNE. 


JCSbl 


»VANT  de  discuter  le  choix  de  la  dernière 
alliance  que  la  France  doit  contracter  pour 
compléter  le  système  fédératif  de  Tempire , 
Hauterive  s^arréte  sur  Texamen  des  motifs  qui 
recommandent  cette  mesure;  Il  examine  inci- 
demment les  projets  de  la  Russie  à  Tégard  de 
la  cour  de  Vienne. 

c(  Ce  qui  est  arrivé  dans  tous  les  temps  doit 
)»  arriver  dans  tous  les  temps.  Quand  on  voit 
»  dans  rhistoire  une  certaine  uniformité  d^é- 
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nvénemens  à  des  époques  différentes,  ou 
n  peut  être  assuré  que  cette  uniformité  tient  à 
n  des  causes  invariables  et  qui  sont  prises  dans 
»  la  nature.  Il  importe  peu  de  connoitre  et  de 
»  discuter  ces  causes  :  de  telles  recherches 
»  sont  du  domaine  de  Térudition.  C^est  aux 
»  faits  que  la  politique  sVttache  :  elle,  les  re- 
»  cueille ,  les  constate ,  et  s^assure ,  par  la  con« 
»  stance  de  certains  résultats ,  qu^a  quelque 
»  période  de  temps  que  les  mêmes  causes  agis* 
»  sent,  les  mêmes  événemens  doivent  se  re- 
N  produire. 

n  Les  habitans  du  Nord  ont  sans  cesse  dé- 
»  sole  le  monde » 

Le  publiciste  énumère  les  ravages  opérés 
en  Europe  par  les  irruptions  des  Goths  et  des 
Huns ,  qu'on  peut  considérer  comme  les  deux 
grandes  familles  dévastatrices  dont  les  débor*- 
démens ,  dans  le  moyen  âge ,  soit  par  elles , 
soit  par  la  multitude  presque  infinie  de  peu- 
plades sorties  de  leur  sein ,  et  connues  sous 
mille  dénominations  différentes ,  ont  succes- 
sivement démoli ,  pierre  à  pierre  ^  Timmense 
édifice  de  la  grandeur  romaine.  S^élançant 
des  Palus-Méotides ,  elles  s^établirent  sur  les 
bords  du  Danube ,  et  elles  épouvantèrent  Foc- 
cident  de  TEurope  après  en  avpir  conquis  le 
midi. 
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((  Si  Ton  disoit  que  la  Russie  un  jour  rava- 
»  géra  TEurope ,  je  permettrois  qu'on  se  ré- 
)*  voltât  contre  une  semblable  prédiction ,  et 
»  qu'on  rimputât  à  une  blâmable  manie  de 
»  déclamation  et  de  dénigrement  contre  les 
»  erreurs  et  les  écarts  de  la  politique  actuelle  ; 
)*  mais  je  ne  discuterai  pas  la  probabilité  ou 
w  la  possibilité  de  ce  présage.  Je  me  conten- 
»  terai  de  dire  que  si  l'aliénation  et  l'égaré- 
»  ment  qui  dérèglent  aujourd'hui  la  marche 
)i  des  cabinets,  les  amenoient  jamais  à  un  état 
»  irrémédiable  de  dissension ,  et  si  la  dégra- 
»  dation  progressive  du  caractère  et  de  la  puis- 
»  sance  des  gouvememens  devoit  en  être  le  ré- 
n  sultat,  le  plus  grand  reproche  que  les  nations 
»  futures  auroient  à  nous  faire  seroit  de  n'avoir 
»  pas  appliqué  toute  notre  prévoyance,  et  di- 
»  rigé  tous  nos  efforts  dans  la  vue  d'arrêter  les 
»  progrès  de  la  Russie  vers  le  midi. 

»  On  sait  tout  ce  que  cette  puissance  a  déjà 
»  usurpé  en  Europe  et  en  Asie.  Voici  quelles 
»  doivent  être  les  suites  naturelles  et  pro- 
»  chaines  de  cette  extension. 

»  Elle  tend  à  détruire  l'empire  Ottoman  : 
»  elle  tend  à  détruire  l'empire  d'Allemagne 
»  Sur  ce  double  objet ,  il  ne  faut  pas  s'arrêter 
}»  aux  vaines  professions  de  modération  et  de 
»  justice  dont  la  Russie  fait  ostentation.  Lors^ 
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}»  que  Catherine  envahit  la  Crimée  et  la  Po- 
»  logne  j  elle  fit  précéder  ses  invasions  de  ma- 
»  nifestes  remplis  de  déclarations  tellement 
1»  magnanimes ,  tellement  pathétiques ,  qu'ion 
»  auroit  cru  qu'elle  n'entreprenoit  pas  la 
»  guerre  pour  elle,  qu'elle  étoit  excitée  parles 
))  motifs  de  la  générosité  la  plus  désintéressée, 
»  et  qu'elle  alloit  enfin  acquérir  sur  des  usur- 
»  pâleurs  ces  divers  pays ,  pour  les  remettre 
»  à  leurs  souverains  légitimes. 

»  La  Russie  n'ira  pas  directen^nt  et  simula 
»  tanément  à  sonhut,  à  moins  de  circons- 
»  tances  extraordinairement  engageantes;  elle 
I)  n'attaquera  pas  Constantinople  :  mais  elle 
»  minera  sourdement  les  bases  de  cet  empire 
))  décrépit;  elle  fomentera  les  intrigues;  elle 
»  favorisera  la  rébellion  des  provinces  ;  elle 
«protégera  l'insolence  des  sujets;  elle  par- 
)>  viendra  à  commander  à  Constantinople ,  et 
»  à  dicter  au  cabinet  toutes  les  déterminations 
»  qui  paroitront  les  plus  propres  à  le  mainte- 
»  nir  dans  un  état  constant  et  progressif  d'af- 
)>  foiblissement  et  de  dégénération.  En  agis- 
ii  sant  ainsi ,  elle  ne  cessera  de  professer  les 
i>  sentimens  les  plus  bienveillans  pour  la  Su- 
n  blime-Porte  :  elle  se  dira  toujours  l'amie , 
»  la  protectrice  de  l'empire  Ottoman. 

»  La  Russie  n'attaquera  pas  ouvertement  la 
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»  maison  d^ Autriche ,  mais  elle  étendra  tou- 
»  jours  la  ligne  de  contiguité  qui  la  met  en 
»  contact  avec  les  provinces  autrichiennes. 
M  Elle  s^emparera  de  la  Moldavie  et  de  la  Va- 
»  lachie  :  elle  exercera  bientôt  en  Servie  Tin- 
»)  fluence  qui ,  depuis  quinze  ans ,  met  à  sa 
yy  disposition  le  gouvemen>ent  et  Tadminis- 
n  tration  des  provinces  que  Pempire  Ottoman 
»  possède  encore  nominalement  sur  les  rives 
»  septentrionales  du  Danube.  Cette  influence 
»  la  conduira  en  peu  de  temps  à  s^eraparer  de 
»  la  Servie.  Une  fois  voisine  de  la  Hongrie, 
))  elle  s'occupera  du  soin  d'entretenir  dans  le 
»  royaume  les  mêmes  germes  de  dissension 
»  qu'elle  a ,  si  heureusement  pour  elle ,  semés 
»  en  Turquie.  La  Hongrie  aura  une  faction 
»  russe ,  qui ,  comme  celle  des  Grecs ,  sera 
»  intéressante  par  ses  malheurs,  par  son  éner- 
«  gie  oppressivement  réprimée ,  et  par  son 
»  ardent  amour  de  la  liberté  :  en  peu  d'an— 
»  nées  y  la  Hongrie  se  placera  sous  la  protec- 
»  tion  de  la  Russie ,  elle  échappera  à  la  domi- 
»  nation  auti*ichienne ,  et  deviendra  ensuite 
»  une  province  moscovite.  Alors  il  n'y  aura 
»  plus  de  cour  de  Vienne  :  alors  nous,  nations 
»  occidentales ,  nous  aurons  perdu  une  des 
»  barrières  les  plus  capables  de  nous  défendre 
»  contre  les  incursions  de  la  Russie.  » 
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Pendant  quMl  se  livroit  à  des  recherches  si 
multipliées,  qni,  de  Fétat  de  prédictions, 
sont  en  partie  à  Fétat  de  faits  ou  de  probabili- 
tés ;  tandis  quHl  abandonnoit  son  imagination 
à  Fexamen  des  abus  de  la  politique  étrangère, 
et  qu^il  auroit  dû  peut-être  aussi  caractériser 
comme  des  représailles  contre  un  système 
d^attaque  révolutionnaire  provenant  de  nous- 
mêmes,  système  renvoyé  à  nous  par  les  étran- 
gers, Hauterive  apprit  que  Talleyrand,  se 
souvenant  de  son  empereur  de  Prusse^  se 
rapprochoit  de  la  cour  de  Berlin ,  et  deman- 
mandoit  à  Paris  des  travaux  dans  un^  sens  op- 
posé aux  vues  de  son  correspondant  ordinaire. 
Un  autre  diplomate,  homme  d-esprit,  étoit 
consulté  et  devoit  expliquer  les  chances  de 
stabilité  qui  résulteroient  d^une  alliance  avec 
la  Prusse.  Le  chef  de  division  tout  à  son  Au- 
triche, quMl  vouloit  pour  alliée,  blessé  de 
voir  quHl  avoit  imprudemment  conseillé  des 
exterminations  trop  ardentes ,  et  qu'ail  suppo- 
soit  complètement  repoussées,  ne  contient 
plus  sa  colère ,  et  oubliant  quMl  n'^est  qu^un 
politique-consultant  éloigné  à  une  longue  di- 
stance, et  qu^il  y  a  des  conseils  qu'Hun  diplo- 
mate reçoit  sur  le  champ  de  bataille  de  la  po- 
litique, comme  un  militaire  trouve,  sur  le 
front  de  bandière ,  la  pensée  qui  remporte  les 


ijô  VIE  ET  TRAVAUX  (i8or,) 

victoires ,  Hauterive  exhale  sa  douleur  dans 
une  lettre  dont  nous  rapporterons  un  extrait. 
«  Il  faut  vous  dire ,  que  quand  je  suis  loin 
»  de  vous ,  je  me  vois  dans  des  alternatives  de 
»  bonne  et  de  mauvaise  disposition ,  et  que 
»  celle-ci ,  par  le  souvenir,  par  Fimagination 
»  et  par  la  susceptibilité  ou  la  sensibilité ,  se 
>ï  montre  souvent  à  un  degré  assez  grave.  Je 
»  ne  veux  pas  me  faire  meilleur  que  je  ne  suis, 
»  et  je  dois  déclarer  que ,  lorsque  je  me  sens 
»  actuellement  affecté  de  quelque  chose  qui 
»  me  peine ,  toutes  les  choses  de  même  nature 
»  qui  m^ont  fait  la  même  impression  depuis 
»  dix  ans,  se  présentent  à  mon  esprit,  et  je  ne 
))  comprends  pas  comment  je  ne  suis  pas  un 
»  des  hommes  les  plus  irritables ,  ou  les  plus 
»  haïssans  qui  existent.  Car  ma  mémoire  qui 
»  est  très-obéissante ,  et  la  dose  d^orgueil  que 
»  la  nature  m^a  donnée,  s^unissent  pour  me 
j»  porter  à  la  colère  et  à  Faversion ,  et  je  ne 
»  sais  pas  comment  mes  affections  y  résistent. 
M  Je  crois  qu'avec  la  pénétration  de  votre  es- 
»  prit  vous  avez  très-bien  démêlé  la  contra- 
»  diction  de  ces  élémens  de  mon  caractère,  et 
»  que,  sur  cette  connoissance,  vous  avez  réglé 
»  au  plus  bas  la  mesure  de  Fintérêt ,  même 
)>  apparent,  que  vous  me  montreriez,  et  de 
»  Fintérêt  réel  que  vous  prendriez  à  tout  ce 
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»  qui  me  concerne.  J^ai  mille  preuves  9  ou 
»  pour  parler  plus  modérément ,  mille  indi- 
))  ces  de  cette  règle,  qu'en  repassant  Thistoire 
D  de  nos  rapports  si  journaliers  et  si  prochains 
j>  depuis  huit  à  neuf  ans,  je  vois  toujours  in- 
9  terposée  entre  vous  et  moi ,  dans  toutes  les 
D  circonstances ,  où  de  ma  part  quelqu'intérêt 
D  de  considération ,  de  fortune ,  ou  de  bon- 
)»  heur  a  été  mis  en  jeu.  La  mortification  re- 
y>  double ,  quand  en  laissant  mon  histoire  ,  je 
»  porte  mon  attention  sur  celle  de  vos  rapports 
y>  avec  je  ne  dis  pas  une ,  mais  mille  person- 
))nes  qui  toutes  valent  moins  que  moi,  et 
n  dont  un  grand  nombre. . . .  C'est  aller  tout-à* 
»  fait  trop  loin ,  et  je  m'arrête  ici.  Je  ne  de- 
»  vrois  peut-être  pas  vous  envoyer  ces  lignes 
y>  moroses  et  querelleuses,  mais  il  y  a  un  mo- 
»  tif  auquel  je  ne  résiste  pas.  J'ai  lieu  de  croire 
»  qu'avec  tout  votre  discernement,  vous  n'a- 
J>  vez  pas  apprécié  que  je  connoissois  parfai- 
n  temeiit  le  fort  et  le  foible  de  vos  affections 
»  et  des  miennes;  vous  avez  cru  que  c'étoit  en 
»  aveugle  que  je  m'étois  toujours  laissé  entraî- 
»  ner,  à  mon  insu,  à  mettre  dans  cette  associa- 
D  tion  beaucoup  plus  du  mien  que  vous  ne 
»  mettez  du  vôtre.  Je  veux  que  sur  cela  vous 
»  sachiez  deux  choses  :  la  première  ,  que  je 
»  n'ai  jamais  cessé  de  voir  très-clair  ;  et  la  se- 
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»  conde ,  que  de  ma  part ,  rassociation  de 
»  senlimens,  commode  pour  vous,  active  et 
^h  vivante  dans  moi  seul,  n^avoit  jamais  varié, 
»  et  qu^elle  dure  encore. 

»  Je  vais  vous  parler  d^autre  chose.  Je  fais 
)>  tout  ce  que  je  puis  pour  ne  pas  penser  dans 
)>  le  vague,  et  je  crois  bien  que  je  réussirai  à 
»  avoir  des  idées  positives ,  précises  et  prati- 
»  ques.  Si  j^ignorois  moins  complètement  vos 
»  rapports  avec  la  Prusse ,  si  vous  ne  me  les 
»  cachez  pas ,  je  suis  peiné  pour  vous  quMl  y 
»  ait  des  personnes  qui  en  ont  des  informa- 
»  tions  directes.  Si  vous  me  les  cachez  par  ré- 
»  serve  ministérielle ,  je  n'ai  rien  à  dire  ;  si 
»  c'est  par  indifférence  sur  la  rectitude  de  mes 
»  opinions ,  que  pourtant  vous  voulez  que  je 
»  vous  développe ,  je  n'y  comprends  rien,  ou 
»  je  n'y  veux  rien  comprendre.  Alors  le  tra- 
»  vail  que  je  vous  envoie  ne  peut  plus  être 
»  que  ce  que  vous  avez  voulu  quelquefois  que 
))  mes  amis  crussent  qu'il  étoit ,  le  seul  que 
»  je  sache  faire  selon  vous,  c'est-à-dire  un 
»  travail  àfhomme  de  lettres.  Tout  cela  m'af- 
»  fecte ,  mais ,  ainsi  que  vous  l'avez  prthoi ,  ne 
»  me  dégoûte  pas.  J'ai  l'espérance  que  plu- 
»  sieurs  des  mille  idées  qui  me  passent  dans 
»  l'esprit  pourront  être  utiles  à  quelque  chose, 
»  et  je  les  écris.  Il  ne  faut  souvent  qu'uae  idée 
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»  fortuite  ,  ou  suggérée ,  pour  fixer  le  choix 
»  des  mesures  les  plus  importantes  et  tracer 
»  une  ligne  de  détermination  nouvelle.  Je 
»  continuerai  ma  con*espondance  de  pacifi- 
»  cation,  malgré  la  probabilité  de  dix  contre 
»  un ,  qu'^elle  n'excitera  pas  votre  attention , 
»  et  la  probabilité  de  dix  mille,  qu'elle  ne  ser-* 
»  vira  de  rien  aux  affaires.  » 

Cette  disposition  à  se  montrer  mécontent, 
qui  est  empreinte  à  la  fois  de  jalousie,  de  quel- 
que dureté  apparente ,  de  tendresse  et  de  ré- 
signation ;  cette  gi*onderie  d'un  ton  souvent 
brusque ,  qui  demande  compte  d'une  amitié 
née  à  Chanteloup  ,  fortifiée  aux  Etats-Unis , 
et  désormais  compromise,  est  exprimée  dans 
un  style  vif,  et  qui  sait  cependant  se  retenir 
assez  pourparoître  quelquefois  flatteur;  ces 
explications  enfin  doivent  être  une  des  pre- 
mières sources  de  la  froideur  qui  s'établit,  plus 
tard,  de  temps  en  temps,  entre  les  deux  hom- 
mes d'Etat.  C'est  Talleyrand  qui  avoit  dit  plu- 
sieurs fois  en  parlant  d'Hauterive ,  qu'il  n'é- 
toit  qu'un  homme  de  lettres^  et  celui-ci  s'en 
montre  toujours  très-oflFensé.  La  suite  de  ce 
récit  fera  voir  que  cette  épigramme  de  Tal- 
leyrand contre  une  des  abeilles  diplomatiques 
les  plus  fécondes ,  n'avoit  aucun  fondement. 
Souvent  l'imagination  qui  embellit  les  pages 
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des  hommes  de  lettres ,  vient  en  aide  à  Haute- 
rive,  nxais  la  pensée  de  ce  publiciste  est  essen- 
tiellement politique;  et  pourquoi  a-t-il  été  et 
va-t-il  être  tant  de  fois  consulté ,  s'^il  n'^est 
qu^un  peintre  agréable,  apparemment  sans 
profondeur ,  et  un  raisonneur  plus  ou  moins 
instruit ,  mais  sans  pratique  ? 

Je  crains  cependant  qu'^ici  Hauterive  ne  se 
trompe  en  s^aiHigeant  de  cet  éloignement  pré- 
sumé ,  dans  lequel  Talleyrand  paroissoit  vou- 
loir le  reléguer.  Le  chef  de  division,  à  travers 
son  dépit,  a  trouvé,  ]ê  crois,  la  vérité,  mais  il 
ne  s  Y  est  pas  assez  arrêté. 

Le  plan  de  la  campagne  prochaine  est  tout 
indiqué  dans  les  travaux  d^Hauterive.  On  le 
laisse  à  peine  achever  son  discours,  et  déjà  on 
a  décidé  une  marche  pour  les  projets  à  venir. 
On  ne  se  rapprochera  de  la  Russie  ,  vaincue 
à  Austerlitz ,  que  quand  on  aura ,  treize  jours 
après  la  victoire,  donné  le  Hanovre  à  la  Prusse; 
onze  jours  plus  tard,  on  aifoiblira  F  Au  triche. 
Le  mois  de  décembre  i8o5  suffira  pour  voir 
une  immense  merveille  le  2 ,  une  diabolique 
astuce  le  1 5,  un  fatal  pardon  le  26.  Si  le  cabinet 
de  Berlin  commet  la  faute  de  se  méprendre  ^ 
s^il  croit  le  moment  venu  pour  faire  oublier 
ses  hésitations,  s''il  tombe  ensuite  dans  Tem* 
bûche  d'une  alliance  avec  la  Russie,  on  jettera 
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les  hauts  cris  à  Paris  sur  une  telle  ingratitude, 
et  Ton  attaquera  Fancien  marquisat  de  Bran- 
debourg au  sein  même  de  sa  puissance,  avant 
que  la  Russie  puisse  accourir  à  son  secours. 
Hauterive  entrevoit  quelques  lueurs  du  des- 
sein ;  il  prononce  les  mots  de  réserve  ministé'- 
rielle;  mais  s^il  en  étoit  ainsi,  que  servoit  d^é- 
tendre  plus  loin  la  connoissance  du  secret  ? 
quY  avoit-il  à  dire,  même  de  la  part  du  conseil.^ 
1er  qui  avoit  inventé  ce  calcul  politique  ,  si 
le  gouvernement  français  pouvoit  risquer  de 
voir  ce  conseiller,  à  trois  cents  lieues i,  ma- 
nifester quelque  joie  d^avoir  dirigé  les  vues 
de  Pempereur ,  et  se  livrer ,  malgré  sa  gra- 
vité, à  un  sentiment  de  satisfaction  bien  na- 
turel ,  qui  auroit  dévoilé  de  tels  secrets ,  sur 
lesquels  d^ailleurs  j^ai  dit  assez  mon  sentiment 
de  réprobation? 

Le  traité  de  Presbourg  est  résolu.  On  voit 
que  c^est  un  traité  minuté  en  français,  auquel 
le  prince  Jean  de  Lichtenstein  et  le  comte  de 
Gjulay  n^ont  fait  qu'^apposer  leurs  signatures.. 
Ce  traité  donna  la  vie  à  des  rois  nouveaux , 
sans  doute  étonnés  de  Fêtre  à  si  bon  marché. 
Toutes  les  coquetteries  sont  pour  la  cour  de 
Berlin,  Le  plénipotentiaire  français,  outre  le 
grand  ordre  de  la  Légion -d^Honneur  institué 
dans  son  pays,  ne  prend  que  le  litre  de  che- 
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valier  des  ordres  de  FAigle-Rouge  et  de  PAi- 
gle-Noir  de  Prusse ,  comme  si  la  Prosse  fut  la 
seule  alliée  de  la  France,  avec  laquelle,  en 
témoignage  d^esiime  et  de  bienveillance  réci- 
proque, un  échange  de  décorations  eût  été  fait 
encore  ;  ce  qui  pouvoit  être  vrai  :  mais  cette 
galanterie  devenoit  significative  sous  les  yeux 
de  M.  de  Haugwitz,  dont  on  aroit  dit  avec 
malice  :  «  Un  délai foà partie  de  sa  mission,  i»^ 
Ce  traité  est  à  peu  près  tel  qu^il  a  été  tracé 
par  Hauterive ,  sur  les  indicatioins  si  précises 
de  Talleyrand.  Par  Tarticle  IV,  Venise  est  cé- 
dée à  la  France.  Par  Particle  VII,  Fempereur 
d^ Allemagne  et  â Autriche  reconnoit  les  rois 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg*  Il  semble  que 
les  deux  titudatures  attribuées  à  Fempereur 
François  se  trouvent  là  pour  répandre  sur 
cette  création  de  Majestés  nouvelles,  une  Otnc-* 
tion  de  reconnoissance  plus  solennelle.  Dans 
rarticle  VIII,  on  reconnoit  le  plan  de  la  lettre 
de  Talleyrand  insérée  plus  haut,  page  iftQ* 
Par  Fart.  XVII ,  Napoléon  garantit  Fintégriié 
de  Fempire  d^ Autriche ,  dans  Fétat  ou  cet  em- 
pire demeure  en  conséquence  du  traité  (  Ici 
François  n^est  plus  qu^empereur  d^  Autriche  ; 
on  le  reconduit  chez  lui,  et  pour  la  maison  de 
Lorraine,  il  n^a  plus  d^ Allemagne ).  L^Au- 
triche  doit  être  blessée  même  dans  ses  vieux 
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souvenirs,  et  ce  n'^est  pas  assez  de  la  fable  de 
Gnillamne  TeU,  Pindépendance  de  la  répu- 
blique helyétique  est  reconnue.  Par  Fartide 
XXIII,  Fartillerie  vénitienne,  qui  sera  inven- 
toriée dans  les  états  de  Fancienne  république, 
est  retenue ,  et  Fartillerie  autrichienne  est  gé« 
néreusement  rendue.  Pour  ceux  qui  cherchent 
dans  de  pareils  traités  quel  est  Farticle  dont 
chacune  des  parties  a  pu  demander  la  stipu- 
lation ,  on  voit  que  les  plénipotentiaires  au- 
trichiens n^ont  pris  la  parole  que  bien  tard. 
Cependant  quelques  autres  articles  sont  rela- 
tifs à  une  indemnité  promise  à  Fancien  grand 
duc  de  Toscane.  Le  margrave  de  Bade,  qui  a 
fait  si  bien  respecter  ses  frontières  et  sa  sou- 
veraineté àEttenheim,  en  i8o4,  est  comblé 
de  bienfaits.  Par  provision,  on  Favoit  nommé 
Electeur  en  1 8o3;  il  a  mérité  de  Favancement,, 
et  comme  on  ne  perd  rien  en  Fagrandissant , 
on  lui  accorde  Constance,  le  Brisgaw  et  Lin- 
dau.  Enfin  Fempereur  Napoléon  adresse  une 
proclamation  aux  habitans  de  Vienne,  et  leur 
dit  :  i<  Je  vous  ai  donné  un  exemple  inoui 
»  jusqu^à  présent  dans  Fhistoire  des  nations. 
n  Dix  mille  hommes  de  votre  garde  nationale 
»  sont  restés  armés,  ont  gardé  vos  portes.  Vo- 
»  tre  arsenal  tout  entier  est  resté  en  votre  pou- 
»  voir  j  et  pendant  ce  temps-là  je  courois  les. 
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>9  chances  les  plus  hasardeuses  de  la  guerre. 
»  Je  me^suis  confié  en  vos  sentimens  d^hon- 
»  neur,  de  bonne  foi ,  de  loyauté.  Vous  avez. 
»  justifié  ma  confiance.  » 

Puisqu'^on  étoit  tant  en  frais  d^éloges  de  la 
probité  rare  du  caractère  autrichien,  on  pour- 
roit  presque  oser  dire  que  Talleyrand  n^auroit 
pas  dû  oublier  de  mentionner,  jusqu^à  un  cer^ 
tain  point ,  des  voisins ,  les  bateliers  hongrois 
du  Danube.  Ensuite  le  vainqueur  fait  don  de 
Farsenal  de  Vienne  à  la  garde  nationale.  Ce 
présent ,  frappé  de  nullité  dans  son  origine , 
est  laissé  là  comme  un  germe  de  discorde;  mais 
le  sage  peuple  de  Vienne  ne  tombe  pas  dans 
des  méprises  :  il  n^entend  pas  s^approprier  ce 
qui  appartient  à  son  maître. 

Le  lendemain  de  la  signature  du  traité,  on 
sut,  dans  Vienne,  que  le  comte  de  Haugwitz 
avoit  livré,  à  Briinn,  la  confiance  de  son  maî- 
tre ,  que  les  armées  prussiennes  ne  s^en  avan- 
çoient  pas  moins  vers  la  Bohême.  Napoléon , 
persuadé  quHly  avoit  très-loin,  du  cœur  franc 
du  monarque  prussien,  à  Pesprit  délié  de  son 
plénipotentiaire  ,  s'^étoit  hâté  d^engager  la 
loyauté  du  premier  par  la  foiblesse  du  second. 
C^est  à  rhistoire  ,  qui  sera  écrite  plus  tard  , 
qu^il  appartient  d'^expliquer  plus  complète- 
ment ces  mystères. 
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MORT  DE  PITT.  CONSEQUENCES  DU  TRAITÉ  DE  PRESBOURG, 
ANALYSE  d'un  OUVRAGE  INTITULÉ  TABLEAU  POLITIQUE 
DE  l'eUROPE  9  ATTRIBUÉ  A  M.  LE  COMTE  DE  STADION. 
MORT  DE  ÏOX.  DÉTAILS  SUR  LE  SEJOUR  DE  FOX  A  PARIS, 
EN  1802.  LETTRE  DE  TALLEYRAND  A  HAUTERIYE.  NAPO' 
LÉON  PANSANT  LES  BLESSÉS  A  lÉNA.  PRISE  DE  BERLIN. 


fias  23  janvier  i8o6,Piltdevoityoir  le  terme 
de  son  ambition  et  de  sa  vie  :  les  anges  des- 
tinés à  donner  de  si  judicieuses  leçons  aux 
ministres  des  gouvememens,  avoient  encore 
une  partie  de  leur  tache  instructive  à  remplir. 
U  est  bien  prouvé  qu^Hauterive  n^a  dit  que  la 
moitié  de  la  vérité.  Les  conséquences  du  traité 
de  Presbourg  s^accomplissent.  LVrmée  fran- 
çaise occupe  Naples/  La  Prusse ,  destinée  à 
être  endormie,  avoitreçu,  comme  on  le  sait, 
le  1 5  décembre  i8o5,  le  droit  d'occuper  le 
Hanovi'e.  ,Une  convention  du  8  mars  modi- 
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fie  ce  traité,  et  vient  assurer  à  Finfluence  de 
la  France  les  pays  d'^Anspach ,  de  Clèves  et 
de  Neufchàtel.  Ici  n'accusons  plus  la  ruse  de 
Talleyrand,  maisla cupidité  de Haugwitz.  Hau- 
terive  remet  des  mémoires  sur  Fimporlance  de 
cette  convention.  Joachim  Murât  est  déclaré 
grand  duc  de  Berg.  Le  3o  mars ,  Joseph  Bo- 
napai*te  est  proclamé  roi  de  Naples  :  le  maré- 
chal Berthier  reçoit  la  principauté  de  Neuf- 
chàtel. Cependant  le  dieu  de  la  justice  et  de 
la  bonne  foi  préparoit  des  dangers.  Le  20 
avril,  Fox ,  ministre  de  la  Grande-Bretagne , 
lance ,  quoique  ami  secret  de  Napoléon ,  un 
manifeste  contre  le  roi  de  Prusse ,  détenteur 
du  Hanovre.  Les  événemens  se  pressent.  Les 
journaux  ,  comme  l'entend  Talleyrand  ,  an- 
noncent  les  faits.  Les  ministres  de  France 
tourmentent,  torturent  la  carte  géographique 
de  TEurope,  blessent,  bouleversent  les  ajffec- 
tiens  et  les  mœurs  des  peuples;  les  journaux, 
dispensés  d^inventer,  enregistrent  les  trem- 
blemcns  de  couronnes.  On  ne  s^arrête  plus  : 
Napoléon  est  protecteur  de  la  Confédération 
du  Rhin;  nom  fatal,  mais  qui  n'^est  ici  qu^une 
vanterie  ! 

L^AUemagne  gardera-t-eUe  le  silence?  Na- 
poléon jouira^t-il  en  paix  des  provinces  nou- 
velles dont  il  s^empare  et  des  usurpations  quHl 
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veat  y  ajouter?  Aucun  incident  ne  viendra-t-il 
pas  répondre  au  mépris  avec  lequel  le  domi-^ 
nateur  reçoit  les  réclamations  officielles ,  les 
plaintes  détournées,  les  gémissemens  de  Tan- 
tique  maison  de  Savoie?  M.  le  comte  de  Sta*  • 
dion  (on  lui  a  dans  le  temps  attribué  cet  ou-^ 
vrage),  M.  de  Stadion,  dont  Talleyrand  parle 
(V.  pag.  128)  comme  ayant  dû  venir  à  Vienne 
pour  traiter  avec  lui,  et  qui  fîit  remplacé  par 
le  prince  Jean  Lichtenstein,  va  essayer  d^en- 
trer  en  lice  :  il  rédige  en  français  un  ouvrage 
destiné  à  éclairer  Topinion.  Ce  livre  excessive- 
ment rare,  intitulé  :  Tableau  politique  de  FEur 
rope  pendant  P armée  i8o5  et  les  trois  pre^ 
miers  mois  de  1806 ,  porte  cette  épigraphe  : 

Una  saîus  victis  nullam  sperare  saîutem. 

.V1R6.  II. 

La  composition  de  M,  de  Sladion ,  écrite 
avec  beaucoup  de  verve ,  renfermoit  des  pas- 
I  sages  singulièrement  remarquables.  L^auteur 

j  disoit  :  «  Cest  lors  de  la  réunion  du  Piémont 

»  à  la  France ,  que  la  Russie  eut  le  premier 
»  indice  du  projet  formé  d^altenter  à  sa  di- 
1»  gnité  politique.  Depuis,  les  coups  d^autorité 
»  successivement  frappés  à  Parme,  à  Lucques, 
»  à  Ratisbonne,  dans  tous  les  ports  du  Levant, 
>»  où  d^insidieux  émissaires  avoient  tenté  de 
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)>  semer  la  révolte ,  n^ont  été  que  les  précur^ 
»  seurs  et  les  conséquences  de  ce  grand  coup 
»  d'^état ,  dont  t exécution  barbare  a  retenti  si 
)>  profondément  dans  tous  les  cœurs.  L^Eu- 
))  rope,  en  voyant  se  déchirer  le  pacte  que  la 
)>  gloire  sembloit  avoir  voulu  faire  un  mo- 
»  ment  avec  lajusticey  a  dû  s^attendre  au  sys- 
)»  tème  d^envahissement  qui  s^est  développé , 
»  et  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  se  pré- 
»  pare  à  une  guerre  qui^  pour  avoir  été  mal- 
»  heureuse,  n^en  a  pas  été  moins  légitime. 

Un  Français  n'^auroit  pas  su  déplorer,  dans 
un  plus  noble  langage ,  Fassassinat  du  duc 
d^Ënghien. 

«  L** Angleterre  n'a  point  eu  besoin  de  semer 
)»  Tor  dans  les  cabinets  de  TEurope,  etdecher- 
)>  cher  des  ennemis  à  la  France  ;  c^est  Bona- 
»  parte  qui,  en  semant  la  discorde,  fut  chargé 
»  d^attirer  sur  lui  Pinimitié  de  Punivers.  Pour 
»  prix  de  la  confiance  généreuse  d^un  peuple 
»  qui,  fatigué  de  la  guerre  et  de  Fanarchie  , 
)>  lui  a  livré  le  fruit  de  dix  ans  de  troubles 
»  pour  un  seul  jour  de  paix ,  il  a  dédaigné 
»  Fhéritage  de  Louis  XIV,  et  convoité  la  plus 
»  belle  partie  de  FEurope  pour  sa  famille  ; 
)>  bien  décidé  à  acheter  son  élévation  gigan- 
»  tesque,  du  bonheur,  ou  sUl  le  faut,  du  sang 
»  de  tous  les  Français.  » 
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L^auteur  parloit  ainsi  en  1806.  Voici  un 
autre  passage  : 

«  Lord  Castelreagh  n'^a  point  dit  que  la  coa- 
»  lition  n^avoit  d^autre  objet  que  détendre  la 
»  puissance  britannique.  Un  membre  du  par- 
»  lement  d^ Angleterre  ne  fait  des  aveux  aussi 
»  absuj-des,  que  quand  il  passe  sous  la  plume 
»  des  traducteurs  infidèles  qui  le  mutilent,  )> 

Plus  loin  Pécrivain  s^attache  à  donner  une 
explication  de  la  nécessité  des  subsides  de-* 
mandés  à  F  Angleterre. 

<(  Par  cela  seul  que  les  Français  se  sont  tout 
»  permis',  ils  peuvent  se  permettre  tout  en- 
»  core.  Faisant  la  guerre  chez  leur  ennemi , 
»  Pabseuce  de  Pinjustice  est  pour  eux  la  gé- 
»  nérosité ,  tandis  que  les  puissances  qui  res- 
»  pectent  encore  tout  ce  que  les  Français  ont 
»  brisé ,  se  trouvent  forcées,  pour  soutenir  la 
»  concurrence,  de  payer  tout  ce  qu^ils  mettent 
^  en  réquisition  y  et  d^appeler  PAngleterre  à 
»  remplacer  par  des  subsides  cette  force  in- 
0  calculable  qu^une  nation  acquiert,  quand  la 
»  fortune  des  armes  est  sa  seule  réponse  et 
»  son  unique  probité.  )> 

Voici  des  prévisions  terribles:  a  Qui  ne  sait 
»  que  Bonaparte ,  Pouvrage  de  la  fortune  et 
»  son  plus  prodigieux  effort ,  tout  immense 
»  quMl  est  aujourd'hui ,  n'est  pas  à  Pabri  de 
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»  quelques  revers.  Cest  par  cela  même  qu^il 
»  j  a  quelque  chose  de  magique  dans  Tac- 
*  croissement  de  sa  grandeur,  quHl  a  besoin 
»  d^entretenir  continuellement  le  prestige  qui 
»  Fenvironne.  Sa  puissance  n^est  pas  Teffet  de 
>»  ses  droits  ;  elle  ne  tient  qu'^à  rétonnement 
>)  quHl  inspire.  Ce  n^est  point  le  souverain 
»  qu^on  voit  en  lui ,  ce  n^est  pas  même  le  gé* 
w  néral  habile ,  c^est  quelque  chose  de  mer-- 
i>  veilleux  qui  dompte  la  volonté,  qui  Tem- 
»  porte  sur  toute  répugnance,  c^est  tenfimt 
»  du  destin ,  c'^est  Thomme  que  le  ciel  semble 
D  couvrir  de  sa  main  puissante ,  c'^est  enfin  le 
y>  bonheur  en  personne  :  le  bonheur!  imique 
»  objet  aujourd'hui  du  culte  et  de  Tadoration 
)i  des  hommes !o...  Bonaparte  battu  est  une 
»  idole  qui  tombe,  » 

Plus  loin  le  publiciste  ne  flatte  pas  même  le 
pays  qu'il  seit,  et  il  s'exprime  ainsi  sur  la 
conduite  du  général  Mack  : 
.  «  Ulm  est  pris  :  l'armée  autrichienne  est 
»  dissoute  ;  en  vain  l'archiduc  Ferdinand  en 
»  ramène  une  partie  \  en  vain  le  prince  de 
»  Rohan  (aujourd'hui  duc  de  Bouillon  et  duc 
»  de  Montbazon ,  prince  d'ime  grande  bra- 
»  voure)  tente  d'en  sauver  les  débris  :  Vienne 
»  esta  découvert.  Mack,  pressé  de  passer  sous 
»  le  joug,  ne  peut  même  pas  attendre  pour  faire 
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j>  mettre  bas  les  armes  à  trente  mille  hommes, 
)i  le  terme  que  sa  première  capitulation  lui  ac- 
»  corde;  il  en  sollicite  une  seconde  :  on  diroit 
y>  qu'ail  a  soif  de  la  honte ,  comme  un  autre 
»  a  soif  de  la  gloire.  Berthier  se  rend  à  ses 
»  yœux  :  le  16  on  capitule,  le  20  les  Fourches 
>i  Caudines  se  dressent ,  le  triomphe  des  Sam-^ 
»  nites  se  renouvelle  :  une  armée  entière  défile 
»  sans  frémir ,  à  travers  les  rangs  d^une  autre 
»  armée;  et  dès  ce  moment,  Vienne  sans  rem- 
»  parts  et  la  monarchie  sans  résistance,  n^ont 
M  plus  à  opposer  à  douze  colonnes  victorieu- 
»ses,  qu^un  corps  de  vingt  mille  hommes, 
«qui  se  replie  en  hâte  sur  la  première  co- 
n  lonne  des  Riisses  accourant  à  grandes  jour- 
»  nées.  » 

L^écrivain  chaleureux  qui  sent  si  vivement 
les  douleurs  de  sa  patrie  adoptive ,  verra-t-il 
un  jour  les  Samnites  abandonnés  par  la  for- 
tune? Si  cette  infortune  les  accable,  au  moins, 
sans  doute,  ils  sauront  se  dérober  au  supplice 
direct  des  Fourches  Caudmes. 

Nous  ne  devons  pas,  je  le  dis  encore  une 
fois ,  oublier  que  Thomme  d^Ëtat  que  je  cite 
ici  parle  en  1806.  Napoléon  fut  vivement 
préoccupé  lors  de  cette  publication  ,  et  se 
livra  à  quelques  -  unes  de  ses  fureurs  ac«- 
coutumées ,  surtout  lorsqu^il  lut  ces  lignes  : 
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((  Puisque  ce  n^est  plus  à  attaquer  la  France 
»  quHl  faut  songer  (d^autres  temps  apporteront 
»  d^autres  idées  ) ,  tous  les  plans  de  la  politi- 
»  que  doivent  tendre  à  sauver,  du  système  fé- 
»  dératif,  les  États  qui  n^ont  pas  consenti  à  en 
y>  faire  partie.  »  Mais  voici  une  blessure  qui  ai- 
grit les  premières  douleurs  :  ce  Bonaparte  s^est 
M  hâté  de  signer  le  traité  de  Presbourg ,  et  il 
»  est  dévoré  du  besoin  d^aller  à  Paris  voir  fu- 
y>  mer Pencens qu'ion  brûle  sur  tousses  autels. 
y>  Souverain  au  milieu  de  sa  carrière ,  il  ne 
»  sait  pas  encore  assez  maîtriser  sa  joie,  quand 
y>  il  se  voit  entouré  de  cette  pompe  qui  lui  est 
»  si  étrangère.  Ne  pouvant  s^élever  à  cette  di- 
»  gnité  calme  qui  repose  doucement  sur  le 
n  front  des  rois  nés  pour  Pétre^  il  cherche  à 
»  éblouir  par  Féclat  de  sa  cour ,  et  à  suppléer 
»  du  moins  par  un  faste  qui  ruine  la  France, 
))  à  ce  manque  total  de  majesté ,  qui  n^est  pas 
»  encore  suffisamment  recouvert  par  Tidolâ- 
»  trie  hypocrite  de  tout  ce  qui  Fenvironne.  >» 

Cette  phrase  incidente ,  jetée  dans  un  coin 
de  Touvrage,  ne  suffit  pas  à  Texaltation  toute 
naturelle  qui  anime  Tauteur.  Plus  loin ,  sans 
le  vouloir,  ou  avec  intention  ,  il  promène  en 
tous  sens,  le  poignard  dans  la  blessure. 

w  Ah  !  sans  doute ,  cVst  une  faveur  de  la 
M  Providence ,  qu^en  accordant  à  un  homme 


(i8o6)  DU  COMTE  D'HAUTERIVE.  igS 

»  tant  de  moyens  d^éblouir,  elle  se  soit  ré- 
n  serve  le  droit  de  lui  refuser  cette  décence , 
>  cette  dignité  qui  achèveroient  de  le  fixer  au 
)•  rang  suprême.  En  se  servant  d^un  conqué- 
»»  rant  pour  châtier  les  rois ,  elle  n^a  pas  voulu 
»  cependant  confondre  leur  oppresseur  avec 
)»  eux.  Et  comme  si  elle  vouloit  nous  laisser 
»  Pespoir  de  reç^enir  un  Jour  sur  son  ou^^rage, 
»  elle  a  permis  que  tant  d^actions  d'éclat  fus- 
»  sent  souillées  par  l'oubli  total  de  toute  ma- 
»  jesté  souveraine ,  afin  qu*'au  milieu  de  tant 
»  de  prestiges  de  gloire ,  on  retrouvât  la  trace 
»  révolutionnaire  qu'on  voudroiten  vain  nous 
»  faire  oublier.  » 

A  ces  effroyables  époques  d'invasions ,  les 
étrangers ,  quand  ils  étoient  réduits  au  déses- 
poir, éprouvoient  malgTé  eux  des  mouvemens 
de  repentir,  de  retour  sur  eux-mêmes,  qui  leur 
retracoient  leurs  fautes,  leur  ègoïsme,  et  les  re- 
plaçoient  dans  la  ligne  de  justice ,  de  devoir  et 
de  famille,  qu'ils  n'auroient  pas  dû  quitter. 

Pendant  tout  le  coiu's  de  ma  carrière  di- 
plomatique ,  je  n'ai  jamais  rencontré  une  mo- 
narchie offensée ,  meurtrie  par  la  France,  qui 
ne  jetât  un  regard  de  souvenir  sur  les  Bour- 
bons. L'auteur  du  Tableau  politique  subira  la 
nécessité  de  cette  réparation  que  le  malheur 
n'eût  pas  dû  imposer. 

i3 


194  VIE  ET  TRAVAUX  (1806) 

«  Plus  grande  dans  sa  chute  que  Toppres- 
»  seur  quis^oublie,  la  maison  de  Bourbon  re- 
»  connoit  bien  qu^elle  n^a  plus  besoin  de  se 
)>  justifier  devant  celui  qui  la  poursuit  pour 
»  la  calomnier,  qui  la  calomnie  pour  Panéan- 
if  tir  :  elle  est  coupable  de  tous  les  bienfaits 
»  dont  elle  a  couvert  la  France  pendant  huit 
»  cents  années  ;  elle  est  coupable  de  ses  droits 
»  imprescriptibles  ;  elle  est  coupable ,  enfin  , 
»  du  sang  précieux  et  sacré  qu^ellea  versé  aux 
»  pieds  de  Fanarchie  et  de  la  tyrannie;  ce 
»  sang  pèse,  de  son  poids  immense,  sur  la  coa- 
)»  science  de  Tusurpateur  qui  opprime  la  mai- 
w  son  des  rois  de  France.  » 

Je  ne  me  suis  pas  étendu  sur  les  soins  que 
Fauteur  prend  de  se  disculper  de  tout  plan  de 
partage,  conçu  par  le  cabinet  de  Vienne. 

«  A  peine  le  souverain  de  rAutriche,  Fhéri- 
»  tier  légitime  des  ducs  de  Brabant  et  de  Flan- 
»  dre,  songeoit-il  à  la  possibilité  de  repos- 
»  séder  ces  belles  contrées ,  patrimoine  de  sa 
»  famille.  La  Lorraine  échangée  pour  un  pays 
»  qu^il  a  perdu  depuis,  n^occupe  pas  même  sa 
»  pensée. » LaToscaneétoitespagnole en  1 806. 

Avant  de  rapporter  la  conclusion ,  j^ajoute- 
rai  une  autre  citation  :  »  Tous  les  maux  épars 
»  sur  le  sol  de  la  France  sont  rentrés ,  comme 
»  les  enfans  d^Éole,  dans  les  antres  qui  les  ren- 
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»  ferment;  mais  ils  y  existent,  comme  ces  vents 
»  enchaînés  ;  et  pour  être  sous  la  seule  main 
»  (la  main  de  Napoléon)  qui  en  puisse  dis- 
»  poser ,  ils  n^en  sont  pas  moins  prêts  à  exci- 
n  ter  les  mêmes  tempêtes.  » 

L^auteur ,  dans  un  mouvement  d^admira- 
tion  pour  Tempereur  Alexandre ,  relève  un 
mot  que  Napoléon  a  emprunté  de  Talleyrand, 
et  soutient ,  qu^à  Austerlitz ,  le  Tzar  ne  faisoit 
pas  une  guerre  de  fantaisie. 

La  conclusion  de  Fouvrage  est  tout-à-fait 
dramatique.  L'auteur  adjui^e  FEurope  d'é- 
couter, parce  que  Bonaparte  va  parler. 

<  Je  suis  monté  sur  le  premier  trône  du 
)»  monde;  je  fais  venir  au  pied  de  ce  trône 
I»  vingt  souverains  que  j'élève ,  afin  de  m'as- 
»  seoir  au-dessus  d'eux ,  et  cependant  j'en 
^  ai  trop  fait  pour  ne  pas  oser  davantage.  Si 
w  l'Europe ,  avertie  de  mes  projets  par  ces 
»  excès  d'orgueil  et  d'audace,  se  réunit,  je  puis 
»  encore  courir  des  dangers  ;  mais  si  je  par- 
t>  viens  à  la  tromper,  à  Fendormir  seulement 
>>  deux  années ,  j'espère  me  mettre  en  mesure 
»  de  braver  alors  son  réveil.  Oflfrons  la  paix  à 
»  tout  prix  ;  tendons  un  piège  à  tous  les  cabi- 
»  nets  ;  et  donnons  aux  journalistes  un  champ 
»  libre  pour  célébrer  ma  clémence.  La  paix  a 
i>  deux  sens  que  mes  ministres  et  moi  savons 
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w  comprendre  et  séparer  :  elle  est  pour  mes 
»  ennemis  la  cessation  absolue  de  toutes  né- 
}>  gociations  ;  elle  est  pour  moi  le  redouble- 
»  ment  le  plus  actif  de  mes  prétentions.  J^ai 
»  agrandi  ma  fortune  par  les  guerres ,  j^ai  be- 
»  soin  de  la  consolider  par  la  paix.  Si  je  fais 
»  la  guerre,  j^avancerai  plus  lentement  dans 
)>  mes  projets.  On  me  dispute  mes  conquêtes, 
»  on  me  fera  acheter  mes  succès.  Si  je  fais  la 
»  paix ,  sans  risquer  le  sort  des  batailles ,  du 
»  fond  de  mon  cabinet ,  je  réunirai  des  pro— 
»  vinces  entières  a  mes  Etats.. 

»  Puisque  j^ai  besoin  de  créer  des  surveil- 
)>  lans  préposés  à  la  garde  de  mon  pouvoir, 
M  puisque  je  ne  puis  me  fier  à  des  peuples  que 
)»  je  dompte  par  ma  fortune,  mais  que  j^écrase 
w  j>ar  mes  impôts,  je  vais  rétablir  ces  fiefs, 
»  ces  hauts  barons,  dont  pendant  dix  ans  j^ai 
»  aidé  la  destruction ,  et  je  ferai  sortir,  de  la 
)>  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  le  siècle 
)>  de  Idiféodalité. 

»  Ne  pouvant  compter  sur  Tamitié  de  per- 
»  sonne,  je  vais  intéresser  l'ambition  de  tous. 
»  Je  partage  pour  conserver  ;  je  donnerai  pî»r 
)>  Tamour  de  posséder ,  je  serai  prodigue  par 
M  avarice.  Des  vedettes  seront  chargées  de  con- 
)>  tenir  mes  sujets,  qui,  dès  quHls  sentiroient  à 
»  froid  leurs  blessuVes,  deviendroienl  mes  vé- 
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»  ritables  ennemis.  Je  veux  faire  la  paix  avec 
»  les  nations  que  je  n'^ai  pas  encore  trompées^ 
»  pour  pouvoir  achever  de  soumettre  celles 
»  que  je  trompe....  Que  les  Russes  protègent 
V  quelques  années  la  Turquie  !  Ma  famille 
»  n^est  pas  encore  assise  sur  tous  les  trônes  que 
»  je  lui  destine.  Il  me  faut  deux  ans  de  paix 
»  pour  conquérir  les  Etats  que  je  gouverne 
»  déjà.  Que  m^a  rapporté  la  guerre  la  plus 
)•  heureuse  ,  la  plus  brillante  que  j^aie  faite  ? 
>»  le  droit  de  concevoir  le  plan  gigantesque 
»  que  la  paix  va  me  permettre  d'exécuter  ! 
n  Quant  aux  flottes  de  mes  ennemis  ,  je  ne 
»  puis  les  combattre  que  par  la  paix, 

»  Avec  la  paix,  je  m'emparerai  de  toute  TI- 
»  talie  ;  avec  la  paix,  je  donnerai  un  stathou- 
»  der  ou  un  roi  à  la  Hollande,  des  Electeurs  à 
»  PAIlemagne ,  un  souverain  de  mon  sang  l\ 
)) la  Suisse....  Les  marchands ,  ces  prétendus 
»  Citoyens  du  monde ,  qui  ne  le  sont  jamais 
»  de  leur  pays ,  me  vendront  les  moyens  de 

»  tarir  un  jour  la  source  de  leur  fortune 

»  Protecteur  de  tous  les  révoltés  de  Pempire 
»  Ottoman,  je  reprendrai  la  route  de  TEgypte, 
»  qui  m'ouvrira  ,  par  la  mer  Rouge ,  celle  de 
M  Bombay  ,  et  de  celte  presqu'île  importante, 
w  où  j'irai  couper,  dans  sa  racine,  la  fortune  et 
^)  la  puissance  des  Anglais.  >r 
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Quelques-unes  de  ces  idées  étoient  malheu- 
reusement des  débris  de  confidences  de  Na- 
poléon, qu^il  avoit  eu  Fimprudence  de  laisser 
échapper  dans  des  audiences  peu  sûres. 

J^'ai.donné  quelque  étendue  à  ces  citations. 
Le  livre  que  je  viens  d^analyser  fut  une  hosti- 
lité morale ,  dont  la  police  de  Fouché  ne  put 
empêcher  les  atteintes.  Talleyrand,  consulté  à 
cet  égard ,  n^eut  pas  de  peine  à  convaincre  Na- 
poléon du  seul  parti  à  prendre  en  cette  occa- 
sion. L^auteur  de  cette  sorte  de  manifeste,  qui 
avoit  dépensé,  à  le  composer,  tant  de  talent,  se 
trompoit,  du  reste ,  en  ce  qui  concernoit  Tin- 
tention  secrète  de  Napoléon.  La  campagne  de 
Prusse  étoit  décidée ,  et  Ton  ne  vit  qu^un  li- 
belle dans  ce  quon  appela  un  fiwtunij  dans 
cette  composition  si  brillante,  si  passionnée, 
si  noblement  empreinte  même  des  qualités  lit- 
téraires de  notre  langue .  On  acOepta  cependant 
Bonaparte^  îou^^ragede  la  fortune  et  son  plus 
prodigieux  effort  fou  agréa  ce  qu^il  y  avoit  de 
magique  dans  Taccroissementde  sa  prospérité, 
ce  quelque  chose  de  menfeilleux  qui  dompte 
la  volonté^  et  il  fut  plus  que  jamais  arrêté  dans 
la  pensée  de  Napoléon,  que  Venfimt  du  destin  y 
que  Fhomme  couvert  par  le  ciel  de  sa  nmin 
puissante^  que 7^  Bonheur  en  personne  rsks- 
sembleroit  rapidement  ses  soldats,  invoque- 
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roit  tout  haut  la  paix,  mais  en  maudissant  tout 
bas  ses  loisirs  devenus  stériles,  et  allumeroit 
promptement  la  guerre,  sous  prétexte  d^impo- 
ser  silence  à  la  Prusse,  qui  se  permettoit,  après 
avoir  reçu  tant  de  bienfaits,  de  solliciter  des  ex- 
plications sur  (diverses  infractions  faites  au 
droit  public.  Le  désir  de  Napoléon  ne  pouvoit 
pas  rester  caché;  d^ailleursPintention  deFAn- 
gleterre  étoit  aussi  de  précipiter  FEurope  sous 
les  feux  des  batailles.  La  Prusse  ,  amenée  de 
tous  côtés  dans  le  piège,  et,  il  faut  le  dire  aussi, 
se  fiant  à  son  courage ,  à  sa  tactique  savante, 
provoquoit ,  en  envoyant  des  officiers  aiguiser 
leurs  sabres  devant  la  porte  du  ministre  de 
France  à  Berlin ,  provoquoit  des  paroles  de 
vengeance,  tandis  qu^elle  alloit  avoir  à  répon- 
dre à  une  attaque  spontanée ,  méditée  depuis 
dix  mois ,  et  définitivement  arrêtée  depuis 
quelques  semaines.  D^autres  événemens  vont 
encore  hâter  la  guerre. 
•  Le  i3  septembre ,  Charles  Fox  succombe  à 
une  hydropisie  qui  le  tourmentoit  depuis  plu- 
sieurs mois.  Sa  mort  étoit  prévue  depuis  long- 
temps. Le  ministre  anglais  qui  lui  succède  re- 
noue les  négociations  contre  la  France  ;  un 
traité  signé  par  cette  dernière  puissance  avec 
la  Russie  n^est  pas  ratifié.  Napoléon  quitte  Pa- 
ris. La  Prusse,  persuadée  qu^elle  attaque  Na- 
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poléon ,  déploie  avec  courage  des  forces  for- 
midables. Octobre  et  novembre  sont  témoins 
d^autres  miracles.  Il  semble  qu^Hauterive  ait 
donné  d^avance  Textrait  des  bulletins  dans  ses 
dépêches  de  i8o5.  La  Prusse  entière  est  en- 
vahie ;  TAutriche ,  muette  à  son  tour,  ne  lui 
prête  aucun  secours  ;  il  ne  reste  plus  à  la 
Prusse  qu'une  lueur  d^espérance  dans  les  ef- 
forts de  la  Russie ,  qui  déclare  la  guerre  à  la 
France  le  28  novembre. 

Napoléon,  en  apprenant  la  mort  de  Pitt  et 
la  constance  des  opinions  pacifiques  de  Fox^ 
avoit  conçu  Fespoir  de  mener  à  bien  un  traité 
avec  TAngleterre,  pour  combattre  ses  flottes  j 
sauf  À  Taider  pour  punir  la  Prusse  d^avoir  ac- 
cepté le  Hanovre.  Talleyrand,  voulant  conso- 
ler Pempereur,  Fentrelenoit  des  circonstances 
où  Fox  avoit  témoigné  à  Paris  des  senti- 
mens  d^admiration  pour  le  vainqueur  de  Ri- 
voli ,  du  Caire  et  de  Marengo ,  et  il  rappeloit 
Fempressement  que  ce  loyal  Breton  avoit 
mis  à  prévenir  le  premier  consul  d^une 
conspiration  contre  sa  vie.  Talleyrand  avoit 
vu  Fox  plus  souvent  à  propos  de  la  permis- 
sion que  ce  politique,  homme  de  lettres^  avoit 
sollicitée,  d^ex traire  de  la  correspondance  des 
ambassadeurs  de  France  à  Londres  vers  1679, 
les  faits  relatifs  à  cette  époque  de  la  restaura- 
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lion  de  la  famille  des  Stuarts ,  dont  il  écrivoit 
rhisloire. 

Les  détails  de  ces  circonstances  du  séjour 
de  Fox  à  Paris  ,  étoient  encore  présens  au 
souvenir  de  plusieurs  employés  des  Relations 
extérieures ,  et  Ton  fit  à  ce  sujet  un  rapport 
fort  curieux  à  Tempereur  :  c'étoit  la  corres- 
pondance de  M.  de  Barrillon  que  Fox  avoit 
consultée  la  première.  On  voit  encore  dans  les 
volumes  les  traces  de  ces  recherches.  Fox  mar- 
quoit  le  long  des  marges ,  en  lignes  perpendi- 
culaires ,  les  morceaux  qui  Fintéressoient.  Il 
n'^est  pas  difficile  de  reconnoitre  quelques 
empreintes  de  la  plume  anglaise. 

Voici  un  des  passages  qui  avoient  vivement 
intéressé  Pécrivain  britannique  : 

M.  de  Barrillon  adressoit  sa  correspondance  ' 
à  Louis  XIV  lui-même. 

Dans  une  lettre  au  grand  I^oi ,  en  date  du 
i3  avril  1679,  l^ambassadeur  s^exprime  ainsi  : 
«  On  publie  toujours  ici  que  Votre  Majesté  a 
»  donné  ordre  à  ses  vaisseaux,  non-seulement 
»  de  ne  pas  baisser  le  pavillon,  mais  de  le  faire 
»  baisser  à  tous  ceux  qu^ils  rencontreront.  » 
Ce  passage  avoit  paru  à  Fox  digne  d^attention. 
Le  recueilloit-il  pour  dire  un  jour  que  les 
Anglais,  en  fait  d^orgueil,  nefaisoient  que  ré- 
pondre à  des  exigences?  Vouloit-on  ainsi  con- 
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fondre  les  faits ,  atténuer  les  prétentions  de 
fade  de  nwigation  proclamé  par  Cromwel , 
et  rejeter  sur  Louis  XIV  Fodieux  de  tant  d^n- 
solences  dont  le  continent  avoità  se  plaindre? 
Une  /barre  bien  marquée  avertit  que  cette 
partie  de  la  dépêche  ne  doit  pas  être  négli- 
gée. Je  ne  blâme  pas  Fox  ,  car  on  a  tou- 
jours bonne  grâce  à  être  de  son  pays,  pourvu 
qu^on  ne  soit  pas  injuste  envers  les  autres 
nations  (i). 

Plusieurs  copistes  travailloient  sous  les  or- 
dres de  Fox  ;  c^est  à  tort  qu^on  a  dit  quMl  ame- 
noit  avec  lui  son  neveu ,  lord  Holland,  aujour- 
d'hui chancelier  du  duché  de  Lancastre ,  Tun 

(1)  Fox  dut  copier  avec  empressement  une  auti*e 
lettre  qu'il  cite  dans  son  histoire  des  Stuarts ,  et  qui 
est  adressée  par  Louis  XI Y  à  M.  de  Barrillon  en  1685. 
Il  est  d'abord  question  de  lord  Halifax ,  qui  n'ayant 
aucune  religion  ,  ne  peut  pas  être  un  ministre  fort 
fidèle  et  fort  affectionné  au  maintien  de  l'autorité 
royale.  Louis  XIY  continue  ainsi  :  «  Le  i^i  d'Angle- 
n  terre  ne  peut  employer  plus  utilement  pour  lui  ses 
»  soins  et  son  pouvoir ,  qu'à  faire  révoquer  par  le 
»  parlement  l'acte  qu'ils  appellent  du  Test,  qui  oblige 
»  ses  sujets  de  faire  des  sermens  si  horribles  et  si 
M  contraires  à  ce  qu'on  doit  à  Dieu ,  et  même  à  la 
»  royauté.  »  Fox  étoit  accompagné  dans  son  séjour  à 
Paris  de  ses  amis  lord  Saint-James  ,  M.  Adair ,  et 
M.  Trotter.  Ildisoitdes  lettres  de  Barrillon  :  «  Elles 
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des  hommes  d^Ëurope  les  plus  constans  dans 
leurs  opinions ,  d'^ailleurs  aussi  recomman- 
dable  par  ses  talens  ,  que  par  Tagrément  de 
ses  manières.  Quand  Fox  Irouvoit  quelque 
anecdote  piquante ,  il  témoignoit  de  la  joie  ^ 
il  lisoit  à  haute  voix  le  passage;  il  montroit 
une  profonde  connoissance  de  notre  littéra- 
ture. Il  savoit  très-pertinemment  que  M.  de 
Barrillon  étoit  le  même  à  qui  notre  immortel 
Jean  Lafontaine  adressoit  des  vers  à  la  fois 

»»  valent  leur  pesant  efor.  »  Si  Fox  cherchoit  dans  ces 
lettres  une  mention  de  quelqu'un  de  ses  ancêtres ,  il 
a  eu  lieu  d*étre  satisfait. 

Voici  un  passage  d'une  dépêche  de  Barrillon  :  «  La 
»  chainbre  se  rassembla  le  23  novembre  l68ô.  La 
»  chaleur  fut  encore  plus  grande ,  et  le  parti  opposé 
»  à  la  cour  emporta  de  trois  voix  la  question  qui  avoit 
»  été  mise,  si  on  délibéreroit  sur  le  secours  d'argent, 
>»  ou  si  on  considéreroit  le  discours  du  roi.  Ce  dernier 
»  avis  prévalut,  parce  que  beaucoup  de  gens  attachés 
n  à  la  cour  ou  en  dépendant  étoient  absens,  et  il  y  .en 
»  eut  même  qui  en  furent  d'avis  ,  entr'autres  le  sieur 
»  Fox,  qui  est  commis  au  paiement  des  troupes.  Son 
»  père  est  officier  de  la  maison ,  et  avoit  cet  emploi 
»  du  paiement  des  troupes  dans  lequel  il  s'est  enri- 
»  chi.  »  Le  Fox  dont  il  est  question  de  voit  être  fils  de 
Stephen  Fox ,  fils  de  William.  On  pou  voit  donc  alors- 
voter  avec  l'opposition  ,  quoiqu'on  reçût  les  bienfaits 
de  la  cour.  Cela  ne  se  voit  plus  dans  les  mœurs  an- 
glaises d'aujourd'hui ,  qui  sont  plus  régulières. 
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harmonieux  et  politiques ,  dans  sa  fable  du 
livre  huitième  ,  intitulée  :  Le  poui^oir  des 
Fables. 

La  qualité  d'ambassadeur 
Peut-elle  s'abaisser  à  des  contes  vulgaires  ? 
Vous  puis-je  offrir  mes  vers  et  leurs  grâces  légères  ? 
S'ils  osent  quelquefois  prendre  un  air  de  grandeur, 
Seront -ils  point  par  vous  traités  de  téméraires?. 

Yous  avez  bien  d'autres  affaires 

A  décider ,  que  les  débats 

Des  lapins  et  de  la  belette. 

Lisez-les ,  ne  les  lisez  pas  ; 

iMais  empêchez  qu'on  ne  nous  mette 

Toute  l'Europe  sur  les  bras. 

Que  de  mille  endroits  de  la  terre 

Il  nous  vienne  des  ennemis , 

J'y  consens  ;  mais  que  l'Angleterre 
Veuille  que  nos  deux  rois  se  lassent  d'être  amis , 

J'ai  peine  à  digérer  la  chose 

Fox  ne  s^arrêtoit  pas  à  ces  trois  mots ,  nos 
deux  rois.  L^ Angleterre ,  on  le  savoit,  avoit 
proposé  de  reconnoître  Bonaparte  comme  roi^ 
mais  à  des  conditions  dures  et  avilissantes  quMI 
n'^accepta  pas.  Fox  trouvoit  dans  cette  fable 
des  allusions  aux  circonstances  d^alors ,  à  ses 
propres  vœux  et  à  une  foule  de  détails  de  la 
correspondance  de  Barrillon.  La  rupture  du 
traité  d^ Amiens  étoit  venue  remettre  toute  TEu- 
rope  sur  les  bras  de  la  France;  mais  ce  déplo- 
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rable  malheur  avoit  sauvé  nos  Archives  d'un 
pillage  moral;  car  Talleyrand  étoit  homme  du 
monde ,  et  ne  savoit  faire  aucune  représenta- 
tion à  rhô  te  si  bien  vu  du  premier  consul. 
M.  Gaillard,  garde  du  dépôt ,  toujours  ma- 
lade ,  se  distrayoit  plus  avec  un  Bodoni  et  un 
Horace ,  qu'avec  les  cartons  de  la  vieille  di- 
plomatie française  ;  et  P homme  de  lettres  bri-- 
tannique  j  secondé  peut-être  sans  le  savoir 
par  quelqu'un  de  ses  copistes ,  qui  vouloit 
plaire  à  Londres  et  copier  davantage,  se  trou- 
voit  bien  par-delà  Barrillon ,  et  ne  fut  arrêté 
qu'à  l'année  1712,  quand  il  est  probable  qu'à 
la  suite  de  tant  de  négligence  d'un  côté ,  et 
de  tant  d'activité  de  l'autre ,  il  auroit  poussé 
ses  investigations  jusqu'en  1746  ,  date  delà 
fin  de  l'expédition  de  Charles  -  Edouard  , 
fils  du  prétendant  ;  ce  qui  étoit  logique 
pour  compléter  plus  sûrement  Vhistoire  des 
Stuarts. 

Ce  travail  sur  la  vie  politique  d'Hauterive 
est  un  piège  continuel  pour  Fauteur.  Napo- 
léon etTalleyrand  sont  nécessairement  en  pre- 
mière lignB  dans  cette  partie  de  l'histoire  du 
publiciste.  Hauterive  a  pu,  un  instant,  mar- 
cher en  troisième  ligne,  mais  actuellement 
nous  le  verrons  de  temps  en  temps  rejeté  sur 
un  plan  plus  obscur,  et  c'^esl  là  qu'en  renon- 
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çant  à  raltrait  d^un  sujet  plus  vaste  il  faut  se 
porter  désormais,  jusqu^à  ce  que  sa  réputation 
le  replace  en  scène  évidente  avec  Napoléon , 
qui  n^oubliera  jamais  les  talens  de  cet  homme 
d'Etat. 

Quelque  chose  de  la  confiance  de  Talley- 
rand  a  été  injustement  altéré ,  mais  il  n^a  pas 
renoncé  au  besoin  de  consulter  son  ami.  En 
1806,  le  ministre,  qui  avoit  encore  suivi  Fem- 
pereur ,  écrit  au  chef  de  division  chargé  ,  de 
nouveau ,  du  portefeuille  à  Paris. 

«  J^éprouve  ici  (Coblentz ,  29  septembre) 
>)  un  vrai  plaisir  de  Constituant^  mon  cher 
»  Hauterive,  lorsque  je  date  une  lettre  de  Co- 
»  blentz  ;  cela  n^'étoit  pas  trop  dans  mes  com- 
»  binaisons  à  la  fin  de  rassemblée.  Mais  nous 
»  voila,  nous'àllons  entrer  dans  la  partie  bril- 
»  lante  de  notre  voyage.  Nous  trouverons  à 
»  Mayence  trois  électeurs ,  Bade ,  Cassel  et 
»  Ratisbonne.  L'archi-chancelierde  Fempire 
»  chez  Tempereur  des  Français  prouve  que  la 
»  question  de  la  rive  gauche  est  complètement 
w  finie.  J'espère  que Fempereur  fera  faire  cette 
»  partie  de  son  voyage  à  son  aumônier  Tabbé 
»  de  Pradt ,  car  celui-ci  dit  qu'il  est  Fhomme 
M  le  plus  instruit  dans  Fart  delà  guerre.  Ainsi, 
»  les  articles  militaires  que  la  police  voudra 
»  faire  faire,  seront  en  bonnes  niains.  » 
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Talleyrand  écrit  de  Mayence  le  i8  octobre, 
quatre  jours  après  la  bataille  d^Iéna ,  ce  fait 
mémorable  : 

((  L^empereur  a  pansé  les  blessés  à  léna 
»  pendant  une  partie  de  la  nuit,  n 

Quand  Talleyrand  rencontrera  des  blessés, 
il  pourra  croire  que  peut-être  ces  malheureu- 
ses victimes  de  la  guerre  ont  vu  le  grand  gé- 
néral lui-même  donner  les  premiers  soins  à 
leurs  souffrances. 

Le  ministre  est  à  Berlin  ;  a-t-il  besoin  des 
conseils ,  des  plans  d^Hauterive  ?  mais  celui-ci- 
est  malade.  Talleyrand  veut  relever  le  courage 
de  son  ami. 

c<  J'ai  lu  avec  la  plus  grande  attention  vos 
»  lettres  dernières  :  elles  sont  de  quelqu^un 
n  qui  a  toute  sa' santé  et  toute  sa  force.  Jen  ai 
»  lu  une  à  Fempereur ,  qui  Fa  écoutée  avec 
)»  toute  Tattention  qu^^elle  mérite.  Je  ne  sais 
)»  rien  de  notre  avenir;  j^appelle  avenir  la  se- 
«  maine  prochaine.  L^empereur regarde,  exa- 
M  mine ,  et  porte  toute  la  puissance  de  sa  tête 
»  sur  cette  grande  circonstance.  >» 

Le  17  novembre ,  Talleyrand  continue  : 

a  Les  conditions  de  Tarmistice  sont  telles , 
»  que  la  Pologne,  s^'il  y  a  une  Pologne ,  recou- 
»  vrera  la  liberté  d^'avoir  et  d^exprimer  une 
»  opinion.  » 
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^Çaçtfte 


^n^xeme. 


TALLEYRAND  VANTE  LES  TALENS  ET  L  INTEGRITE  DE 
H.  PICHON.  PREMIERES  CAUSES  DES  PREVENTIONS  DC 
PREMIER  CONSUL  CONTRE  CET  AGENT.  AVANTAGE  REM* 
PORTÉ  SUR  LES  RUSSES  PAR  LE  PRINCE  CAMILLE  BOR- 
GHÈSB.  HAUTERIVE  NOMME  GARDE  DES  ARCHIVES  ,  ET 
REMPLACÉ  COMME  CHEF  DE  DIVISION  PAR  M.  ROUX  DE 
ROCHELLE,  UN  DE  SES  ELEVES  LES  PLUS  DISTINGUES. 


iâf 


lE  25  janvier,  1807 ,  Talleyrand  donna , 
avec  une  bienveillance  amicale  et  généreuse  , 
des  instructions  relativement  à  une  querelle 
subitement  suscitée  à  M.  Pichon,  chargé  d^af- 
fairesà  Wasingthon,  Cette  lettre  ne  put  être 
qu^agréablea  Hauterive,  ancien  ami  de  M.  Pi- 
chon  ,  dont  il  avoit  prédit  les  succès ,  et  à  qui 
le  consul  destitué  à  New- York  avoit'  eu  tant 
d^obligations ,  lors  de  son  projet  de  retour 
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en  France.  Talleyrand  insiste  sur  les  talens  et 
Fintégrité  de  M.  Pichon. 

Je  vais  donner  quelques  détails  sur  ce  qui 
concerne  cet  agent  diplomatique. 

La  paix  entre  la  France  et  les  Etats-Unis 
avoit  été  signée  le  3o  septembre  1800,  par 
une  commission  de  ministres ,  que  présidoit 
Joseph  Bonaparte.  M.  Pichon,  qui  déjà  ayoit 
servi  aux  Etats-Unis  comme  secrétaire  de  lé- 
gation ,  qui  ayoit  renoué ,  à  la  Haye,  comme 
chargé  d^affaires ,  les  négociations  rompues , 
qui  remplissoit,  aux  relations  extérieures ,  les 
fonctions  de  sous-chef  de  la  division  où  se 
traitoit  cette  affaire ,  avoit  rendu ,  dans  cette 
dernière  négociation,  des  services  reconnus , 
comme  secrétaire  de  la  commission  des  pléni- 
potentiaires ;  nommé  en  récompense  chargé 
d^affaires  et  consul  général  aux  Etats-Unis  , 
immédiatement  après  la  pacification,  il  j  ré- 
sidoit  lorsque  Texpédition  de  Saint-Domin- 
gue, décidée  depuis  la  paix  d^ Amiens,  fiit  en- 
treprise. Le  poids  de  cette  expédition,  qui  ne 
pouvoit,  surtout  après  la  rupture  de  cette  paix, 
être  approvisionnée  que  des  Etats-Unis ,  de- 
voit  retomber  et  retomba  entièrement  sur  lui. 
Il  est  assuré  que  sans  lui,  sans  le  crédit  moral 
et  politique  que  ses  antécédens  lui  donnoient 
auprès  du  gouvernement  et  du  pays ,  cette 

14 


ito  VIE  ET  TRAVAUX  (1807) 

expédition  auroit  manqué  de  tout ,  et  Ton  va 
voir  le  ministère  le  déclarer  expressément. 

On  avoit  donné  à  cet  agent ,  lors  de  son 
départ  pour  les  États-Unis ,  une  somme  de 
40,000  fr.  y  qui  suffirent  à  peine  à  quelques 
frais  prolongés  de  relâche  de  la  frégate  qui 
Favoit  porté. 

Le  ministre  Decrès  lui  écrivoit  le  29  octo- 
bre i8oi  : 

M  II  est  très-important,  citoyen,  pour  le  suc- 
»  ces  des  vues  du  gouvernement  sur  Saint- 
»  Domingue ,  que  vous  vous  empressiez,  dès 
»la  réception  de  ma  lettre,  de  faire  passer 
})  dans  cette  colonie  dùx:  mille  quintaux  de  fa- 
»  rine  (1)  de  première  qualité.  Je  ne  m'occupe 
»  pas  de  cette  fourniture ,  parce  que  le  pre- 
»  mier  consul  m'a  déclaré  qu'il  y  pourvoi- 
»  roit. 

»  Je  vous  préviens  d'ailleurs  que  le  capi- 
»  taine  général  de  la  Guadeloupe  a  ordre  de 
»  prendre  toutes  les  mesures  qui  seront  en  son 
»  pouvoir,  pour  vous  faire  pan^enir  une  valeur 
»  de  200,000  fr. ,  en  sucre ,  café,  etc.  » 

Peu  de  temps  après  qu'il  eut  reçu  cette  let- 
tre ,  le  chargé  d'affaires  apprit ,  par  une  cor- 
vette,l'arrivée  de  l'expédition  au  Cap .  L'amiral 

(1)  G'étoit  une  dépense  de  300,000  fr.  environ. 
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Villaret,  le  préfet  colonial^  le  général  Leclerc, 
ordonnent  d^expédier  sans  délai ,  des  appro- 
visionnemens ,  d^autant  plus  nécessaires ,  que 
le  Cap  est  détruit.  L^armée  n^a  aucune  res- 
source. Les  viwes  de  réserve,  envoyés  par  la 
flotte ,  sont  en  grande  partie  avariés  :  ûfaut 
que  M.  Kchon  y  pourvoie  ;  on  leur  a  écrit,  en 
partant,  de  s^adresser  à  lui.  Plus  tard,  il  a 
appris  que  le  trésor  de  Farmée  n^'a  reçu ,  au 
départ ,  que  pour  3oo,ooo  piastres  de  traites 
du  gouvernement  espagnol  sur  le  Mexique^ 
à  peu  près  sans  valeur. 

M.  Pichon  pourvoit  aux  plus  pressans  be- 
soins, au  moyen  d^une  somme  de  800,000  fr. , 
que  les  États-Unis  dévoient  à  des  Français 
pour  des  restitutions  de  bâtimens  capturés  ; 
somme  que  le  gouvernement  américain  con- 
sentit à  lui  remettre.  Il  fit  expédier ,  par  les 
consuls,  de  plusieurs  points,  des  approvision- 
nemens.  Les  désastres  de  Farmée  mettant  les 
besoins  bien  au-dessus  de  cette  foible  somme, 
il  négocia  des  traites ,  dont  une  partie  resta 
en  souffrance,  et  surtout  les  premières.  Par 
conséquent  le  crédit  étoit  frappé  de  stérilité. 
Dans  une  position  aussi  critique ,  il  ne  put 
s^empècher  d^épancher  ses  inquiétudes ,  ses 
impressions  et  ses  prévisions  sinistres  dans  le 
sein  de  son  ministre ,  le  ministre  des  relations 
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extérieures ,  avec  supplication  de  mettre  sa 
dépêche  sous  les  yeux  du  premier  consul. 
Cette  dépêche  réveilla  le  ministre  de  la  ma- 
rine de  son  quiétisme.  Il  écrivit  le  22  juin  1 802 
(quand  le  mal  à  Saint-Domingue  étoit ,  du 
reste,  porté  au  comble  par  la  déclaration  de 
guerre),  que  les  mesures  les  plus  énergiques 
étoient  prises  pour  relever  notre  crédit  aux 
Etats-Unis.  Cette  lettre  se  terminoit  par  le 
long  post-scriptam  suivant,  tout  entier  de  la 
main  de  M.  Decrès. 

((  Je  ne  puis  donner  trop  d^éloges  à  toutes 
»  les  démarches  que  vous  avez  faites  pour  ob- 
»  tenir,  dans  la  circonstance  difficile  où  vous 
»  vous  trouviez,  un  crédit  près  des  particu- 
»  liers,  et  même  du  gouvernement  américain. 
»  «Tapprouve  aussi  la  juste  résistance  que  vous 
»  avez  opposée  à  Finconvenante  proposition 
»  de  compensation  qui  vous  fut  faite  par  les 
»  agens  de  PUnion.  Cette  approbation  vous 
»  est  entièrement  décernée  par  le  premier 
»  Consul,  auquel  j'ai  communiqué  votre  cor- 
»  respondance ,  et  notamment  votre  lettre  au 
»  ministre  des  relationsextérieures,  n''43,  dont 
»  vous  m^avez  adi*essé  ampliation  ;  mais  je  ne 
»  dois  pas  vous  cacher  que  le  premier  Consul 
»  n^a  pas  également  approuvé  plusieurs  ré- 
»  flexions  sur  les  circonstances  de  Texpédition 


(i«07)  DU  COMTE  D'HAUTERIVE.  ai3 

>jde  Saint-Domingue,  réflexions  qui  n^au- 
»  roient  pas  dû  se  trouver  dans  votre  cor- 
»  respondance.  Car  vous  deviez  sans  doute 
»  exposer  Fétat  des  choses  ,  les  sollicitudes 
»  qu'elles  vous  donnoient ,  votre  prévoyance 
»  sur  les  événemens  qui  pouvoient  vous  pa- 
»  roître  devoir  en  résulter  ;  mais  cette  phrase 
1»  entre  autres  :  Est-il  justifiable  dPenifOjrer 
Ji  une  armée  safis  autre  moyen  que  son  épée? 
»  cette  phrase,  qui  se  trouve  dans  votre  lettre, 
»  a  paru  au  premier  consul  au  moins  super- 
j)  flue. 

»  Au  reste  j'en  ai  atténué  Teffet ,  en  me  per- 
D  mettant  de  lui  faire  observer  qu'elle  étoit 
7i  échappée  à  un  excès  de  zèle,  et  à  une  expan- 
y>  sion  non  réfléchie ,  au  milieu  de  beaucoup 
»  d'embarras.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  fonds 
»  qu'il  eût  été  à  souhaiter  que  vous  eussiez  à 
y>  votre  disposition,  n'y  ont  pas  été  mis,  il  n'en 
»  est  pas  moins  vrai  que  l'escadre  a  été  appro- 
»  visionnée,  ainsi  que  l'armée,  par  vos  soins, 
y>  et  que  d'après  ce  qui  a  eu  lieu ,  les  Etats- 
»  Unis  ne  devroient  pas  se  plaindre  de  quel- 
»  ques  mesures  (i)  adoptées  par  le  général  Le- 

(1)  Ces  mesures  étoient  les  réquisitions  exercées  sur 
les  denrées  à  bord  des  bâtimens  Américains,  et  le  paie- 
ment en  traites  que  la  France  n'acquittoit  pas.  Ce 
système  deyoit  aggraver  la  position  et  produire  de 
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»  clerc,  envers  des  marchands  qui,  empressés 
y>  de  tout  fournir  à  une  colonie  en  rébellion, 
»  refusoient  de  rien  accorder  à  Farmée  char- 
»  gée  de  la  réduire.  » 

A  propos  de  fournitures  ultérieures,  M.  Pi- 
ehon  fut  encore  injustement  inculpé. 

Hauterive  Taimoit ,  et  il  ne  pouvoit  aimer 
qu^un  homme  intègre  comme  lui.  Il  le  soule- 
noit  ensuite  d^autant  plus,  que  ces  attaques, 
d^accord  avec  une  ancienne  animosité  de  Bo- 
naparte contre  les  agens  consulaires  qu^il  vou- 
loit  rattacher  à  la  marine ,  étoient  aggravées 
par  les  vieux  dilSerends  entre  la  marine  et  les 
relations  extérieures,  différends  qu^Hauterive 
avoit  fait  décider  en  faveur  de  ce  dernier  dé- 
partement. 

Cette  question  se  représentera  encore ,  et 
Hauterive  défendra  sa  judicieuse  et  sage  opi- 
nion, à  des  tribunaux  d^une  nature  bien  diver- 
se, et  devant  Napoléon,  et  devant  Louis  XVIII . 

Talleyrand  aimoit  le  prince  Camille  Bor- 
ghèse ,  que  M.  Cacault  lui  avoit  recommandé 

l'irritation  de  la  part  des  États-Unis ,  avec  lesquels 
on  venoit  tout  récemment  de  faire,  la  paix.  Il  fut 
décidé  un  moment,  au  quartier-général,  qu*on  en  ver- 
roit  une  division  navale,  aux  ordres  de  Tamiral  Magon , 
croiser  devant  New- York  ,  pour  arrêter  les  navires 
américains  et  les  envoyer  au  Cap  Français. 
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de  Rome ,  et  il  se  plait  à  annoncer  à  Haute- 
rive  qu^il  a  oublié  de  lui  dire  que  ce  prince , 
d^ailleurs  peu  guerrier ,  a  remporté ,  en  per- 
sonne ,  un  avantage  signalé  sur  les  Russes,  et 
que  sa  vie  a  couru  des  dangers  qu^a  surmontés 
sa  bravoure. 

Quoiqu^'il  sût  que  Tempereur  pouvoit  en  re- 
cevoir connoissance,  les  dépêches  d'Hauterive 
étoîent  plus  rares ,  parce  que  sa  santé  s^affoi- 
blissoit.  Talleyrand  lui  écrit  avec  affection  : 

«  Votre  santé  est  un  bien  nécessaire  à  tous 
»  vos  amis ,  et  je  me  mets  dans  la  première 
)>  ligne;  personne  n'^a  une  amitié  plus  réelle 
))  pour  vous  que  moi.  »> 

Aussi  Hauterive  se  livre  à  de  nouvelles 
méditations  qu^on  retrouve  en  partie  dans  le 
traité  de  Tilsitl. 

Ces  travaux  ti*op  multipliés  délabroient  cette 
santé  délicate  ;  alors  Talleyrand  apprenant 
la  mort  de  M.  Gaillard,  garde  des  Archives  , 
donna  sa  place  à  Hauterive,  qui  fut  lui-même 
remplacé  par  M.  Roux  de  Rochelle,  homme 
dW  vrai  talent ,  Tun  de  ses  élèves  les  plus 
distingués ,  connu  par  la  sûreté  et  Félégance 
de  son  style. 
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jÇa|iifre  ^P^^jim^* 


a.  DE  CHAMPAGNT  NOMMÉ  MINISTRE  D£8  AFFAIRES  ÉTRAR- 
GERES.  BELLE  CONDUITE  DE  NAPOLÉON  ENVERS  M.  DE 
RAYNEYAL.  SCENE  d'hAUTERIYE  AVEC  NAPOLÉON  ,  A 
QUI  IL  REPREND  UN  RAPPORT  QUE  CE  DERNIER  LUI  AYOIT 
ARRACHÉ. 


iâi 


ME  8  août  1807,  Jean-Baptiste  Nompère , 
comte  de  Champagny,  depuis  duc  deCadore, 
fut  nommé  successeur  de  Talleyrand.  Il  a  été 
dit  dans  le  temps  que  celui-ci  n^approuvoit 
pas  les  mesures  projetées  contre  TEspagne  ; 
cependant  Napoléon  pouvoit  trouver  étrange 
un  pareil  scrupule.  Ce  que  Napoléon  proje- 
toit  sembloit  dicté  par  le  même  esprit  de  ran- 
cune et  de  vengeance  que  Talleyrand  avoit 
conseillé  contre  la  Prusse.  Le  prince  de  la 
Paix,  séduit  par  FAngleterre  et  la  Russie,  avoit 
annoncé  des  levées  de  soldats,  en  apparence 
contre  les  Maures  d^ Afrique,  qui  ne  faisoient 
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aacun  mouvement ,  mais  en  réalité  contre  ce 
que  Ton  appeloit  un  autre  Africain  que  Ton 
croyoit  compromis  en  Pologne.  Napoléon , 
trouvant  dans  Talleyrand  une  velléité  de  cette 
résistance  que  tout  homme  honnête  veut  en 
définitive  approuver ,  avoit  cru  devoir  Féloi- 
gner  du  conseil.  La  vérité  veut  qu^on  dise 
que  Talleyrand  avoit  cependant ,  dans  quel- 
ques circonstances  ,  approuvé  Pexpédition. 
Alors ,  soit  qu^il  ne  sVn  souvint  plus ,  soit  qu'ail 
eût  changé  d'^avis  ,  il  parloit  ainsi ,  comme 
pour  expliquer  la  cause  de  sa  propre  dis- 
grâce :  (jC  La  Prusse  est  détruite ,  mais  mal 
»  détruite.  L^Espagne  sera  renversée  ,  mais 
))  se  relèvera.  Napoléon  ne  marche  plus  au 
a  nom  des  peuples ,  et  cherche  de  la  gloire  et 
»des  Etats  pour  son  propre  compte.  Il  en- 
»  tame  la  fatale  carrière  du  népotisme  ;  je  ne 
D  crois  pas  devoir  le  suivre  dans  ce  système.  » 
M.  de  Champagny,  avec  d'^autres  idées  de  cir- 
conspection et  de  dévouement ,  mais  en  même 
temps  de  probité ,  étoit  vanté  paf  Napoléon , 
qui  disoit  à  boQ  droit  :  (c  Celui-là ,  je  ne  le 
n  trouveraijamais  dans  les  affaires  âar^nt.  » 
Pendant  sept  ans  Hauterive  parut  comme 
inactif,  quoiqu^il  eût  encore  souvent  le  porte- 
feuiUe  ;  mais  sa  présence  aux  Archives  fut  si^ 
gnalée  par  Tordre  plus  régulier  qu^il  y  établit, 
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par  une  foule  de  mémoires  pleins  de  sagacité 
et  d^expressions  heureuses ,  dont  il  enrichis- 
soit  les  communications  que  lui  demandoient 
les  divisions  du  ministère. 

Hauteriye  avoit  beaucoup  lu  et  beaucoup 
retenu  :  toutefois  les  livres  imprimés  et  connus 
ne  procurent  pas  une  instruction  semblable  à 
celle  qu^on  peut  puiser  dans  les  Archives  des 
affaires  étrangères.  Il  avoit  été  y  chercher  le 
récit  de  notre  gloire  ,  de  notre  génie ,  de  nos 
afltonts ,  de  notre  zèle  à  servir  les  malheureux , 
de  notre  inconstance  dans  la  pratique  de  ce 
grand  devoir  qui  rapproche  les  rois ,  les  mi- 
nistres et  les  peuples ,  de  quelques-unes  des 
attributions  de  la  divinité  :  il  avoit  recueilli 
ces  secrets  de  gouvernement  dans  les  cartons 
les  plus  poudreux  de  ce  dépôt.  Le  héros 
qui  avoit  contracté  Thabitude  d'attacher  du 
prix  à  ces  utiles  recherches ,  étoit  passionné  ; 
vainqueur  d'une  grande  partie  de  TEurope,  il 
aimoit  la  gloire  des  Français ,  quand  il  n^étoit 
pas  aveugl^par  les  exigences  de  la  sienne  pro- 
pre. On  verra  plus  tard,  et  d^une  manière  plus 
positive  ,  quel  sentiment  d^estime  Napoléon 
conservoil  à  cet  égard  pour  Hauterive ,  quoi- 
que celui-ci  eût  osé  lui  dire  récemment  : 
»  Quelque  forte  que  soit  la  volonté  des  grands 
)>  hommes,  il  faut,  comme  tout  ce  qui  est  hu- 
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»  main ,  qu^elle  cède  souvent  à  Tempire  du 
»  temps.  »  Dans  une  autre  circonstance,  Hau- 
terive,  interpellé  sur  les  torts  que  pouvoit 
avoir  M.  Gérard  de  Rayneval ,  ancien  ami  par 
lequel  il  avoit  été  dignement  apprécié  à  Chan- 
teloup  ,  et  qui  étoit  depuis  peu  détenu  pom* 
avoir  fourni  à  Filecteur  de  Bade  un  projet  de 
constitution  pouvant  affoiblir  dans  cet  Etat , 
placé  sous  le  canon  de  Strasbourg ,  la  puis- 
sance de  la  France ,  avoit  répondu  à  Fempe- 
reur  :  a  On  a  arrêté  violemment  M.  de  Ray- 
»  neval.  Il  a  pu  être  imprudent,  mais  il  n^a 
»  commis  aucun  délit  réel ,  et  il  n^a  jamais 
»  pensé  à  offenser  Fempereur.  D^ailleurs,  en 
»  saine  et  noble  diplomatie,  M.  de  Rayneval, 
»  que  je  connois  depuis  vingt-quatre  ans,  mé-^ 
»  rite  la  mention  la  plus  honorée.  C'est  lui 
)»  qui ,  en  1 788 ,  osa  demander  à  FAngleterre 
1»  la  restitution  de  Gibraltar,  pris  par  eux  sur 
»  les  Espagnols  en  1704  ,  et  qui  Fobtint.  » 
Napoléon  releva  vivement  la  tête ,  comme  un 
Cid ,  et  inteiTompit  Hauterive  :^n  Hé  bien  ^ 
to  qu^est-il  arrivé  après? —  Sire ,  il  est  arrivé 
»  que  Gibraltar  alloit  être  rendu.  Charles  III 
»  étoit  un  Castillan  enthousiaste  :  ce  prince 
)»  exultait;  il  s^apprêtoit  à  étendre  jusqu^aux 
)>  extrémités  de  la  péninsule  ce  bras  lié  jusquV 
»  lors  par  des  entraves  ;  mais  le  ministre  Flo- 
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»  rida  Blanca ,  peureux  ,  sans  noble  anibi- 
)>  lion ,  tenant  plus  à  une  mauvaise  possession 
»  en  Amérique,  qu^au  bonheur  de  refaire,  tout 
»  d^une  pièce,  PEspagne  Manchote  y  Florida 
»  Blanca ,  qui  n^étoit  pas  aussi  Castillan  que 
»  son  maître  pourtant  fils  dW  Français ,  re- 
)>  nonça  à  une  telle  réparation.  —  Cest  beau 
»  de  la  part  de  la  France ,  c^est  grand ,  je  ne 
»  savois  pas  cela  :  voilà  comme  on  sert  ses  al- 
»  liés  !  s^écria  Napoléon.  »  Le  lendemain , 
M.  de  Gassendi ,  rapporteur  dans  TafFaire  de 
M.  de  Rayneval,  voulut  en  entretenir  Tempe- 
reur.  Mais  déjà  il  ne  se  souvenoitplus  de  Bade, 
ni  même  de  Favis  donné  à  son  prince  de  mieux 
garder  ses  frontières ,  et  de  réclamer  plus  vi- 
vement contre  une  violation  sans  excuse  :  Na- 
poléon ne  parloit  à  Gassendi  que  de  Gibraltar 
redemandé,  obtenu,  et  lâchement  rendu  par 
Florida  Blanca.  M.  de  Champagny,  à  la  porte 
du  cabinet,  désiroit  remettre  un  rapport  pour 
appuyer  la  révélation  d^Hauterive  ;  Napoléon 
défendit  qi^^on  ouvrit  à  M.  de  Champagny, 
et  M.  de  Rayneval  recouvra  sa  liberté.  Ce 
mouvement,  dans  Napoléon  est  admirable.  Il 
pouvoit  se  compliquer  de  quelque  haine 
contre  les  Anglais ,  mais  il  n''en  est  pas  moins 
un  élan  vif  et  spontané ,  un  sentiment  pro- 
fond de  justice  universelle.  Ne  fût-il  aussi 
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qu'Hun  souvenir  des  maux  apportés  en  Corse , 
du  temps  d^Elliot ,  sur  des  vaisseaux  arrivés 
par  Gibraltar,  on  n^en  doit  pas  moins  rendre 
hommage  à  ce  sentiment  qui  saisit  rapide- 
ment les  faits  et  les  droits ,  à  cet  applaudisse- 
ment généreux ,  qui  ne  sera  pas ,  dans  This- 
toire  des  services  de  M.  Gérard  de  Rayneval, 
un  des  moindres  titres  de  gloire  de  cet  autre 
élève  du  duc  de  Choiseul.  Napoléon  aimoit  à 
s^instruire  :  il  savoit,  avec  magnanimité, faire 
sa  propre  chose  de  ce  qu^on  lui  avoit  appris. 
Hauterive ,  ce  jour-là,  lui  procura  une  douce 
et  complète  satisfaction. 

Les  débats  ne  se  passèrent  pas  ainsi ,  à  pro- 
pos d'^un  autre  rapport  que  lui  présentoit  le 
même  chef  de  division.  Il  s^agissoit  d^une  per- 
sonne du  faubourg  Saint-Germain.  Il  y  avoit 
danger  de  vie.  Hauterive  lisoit  un  rapport , 
où  il  étoit  apparemment  question  d^une  fenrnie 
et  de  plusieurs  enfans  que  le  malheur  dW 
père  de  famille  livreroit  au  désespoir  ;  Napo- 
léon s'anima  :  u  Est-ce  que  vous  voulez  me  faire 
»  tomber  en  quenouille?  qu^est-ce  que  cela 
«  signifie  ?»  Il  saisit  violemment  le  rapport 
qu'Hauterive  lui  lisoit.  Celui-ci  racontoit  que, 
dans  ce  moment,  la  puissance  de  la  Majesté  dis- 
parut, et  que  troublé,  puis  hors  de  lui,  il  ne  vit 
plus  qu'un  petit  homme  mal  élevé  qui  insultoit 
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un  autre  homme  decinq  pieds  huit  pouces.  Na- 
poléon continuoit  de  parcourir  son  cabinet,  te- 
nantle  papier  en  Pair,  répétant,  comme  un  for- 
cené, son  propos  de  la  quenouille.  Hauterive  le 
poursuivoit ,  en  criant  :  «  Vous  entendrez  le 
»  rapport  jusqu'^au  bout.  »  Bientôt  ayant  en- 
fin atteint  Napoléon,  il  lui  reprit  le  papier <» 
s^éloigna  de  quelques  pas ,  et  acheva  jusqu^à 
la  dernière  phrase.  Pendant  ce  temps-là.  Na- 
poléon s^étoit  apaisé ,  il  écoutoit  ;  et  il  se  rap- 
procha de  son  contradicteur ,  en  lui  disant  : 
«  Cest  bien,  ^Ottr  cette  fois.  »  Quelque  temps 
après,  Hauterive  dit  à  un  ministre  ce  qui 
étoit  arrivé ,  et  il  se  disposoit  à  accompagner 
son  récit  de  quelques  réflexions  sur  des  ma- 
nières si  violentes.  Le  ministre  répondit  : 
a  Ah  !  nous  en  voyons  bien  d'autres  !  »  Tout 
ceci  prouve  qu^Hauterive  n^étoit  pas  un  flat- 
teur. On  pouvoit  tomber  dans  la  disgrâce  du 
gouvernement;  mais ,  pour  cela ,  si  Ton  étoit 
honnête ,  on  ne  tomboit  pas  dans  celle  de  cet 
homme  public  si  courageux. 

Cétoit  un  mélange  singulier  que  le  carac- 
ière  de  Napoléon.  On  a  eu  raison  de  dire  qu^îl 
y  avoit  deux  hommes  en  lui.  Ils  viennent  de 
se  manifester. 
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Qg^Ça|ft{re   i^xtipmt. 


CONVERSATION  DE  NAPOLEON  AVEC  M.  DE  METTERNICH. 
NAPOLEON  DIT  EN  FINISSANT,  SI  JE  PRENDS  TRTESTE  , 
JE  LE  BRULERAI. 


W; 


B  trouve  dans  les  mémoires  d^Hauterive 
une  de  ces  fameuses  conversations  impériales, 
écrite  de  sa  main  ,  et  dont  il  avoit  été  chargé 
de  faire  une  circulaire  qui  ne  fut  pas  envoyée. 

L^interlocuteur  est  le  comte  de  Metternich, 
alors  ambassadeur  d'* Autriche  à  Paris.  Je  co- 
pie cette  conversation  textuellement. 

a  Hé  bien  !  M.  de  Metternich ,  vous  voulez 
»  donc  la  guerre?  —  Sire,  nous  sommes  bien 
»  éloignés  de. . . .  —  Oui,  vous  faites  des  levées 
»  extraordinaires  ;  vous  faites  aller  vos  archi- 
*  ducsd^une  extrémitéà  Tautre;  vous  rappelez 
»  les  troupes  des  frontières  de  la  Servie  ;  vous 
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h  concentrez  vos  forces  en  Bohême;  vous  avez 
»  quatorze  mille  chevaux  de  train  ;  vous  avez 
»  des  approvisionnemens  de  campagne  et  de 
»  siège  ;  vous  habillez  vos  milices.  Quand  on 
»  lève  des  hommes  pour  les  exercer,  on  ne  les 
»  habille  pas  pour  trois  ans,  si  Ton  doit  les  faire 
»  rentrer  chez  eux  au  bout  de  trois  mois.  Enfin 
»  vous  cherchez  à  exciter  Popinion,  vous  ani- 
»  mez  les  peuples  contre  moi ,  vous  faites  des 
»  proclamations  qui  ressemblent  à  celles  que 
»  vous  fîtes  à  Léoben.  Sont-ce  là  des  disposi- 
»  tions  pacifiques?....  —  Sire,  Votre  Majesté 
»  est  mal  informée  :  les  levées  qu^on  fait  ne  se 
»  composent  que  de  recrues  pour  remplir  les 
»  cadres ,  ou  de  milices  qu^on  exerce ,  selon 
»  Tusage  immémorial  de  FAutriche ,  pour  les 
»  chances  extrêmes  de  Tavenir;  Tadministra- 
>*  tion  militaire  est  mauvaise ,  il  faut  la  chan- 
»  ger  :  ce  sont  de  simples  mesures  d^organisa- 
»  tion....  —  Non,  M.  de  Mettemich ,  ce  que 
)»  vous  dites  n'explique  pas  de  grands  et  sou- 
»  dains  eflforts  qui  opèrent  sur  tout  le  système 
)»  militaire.  On  n^achète  pas  quatorze  mille 
»  chevaux  quand  on  ne  veut  pas  la  guerre ,  et 
w  Ton  ne  répand  pas  de  fausses  nouvelles.  Vous 
M  avez  feint  de  croire  que  je  voulois  vous  pren- 
»  dre  des  villes  et  des  provinces  ;  vous  savez 
»  quHl  n'en  est  rien.  Vous  vous  êtes  plaint 


(t8o9)  BU  COMTE  D'HAUTERIVE.  2!i5 

M  d^uncamp  en  Silésie  :  sans  doute,  on  a  cher- 

»  ché  à  retirer  les  troupes,  des  villes  où  elles  se 

*i  gâtent  en  nuisant  au  pays  ;  mais  si  j^avois 

M  cru  que  cela  donnât  de  Tombrage ,  j^aurois 

M  retiré  ce  camp  de  seize  marches  de  Fautre 

>i  camp ,  pour  ne  pas  faire  naître  même  une 

»  inquiétude  mal  fondée ,  car  je  ne  veux  pas 

»  la  guerre,  ni  fournir  de  prétexte  à  la  guerre: 

»  vous  avez  tiré  de  là  des  ^iefs  dont  vous 

»  vous  êtes  servis  pour  exciter  les  esprits.  Sans 

A)  doute ,  je  conçois  très-bien  qu^on  main- 

I»  tienne  chez  soi  Tesprit  de  résistance  à  Ta- 

»  gression  ;  je  ne  désapprouve  pas  qu^on  fasse 

»  ailleurs  ce  que  je  me  ferai  toujours  une  loi 

»  de  faire  chez  moi  ;  mais  vous  savez  très-bien 

n  que  je  ne  veux  pas  la  guerre.  Vous  me  dites 

»  que  vous  ne  la  voulez  pas  :  puis-je  le  croire? 

n  Vous ,  M.  de  Mettemich ,  vous  ne  la  voulez 

»  pas,  vous  avez  un  trop  bon  esprit.  M.  de 

»  Stadion  ne  la  veut  pas  :  je  veux  le  croire. 

»  L'empereur  ne  la  veut  pas  :  il  me  Fa  dit,  je  Fai 

»  cru^et  je  me  suis  fié  à  sa  parole  ;  je  le  crois  en- 

n  core  sincère  :  mais,  sans  le  savoir,  tout  ce 

n  qu'on  fait,  tout  ce  qu^on  dit,  tout  cequ^onpro- 

»  jette  conduit  à  la  guerre.  Les  Français  sont 

M  insultés  dans  tous  les  pays  de  la  domination 

)»  autrichienne,  les  Bavarois  sont  insultés.  Mon 

»  consul  de  Trieste  a  été  scandaleusement  in- 
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)»  suite.  Vous  me  dites  que  Finsulte  n^a  pas  été 
H  approuvée)  et  que  le  gouverneur  a  été  rap- 
H  pelé.  Je  sais  très-bien  que  le  rappel  du  gou- 
)>  vemeur  étoit  arrêté  depuis  deux  mois  ,  et 
»  que  jene  puis  prendre  ce  rappel  pour  une  ré- 
»  paration.  M.  de  Metternich,  on  ne  veut  pas 
»  la  guerre,  et  on  fait  la  guerre.  On  craint  la 
»  guerre ,  et  on  Taura.  On  croit  peut-être  que , 
»  parce  que  je  suis  occupé  en  Espagne,  la  cir- 
»  constance  est  bonne  pour  m'attaquer.  Oui,  je 
»  comprends  qu^ily  a  deux  ans,  quand  jWois 
»  la  Prusse  et  la  Russie  sur  les  bras ,  la  circons- 
I)  tance  étoit  favorable  :  aujourd'hui  vous  les 
»  obligerez,  bien  à  lever  des  conscriptions , 
»  vous  ne  m^empêcherez  pas  de  retirer  cent 
»  mille  hommes  de  TEspagne ,  et  vous  aurez 
»  une  terrible  guerre.  Je  ne  suis  au  dépourvu 
M  nulle  part.  L^armée  de  la  Confédération  se 
»  forme  :  elle  va  lever  deux  cent  mille  hom- 
»  mes.  Je  ne  ferai  pas  comme  à  ma  dernière 
»  campagne;  si  je  fais  la  guerre,  je  ne  veux 
»  plus  laisser  les  moyens  de  la  recommencer. 
»  Oui,  r Angleterre  vous  donnera  des  subsides, 
>i  elle  en  donnera  quatre  fois  plus  qu^elle  ne 
n  vous  aura  promis  :  la  guerre  sera  dure,  rui- 
»  neuse  ;  vous  fatiguerez  vos  peuples ,  ils  se-- 
»  ront  ruinés ,  écrasés  ;  ils  seront  disposés  à 
w  des  changemens ,  et  je  les  ferai.  »  —  «  Sire , 
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»  Voire  Majesté  a  donné  trop  de  créance  à  des 
M  rameurs  publiques  :  depuis  votre  absence , 
»  on  a  dit  bien  des  choses  que  je  n^ai  pas  voulu 
»  croire  »  —  «r  M.  de  Metternich,  il  ne  s'agit 
n  pas  de  rumeurs.  Je  cite  des  faits  :  la  guerre 
)i  est  inévitable ,  encore  une  fois  ;  on  ne  la  veut 
)>  pas ,  mais  votre  cour  suit  Tinspiration  d'une 
»  main  invisible;  elle  est  obsédée  d'intrigans. 
1»  La  guerre  du  continent  est  le  grand  intérêt 
»  de  PAngleteiTe  ;  cette  guerre  retarde  sa  ruine 
j>ou  sa  soumission.  Londres  sait  que,  tant 
»  qu'il  y  aura  guerre  sur  le  continent ,  aucune 
H  puissance  ne  pourra  lui  nuire;  voilà  le  prin- 
»  cipe  de  ses  instigations  :  les  intrigans  cachent 
»  ces  motifs,  et  en  présentent  de  chimériques 
»  qui  trompent  les  cabinets.  Le  vôtre  est  fas- 
»  ciné ,  et  la  guerre  est  inévitable ,  je  le  vois  : 
»  elle  se  fera.  Il  y  a  bien  un  moyen  :  L'erape- 
»»  reur  de  Russie  ne  la  veut  pas ,  et  peut-être 
)*  enverra-t-*il  cent  cinquante  mille  hommes 
)•  en  Autriche.  Alors  la  guerre  ne  se  fera  pas. 

1»  Je  ne  vois  que  ce  moyen Vous  parlez 

»  de  rumeurs  et  de  fausses  nouvelles.  Oui ,  on 
i>  a  parlé  du  partage  de  la  Turquie  :  sur  cela , 
)»  je  vous  parlerai  neUement.  L'empereur  de 
»  Russie  ne  veut  pas  ;  mais  je  n'ai  pas  à  répon- 
»  dre  à  l'empereur  de  Russie.  Q^ant  à  moi ,  je 
j»  déclare  que ,  de  celte  manière ,  je  ne  veux 
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CAMPAGNE  DE  IS09.  HAUTERIVE  ENGAGE  FOUCHÉ  A  TRAI- 
TER HONORABLEMENT  H.  DE  METTERNICH.  NÉGOCIATION 
d'haOTERIVE  avec  le  général  ARMSTROIIG.  DECRETS 
DE  BERLIN  ET  DE  MILAN.  BAUTERIVE  RÉDIGE  UN  PROJET 
d'ordonnance  sur  les  ASSOCIATIONS  CONTRE  LA  GRELE. 
\ICTOIRB  d'aBENSBERG.   PRISE  DE  VIENNE.  HAUTERIVK 

conseille  la  paix.  passeports  donnes  a  m.  shitu— 
son  ,  sur  la  recommandation  de  joseph  ranges, 
belle  lettre  de  champagnt  a  hauterive.  conduite 
héroïque  de  napoleon  apres  la  victoire  incertaine 
d'essling. 


!â> 


Ia  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater.  Ce  fut 
rAulriche  qui  attaqua  une  seconde  fois.  M.  de 
Metternich  éloit  encore  à  Paris  ;  M.  de  Chain- 
pagny  reçut  ordre  d'accompagner  Fempereur; 
Hauterive  n'avoit  presque  pas  pris  part  aux 
affaires  pendant Tirruption  en  Espagne,  et  il 
paroit  que  ses  opinions,  à  IVgard  de  celle 


(i8o9)  BU  COMTE  IVUAUTERIVE.  !>3t 

guerre,  étoient  opposées  à  celles  de  Napoléon. 
Après  le  départ  de  Tempereur,  qui  avoit  ap- 
pris Pinvasion  de  la  Bavière,  le  1 2  avril  1 809 , 
et  qui  étoit  parti  le  lendemain  i3  pour  FAlle- 
magne ,  il  s^agissoit  de  donner  des  passeports 
à  M.  de  Mettemich,  retenu  à  Paris  en  otage, 
parce  que  M.  Dodun  ,  chargé  d^affaires  de 
France ,  nWoit  pas  quitté  les  États  hérédi- 
taires. La  conduite  d'Hauterive,  qui  tenoit 
alors  le  portefeuille ,  ne  pouvoit  être  que  très- 
circonapecte  ;  il  ne  crut  pas  que  ce  fût  an  mi- 
nistère des  relations  extérieures  qu'ail  convint 
de  prescrire  des  mesures  de  rigueur  contre 
Tambassadeur  d^ Autriche ,  et  il  engagea  Four- 
ché à  traiter  seul  cette  affaire  avec  beaucoup 
de  délicatesse.  A  ce  sujet ,  je  crois  qu^on  ne 
lira  pas  sans  intérêt  quelques  détails  sur  la 
conférence  qui  eut  lieu  entre  le  ministre  de  la 
police  Fouché  et  Hauterive,  relativement  à 
M.  de  Metternich.  Fouché  employoit  une  ex- 
pression révolutionnaire  et  qui  n^est  pas  re- 
çue :  «(  Voulez- vous  que  je  me  compromette 
j»  pour  cet  ex-ambassadeur? — Quelquefois , 
)»  reprit  Hauterive ,  un  ex -^ambassadeur  re- 
»  paroit  chargé  de  pleins-pouvoirs.  Tenez , 
»  souvenez-vous  de  ce  que  nos  Pères  du  col- 
»  lége  ont  appris  à  vous  et  à  moi  sur  Callis- 
y»  thène  ;   Alexandre  vouloit  bien  maltraiter 
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)>  lui-même  les  vaincus ,  mais  il  ne  permettoit 
)»  pas  que  \e parti  macédonien  les  maltraitai. 
»  Est-ce  qu^il  ne  pourroit  pas  arriver  qu^un 
»  jour  le  comte  de  Mettemich  se  trouvât  dans 
))  le  cabinet  de  Tempereur,  et  qu^en  sortant 
i>  ensuite  pour  rentrer  dans  les  autres  salons , 
»  il  vous  trouvât  attendant  une  audience ,  et 
»  vous  refusât  le  salut?  » 

On  choisit  un  officier  de  gendannerie  ca- 
pable de  concilier  avec  la  sévérité  de  la  com- 
mission ,  les  égards  respectueux  qui  ne  de— 
voient  pas  être  refusés  à  M.  de  Metternicb , 
que  Ton  dirigeoit  sur  Vienne  ,  occupée  par 
Tempereûr  Napoléon  le  12  mai.  Ils^éloit  à 
peine  écoulé  un  mois  depuis  son  départ  de 
Paris. 

A  la  fin  de  juillet  de  la  même  année,  il 
y  eut  une  négociation  entre  Hauterive  et 
M.  Armstrong,  ministre  des  États-Unis  en 
France.  Celui-ci  ne  vivoit  pas  en  bonne  intel- 
ligence avec  M.  Pinckney ,  ministre  américain 
à  Londres  ;  le  dernier  montroit  une  grande 
partialité  pour  PAngleterre.  Hauterive  n^eut 
pas  de  peine  à  persuader  à  M.  Ai*mstrong  que 
le  gouvernement  anglais  vouloit  tromper  les 
Américains  en  disant  que  M.  Jakson ,  son  en- 
voyé de  confiance ,  partoit  pour  FAmérique , 
chargé,  suivant  Texpression  d'un  Américain 
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confident  de  Pinckney ,  de  mettre  des  emplâ- 
tres sur  les  plaies  que  M.  Canning  j  dans  un 
mouvement  de  yiolence ,  avoit  faites  aux  sen- 
timens  qui  dévoient  unir  les  deux  pays. 

Napoléon  avoit  rendu  à  Berlin,  le  21  no- 
vembre 1806,  un  décret  qui  déclaroit  les  îles 
Britanniques  en  état  de  blocus.  Le  17  décem- 
bre 1807,  il  avoit  rendu  à  Milan  le  décret  qui 
déclaroit  de  bonne  prise  tout  bâtiment  neutre 
pris  sous  pavillon  anglais.  Le  gouvernement 
britannique  et  le  président  des  Etats-Unis 
I         traitoient  au  sujet  d'une  modification  à  une 
I         ordonnance  anglaise  du  11  novembre  1807, 
rendue  par  suite  du  décret  de  Berlin.  Cette 
I         modification ,  destinée  à  rester  secrète  ,  n'au- 
roit  été  applicable  qu^aux  Etats-Unis  seuls. 
!         M.  Armstrong,  invité  à  discuter  les  décrets  de 
I         Berlin  et  de  Milan ,  convint  de  la  justice  des 
I         principes  ;  du  reste  il  résulta  de  cet  entretien 
I         un  fait  singulièrement  honorable  pour  le  gé- 
néral Armstrong.  Après  avoir  bien  examijié 
Tordonnance  anglaise  du  1 1  novembre  et  le 
'         décret  français  du  17  décembre ,  il  conseilloit 
.         à  son  gouvernement  de  déclarer  en  même 
I         temps  la  guerre  à  P Angleterre  et  à  la  France. 
Ce  conseil  partoit  d'^un  point  assez  élevé  ;  il 
visoit  à  un  résultat  assez  juste ,  et  qui  n^étoit 
que    momentanément  incertain  pour  nous. 
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Cette  double  guerre  nVuroit  en  efFet  pas  tardé 
à  prendre  le  caractère  qu^elle  devoit  avoir, 
c'est-à-dire  celui  d'une  alliance  immédiate 
avec  nous  qui  n'étions  pas  les  agres$eui*s ,  et 
d'une  guerre  combinée  contre  FAngleterre , 
qui ,  la  première ,  s'étoit  écartée  des  règles  si 
sages  du  droit  des  gens,  A  la  fin  de  la  négo- 
ciation entre  ces  deux  hommes  d'^Etat,  Arms— 
trong  et  Hauterive,  en  se  réservant  de  n'avoir 
manifesté  qu^une  opinion  privée ,  s^enten- 
dirent  assez  pour  s^avouer  l\in  à  Fautre  que 
les  décrets  ne  pouvoient  encore  être  révo- 
qués ,  quMl  falloit  leur  conserver  dans  une  sr 
grande  querelle,  leur  théorie  prohibitive,  mais 
en  adoucir  Pexécution ,  entrer  en  discussion 
amicale  avec  les  Américains ,  et  leur  accorder 
toutes  les  faveurs  qui  ne  porteroient  aucua 
caractère  de  rétractation  du  principe  conser- 
vateur des  intérêts  du  monde  entier  professés 
dans  ces  décrets. 

Pendant  la  même  année  1809,  Hauterive 
fut  chargé  par  le  conseil  d^Etat  des  projets 
d^ordonnances  sur  des  associations  contre  la 
grêle  et  la  mortalité  des  bestiaux;  et  il  conclut, 
diaprés  des  exemples  tirés  de  la  législation 
des  Etats-Unis,  que  ces  associations  pouvoient 
être  autorisées. 

Indépendamment  de  ces  travaux.  Haute- 
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rive  dirigeoiiune  partie  de  la  correspondance 
du  ministère  ;  il  écrit  à  M.  de  Champagny  , 
qui  étoit  déjà  au-delà  de  Striisbourg  : 

«  Votre  Excellence  a  ti-ès-bien  jugé  que 
»  Tempereur  n^avoit  pas  eu  le  loisir  d^écrire  ; 
i)  niais  il  a  fourni  à  ceux  qui  auront  à  retracer 
»  rhistoire  de  notre  âge  une  ample  et  belle 
a  matière.  Quel  début,  quels  combats,  que  de 
«  victoires  î  et  en  moins  de  temps  qu'il  nVn 
n  faudroit  à  celui  qui  voudroit  en  connoUre 
»  les  détails  et  en  étudier  les  merveilles.  Toute 
))  la  France  est  transportée  d'admiration ,  de 
»  reconnoissance  et  de  joie.  Mais,  monsei- 
»  gneur ,  les  dangers  que  l'empereur  a-cou- 
M  rus  jettent  un  voile  de  tristesse  et  de  terreur 

»  sur  ce  magnifique  tableau Nous  avons 

»  assez  de  puissance,  nous  en  avons  mille  fois 
»  trop,  s'il  faut  l'acheter  par  de  telles  alarmes. 
»  Puisse  le  ciel  déterminer  l'empereur  à  s'im- 
i)  poser  la  loi,  que  personne  ne  peut  lui  faire, 
»  de  s'éloigner  des  lieux  où  le  sort  confond 
»  tout,  et  ne  peut  distinguer,  au  milieu  des 
»  destinées  ordinaires ,  celle  a  laquelle  tien- 
»  nent  la  sûreté  et  l'existence  de  la  génération 
»  entière  !  » 

Cet  enthousiasme  d'^Hauterive  est  expliqué 
par  la  situation  des  choses.  L'ai*mée  active  au- 
trichienne étoit  portée  à  ti'ois  cent  cinquante 
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mille  hommes.  Le  cabinet  de  Vienne  vouloit 
tenter  de  reconquérir  les  provinces  que  lui 
avoit  arrachées  le  traité  de  Presbourg.  Les 
Français  se  trouvoient,  pour  la  plupart,  dissé- 
minés imprudemment  en  Italie,  en  Espagne  et 
en  Portugal.  L^ Angleterre  accordoit  un  sub- 
side de  plus  de  cent  millions ,  et  devoit  en- 
voyer un  corps  de  quarante  mille  hommes 
pour  faire  une  diversion  soit  sur  les  côtes  de 
Tempire ,  soit  au  nord  de  F  Allemagne. 

Napoléon  avoit  adressé  aux  cent  mille  Fran- 
çais qui  se  trouvoi^it  en  Allemagne,  aux  Ba- 
dois ,  aux  Wurtemburgeois,  aux  Saxons,  aux 
Polonais  ses  confédérés,  une  proclamation  où 
il  s^exprimoit  ainsi  : 

«  Le  territoire  de  la  confédération  du  Rhin 

))  a  été  violé  ! J'arrive  avec  la  rapidité  de 

))  réclair....  J^étois  entouré  de  vous  lorsque 
»  le  souverain  d^ Autriche  vint  à  mon  bivouac 

»  de  Moravie Marchons ,  et  qu^à  notre  as- 

»  pect  Fennemi  reconnoisse  son  vainqueur.  » 

Il  y  avoit  ici  quelque  petite  confusion  de 
faits ,  car  la  France  ne  comptoit  pas  autant 
d^étrangers  parmi  ses  alliés  .à  Austerlitz. 

Mais  déjà  à  Pessing,  non  loin  de  Thann,  le 
général  Saint-Hilaire,  attaqué  par  un  ennemi 
supérieur  en  forces,  Favoit  repoussé.  Napo- 
léon remporte  la  victoire  d' Abensberg;  à  Eck- 
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mûll,  il  fait  vingt  mille  prisonniers,  et  il  s^em- 
pare  de  cent  canons.  Il  occupe  Vienne  le  i3 
mai. 

On  avoit  pris  Ftiabitude  à  Paris  de  ne  pas 
douter  des  victoires ,  et  jusque  là  on  ne  s'étoit 
pas  trompé. 

La  correspondance  de  M.  de  Champagny 
étoit  quelquefois  froide  et  plus  que  cir- 
conspecte ;  elle  ne  portoit  jamais  que  sur  des 
injonctions  transmises  par  Fempereur.  Les  ré- 
ponses d^Hauterive  ne  doivent  pas  participer 
de  cette  gène. 

«  Je  n'^ai  point  reçu  jusqu'^à  ce  jour  de  com- 
»  munication  des  ministres  étrangers,  et  Tab- 
»  sence  de  Votre  Excellence  étant  pour  moi 
»  un  nouveau  motif  de  me  maintenir  dans  la 
»  règle  que  je  me  suis  imposée  depuis  dix  ans, 
»  de  vivre  dans  une  retraite  absolue  ,  je  n'^ai 
»  aucune  occasion  de  les  rencontrer,  et  aucun 
«  d^eux  ne  m^a  demandé  de  rendez-vous.  » 

Le  g  juin,  Hauterive  conseille  la  paix.  Ce- 
pendant, M.  de  Champagny  ne  lui  avoit  rien 
écrit  qui  pût  le  porter  à  de  telles  ouvertures. 

(c  La  Hongrie,  que  la  proclamation  de  Tem- 
«  pereur  auroit  probablement  éclairée  sur  ses 
»  intérêts ,  si  elle  avoit  été  laissée  à  elle-même, 
>}  est  occupée  par  une  armée  autrichienne ,  in- 
»  capable ,  s'il  y  avoit  Jieu ,  de  bien  la  défen- 
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»  dre ,  mais  assez  forte  pour  contenir  des  es- 
»  prits  irrésolus ,  et  pour  empêcher  les  insur- 
'»  rections.  L^armée  française  qui  menace  la 
»  Moravie  aura  toujours  la  facilité  de  s^y  éta- 
»  blir ,  et  le  champ  de  la  guerre  étant  ainsi 
»  porté  à  une  aussi  grande  distance  et  dans  un 
»  pays  si  rarement  parcouru,  qui  peut  prévoir 
»  quelle  sera  la  durée  des  combats?  Cepen- 
))  dant ,  monseigneur ,  il  nous  reste  de  vastes 
))  contrées  à  gouverner  militairement ,  une 
»  grande  armée  à  entretenir,  une  immense 
»  ville  à  faire  subsister  (Vienne),  la  lutte cPEls-^ 
»  pagne  à  finir  ^  et  les  incidens  de  la  guerre 
»  inconnue ,  trop  éloignée  et  trop  étrangère 
»  pour  nous ,  de  la  Suède  et  de  la  Turquie , 
»  à  redouter.  Le  génie  de  Fempereur  plane 
»  sans  doute  au-dessus  des  difficultés  qui  nous 
»  effraient  et  de  celles  même  qui  échappent 
»  à  notre  prévoyance  craintive  ;  mais  si  un 
»  système  de  rapprochement  et  de  pardon  pré- 
•>  sente  aussi  des  obstacles,  son  génie  nVst-ii 
»  pas  également  capable  de  les  vaincre  ?  » 

Hauterive  adresse  le  1 1  juin  à  M.  de  Bou- 
rienne,  ministre  à  Hambourg,  un  passeport 
qui  autorise  M.  James  Smilhson ,  savant  An- 
glais ,  arrêté  dans  cette  ville ,  à  rentrer  en  An- 
gleterre. Ce  passeport  avoit  été  sollicité  au 
nom  des  sciences  par  Joseph  Bancks ,  prési- 
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dent  de  la  Société  royale  de  Londres.  Haute- 
rive  ne  négligeoit  aucune  occasion  de  rendre 
de  tels  services  à  de  tels  hommes  j  et  sur  de 
semblal]les  recommandations.  En  cela,  ilétoit 
bien  homme  de  lettres. 

A  Paris,  on  faisoit  circuler  des  bruits  alar- 
mans  sur  la  situation  de  TEspagne  et  sur  la 
position  de  Tarmée  française  stationnée  le  long 
de  la  rive  droite  du  Danube.  M.  de  Cham- 
pagny  écrit  de  Vienne  à  Hauterive  le  24  juin  : 

«  Le  Moniteur  va  publier  les  lettres  inter- 
»  ceptées ,  dont  étoient  porteurs  les  courriers 
»  autrichiens  arrêtés  à  Tépoque  de  la  guerre, 
j»  Vous  y  verrez  la  lettre  par  laquelle  M.  de 
»  Mettemich  annonce  le  départ  du  roi  d^Es- 
»  pagne  de  Madrid.  » 

M.  deMetternich  avoitécritàsacource  que 
Ton  disoit  alors  publiquement  à  Paris ,  même 
chez  Tarchi-chancelier  Cambacérès. 

«  Sa  Majesté  désire  que  vous  recherchiez 
»  les  occasions  de  vous  entretenir  avec  les  mi- 
»  nisires  étrangers  qui  sont  à  Paris ,  et  que 
»  vous  preniez  texte  de  cette  lettre  pour  les 
»  mettre  en  garde  contre  les  fausses  nouvelles 
i»  qu^on  fabrique  dans  notre  capitale  :Vunique 
I»  vue  d'alimenter  leur  avide  curiosité  et  le  dé- 
»  sir  d'annoncer  quelque  chose  de  nouveau  à 
»  leur  cour,  les  rend  journellement  dupes. 
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»  Vous  leur  représenteriez  les  conséquences 
)»  funestes  pour  leurs  souverains,  de  ces  Irom- 
»  penses  informations.  Ce  sont  elles  qui  ont 
i>  conduit  la  Prusse  dans  cette  guerre  qui  Ta 
»  écrasée....  A  quel  point  les  nouvelles  d'*Es- 
)»  pagne ,  qu^a  pu  transmettre  M.  de  Metler- 
>»  nich ,  n^ont-elles  pas  influé  sur  les  résolu- 
)>  tions  de  son  cabinet?...  Nous  avons  lieu  de 
M  penser  que  le  ministre  de  Prusse ,  M.  de 
»  Brockausen,  est  colporteur  assidu  des  bruits 
))  les  plus  absurdes  et  les  plus  faux ,  et  si  évi- 
))  demment  faux,  qu^on  a  de  la  peine  à  se  per- 
))  suader  quUl  ait  cru  tout  ce  que  Ton  présume 
»  qu^il  a  écrit.  Est-il  Tinstrumentdu  parti  qui 
)>  veut  pousser  le  roi  de  Prusse  à  la  guerre  ? 
»  Alors  il  le  sert  à  merveille.  Mais,  comme  il 
»  m^a  paru  assez  convaincu  y  du  moins  il  y  a 
I»  quelques  mois ,  qu^un  repos  absolu  étoit  né- 
»  cessaire  à  la  Prusse,  je  dois  croire  à  sa  bonne 
n  foi  ;  alors  il  est  étrangement  égaré.  Qu^il 
y>  sache  par  vous  la  vérité ,  sans  que  vous  pa- 
»  roissiez  être  chargé  de  Ten  instruire.  Qu'ail 
»  sache  que  jamais  Farmée  n^a  témoigné  plus 
»  de  confiance  en  son  chef  et  plus  d'^esprit  mi- 
M  litaire  Ipie  depuis  la  bataille  d'^Essling;  que, 
))  quelle  qu^ait  été  la  perte  de  cette  journée , 
»rorgueil  d^uoe  résistance  opiniâtre,  faite 
»  par  un  petit  nombre  d'hommes  à  une  ar- 
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ù  niée  nombreuse  ,  qui  n^a  pu  faire  prison- 
y>  niers  que  peu  de  soldats  égarés  ou  tom- 
»  bés  dans  ses  rangs ,  a  doublé  dans  Tesprit 
»  des  Français  le  sentiment  de  leurs  forces  ; 
»  que  jamais  Fempereur  ne  sVst  montré  plus 
I)  calme  que  dans  cette  journée  et  dans  les 
»  journées  qui  Font  suivie ,  et  n'^a  jamais  été 
»  reçu  par  son  ai*mée  avec  plus  d^acclama- 
»  tions  ;  que  celles  des  blessés  surtout  ont  tel- 
M  lement  étonné  M.  de  Tzernicheff ,  officier 
»  russe ,  qui  est  à  la  suite  du  quartier-général, 
»  qu'il  a  déclaré  quMl  n^  avoit  que  des  Fran- 
co çais  capables  de  cet  enthousiasme  ;  que  la 
)»  Bavière  et  la  Haute-Souabe  sont  maintenant 
»  à  Fabri  des  invasions  des  Tyroliens  qu'on 
»  tiendra  renfermés  dans  lem*s  montagnes , 
1»  jusqu'à  ce  qu'on  juge  convenable  de  les  ré- 
»  duire,  à  peu  près  comme  on  cerne  une  forêt 
))  incendiée,  pour  garantir  des  progrès  du  feu 
»  le  territoire  voisin;  que  l'armée  dltalie  net- 
»  toiela  droite  du  Danube,  que  Kaab  est  pris, 
»  que  Pe3t  a  été  évacué  par  la  cour  autri- 
»  chienne  9  qui  s'est  trouvée  trop  près  de  Far- 
2>  mée  française  ;  et  si  Fon  vous  parle  de  la 
))  retraite  à  Francfort  du  roi  de  Saxe  et  du 
7>  grand-duc  de  Wûrtzbourg,  occasionnée  par 
»  Finvasion  en  Saxe  d'un  corps  sorti  de  Bo- 
»  hème ,  vous  pouvez  assurer  que  ce  corps  , 
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»  composé  de  Landwehr  en  grande  partie ,  et 
»  qui  a  pu  répandre  facilement  Tépouvante 
j>  dans  un  pays  que  nos  troupes  n^occupoieiit 
h  pas ,  sera  bientôt  repoussé ,  et  se  trouvera 
»  heureux  de  pouvoir  rentrer  en  Bohême.  Ce 
i>  ne  sont  pas  ces  excursions  de  partisans  qui 
I)  déterminent  le  succès  de  la  guerre,  et  si  la 
D  grande  armée  paroit  dans  une  sorte  d^inac- 
»  tion,  qu^on  songe  aux  immenses  travaux  cjue 
»  Pou  exécute,  et  que  Ton  se  rappelle  que  le 
»  génie  de  Fempereur  ne  se  repose  pas ,  et 
»  qu^il  agira  quand  le  moment  sera  venu  ! 

y)  Cest  donc  surtout  le  ministre  de  Prusse 
»  que  vous  aurez  à  prêcher  ;  les  autres  sont 
t)  plus  ou  moins  dans  Tintérèt  de  la  France. 
»  Mais  il  importe  qu^ils  soient  prévenus  contre 
»  les  nouvelles  des  agioteurs. 

n  M.  de  Metternich  étoit  parti  pour  les 
I)  avant -postes,  mais  M.  Dodun  ayant  été 
»  mené  loin  de  Pest ,  lors  de  la  retraite  de  la 
y>  cour ,  réchange  n^a  pu  avoir  lieu ,  et  M.  de 
y>  Metternich  est  revenu  ici ,  où  il  restera  jus- 
))  qu^au  moment  où  Ton  sera  instruit  que 
»  M.  Dodun  est  aux  avant-postes  autrichiens. 

»  Agréez ,  monsieur,  Fassurance  des  senti- 
D  mens  de  considération  etd^attachement  que 
»  je  vous  ai  voués.  » 

Cette  lettre  de  M.  de  Champagny  est  très- 
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belie.  Le  ton  en  est  nobie  et  précis.  Les  argu- 
mens  militaires  sont  pris  a  une  bonne  source. 
La  leçon  donnée  aux  ministres  est  polie ,  rai- 
sonnée  ,  et  tirée  du  véritable  état  des  choses. 
Ces  acdamatious  des  blessés ,  ce  témoignage 
de  M.  de  Tzemicheff  ont  ici  une  valeur  qui 
touche,  qui  persuade;  rien  ne  paroit  exagéré. 
Ce  document  est  un  de  ceux  qui  font  le  plus 
d^honneur  au  caractère  de  Napoléon  et  de  son 
ministre. 

Nous  ne  connoissons  que  trop  notre  nation. 
Sous  un  autre  chef  «  après  la  bataille  d'^Ess- 
lîog ,  des  germes  de  mécontentement  se  se- 
roient  manifestés  dans  Tannée  ;  ce  besoin  de 
urètre  pas  interrompu  dans  «es  victoires ,  qui 
paroit  être  le  propre  du  génie  français,  auroit 
engendré  des  cris  ,  des  plaintes  ,  des  ré- 
criminations ,  sous  une  autorité  différente  de 
celle  de  Napoléon.  Mais  ce  général ,  digne 
d'^admiration,  il  faut  le  dire  ici,  plus  constant, 
plus  froid,  plus  confiant  que  ceux  qu  il  corn- 
inandoit,  rendoit  à  tous  le  courage  natif,  ou- 
blié par  quelques-uns  :  la  première  disposi- 
tion à  douter,  à  blâmer^  à  juger  sans  bon  sens, 
une  fois  passée,  il  resloit  la  rancune  française, 
atlendant  tranquillement  une  revanche ,  sous 
la  direction  d^une  ame  forte ,  qui  avoit  la  vo- 
lonté et  prenoit  le  temps  de  se  venger  d'un 
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affront.  La  saison  se  trouvoit  encore  favora— 
ble,  et  rhistoire  alloit  avoir  à  retracer  des  faits 
d^autant  plus  héroïques,  que  c^étoit  le  soldat 
le  moins  susceptible  de  la  vertu  de  la  patience, 
qui  dévoit  en  donner  un  exemple  mémorable 
dans  les  fastes  de  sa  patrie.  Napoléon  mani- 
festera-t-il  plus  tard  la  même  magnanimité 
devant  Pincendie  et  les  glaces  de  Moskow  ? 

M.  de  Champagny  avoit  très-bien  expliqué 
les  circonstances  ;  je  lui  voue  avec  plaisir  ce 
tribut  de  louanges. 
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GOARESPONDANCE  D  HAUTERITE  AVEC  M.  GALATIN.  LE 
GARDE  DES  ABCHIVES  EXPLIQUE  LES  CAUSES  DE  SA  SOLI- 
TUDE. BROCHURE  ALLEMANDE  CONTRE  LA  COUR  DE 
VIENNE,  DÉSAPPROUVÉE  PAR  HAUTERIVE.  ON  INTER- 
CEPTE DES  LETTRES  DE  M.  STADLON  ET  DE  M.  DE  MET- 
TE RNlCH. 


u. 


NE  lettre  d^Hauterive  à  M.  Galatin,  en 
date  du  5  juillet ,  vient  fortifier  ici  Fidée  que 
nous  avons  toujours  conservée,  des  bons  rap- 
ports dans  lesquels  Fancien  consul  de  New- 
York  a  vécu  avec  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées des  Etats-Unis. 

c<  Nous  nous  sommes  entretenus  de  TAmé- 
>  Tique  avec  M,  Gelston.  Il  y  avoit  long-temps 
»  que  je  n^avois  eu  une  aussi  bonne  occasion 
)!>  uen  parler  à  mon  aise.  J^'ai  vu ,  par  tout  ce 
»  que  ra^a  dit  M.  Gelston  ,  qu^il  y  avoit  dans 
»  ce  pays  la  même  divergence  d^opinions  et 
D  de  vues  qui ,  de  mon  temps ,  empêcboit  le 
»  gouvernement  de  donner  à  ses  mesures  Tu- 
»  nité  y  la  constance  et  la  vigueur  qui  seules 
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»  peuvent  les  rendre  efficaces  et  salutaires  ; 
»  mais  que  si  ceux  qui  connoissent  les  vrais 
/)  intérêts  de  leur  patrie ,  les  obstacles  qui 
»  s^opposent  à  sa  prospérité ,  les  dangers  qui 
»  menacent  d'^arréter  le  cours  de  son  agran- 
D  dissement ,  et  les  véritables  et  seuls  moyens 
j>  de  prévenir  ces  dangers ,  ne  forment  pas  le 
»  plus  grand  nombre,  ce  nombre  se  compose 
»  cependant  des  citoyens  les  plus  éclairés,  les 
»  plus  influens  par  leurs  places ,  les  plus  re- 
y>  commandables  par  leurs  qualités ,  leurs  ser- 
y>  vices  et  leurs  talens ,  et  enfin  qu^aucun  des 
n  hommes  que  je  nVhonore  d^avoir  eus  pour 
D  amis ,  n^a  déserté  la  cause  que  je  lui  ai  vu 
»  défendre  il  y  a  douze  ans.  M.  Gelston  vous 
»  dira  aussi  que  je  n'^aichangé  ni  d^opinion,  ni 
»  de  vœu ,  m  d^espérance  dans  tout  ce  qui  est 
»  relatif  au  bonheur  d^un  pays  où  j^ai  recueilli 
»  tant  de  témoignages  de  bienveillance  etd'af- 
M  fection.  » 

M«  Galatiu,  ministre  du  trésor  des  Etats- 
Unis  ,  avoit  été  un  des  amis  d^Hauterive  dans 
ses  disgrâces,  et  il  avoit  pu  apprécier  tout  ce 
que  la  conduite  du  consul ,  si  brutalement  ré- 
voqué I  avoit  d^estimable,  de  sage,  de  coura- 
geux et  de  résigné. 

Le  22  juillet ,  Hauterive  envoya  un  plan 
de  pacification  avec  TAutriche.  Soit  qu^il  pré- 
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vit  les  conditions  secrètes  dç  la  paix  qui  de- 
voit  êlre  conclue  à  Vienne,  soit  que  son  tact 
si  souvent  exercé,  lui  indiquât  que  dans  cette 
nouvelle  coalition,  F  Autriche  a  voit  suivi,  par 
Teffet  d^une  impulsion  toute  naturelle,  le  désir 
de  réparer  ses  malheurs ,  et  que  FAngleterre 
seule  eût  à  se  reprocher  d^avoir  entraîné  TAu- 
triche  dans  les  plus  déplorables  désastres  ^ 
Haoterive  répète  naïvement  quelques  vieilles 
accusations  qui  a^^oient  déjà  seivi  contre  la 
Grande-Bretagne,  mais  il  avoue  ce  double 
emploi  avec  sincérité. 

<c  Votre  Excellence  remarquera  peut-être 
»  que  plusieurs  pages  de  ce  travail  sur  FAn- 
)»  gleterre ,  se  retrouvent  dans  les  notes  que 
»  je  lui  ai  adressées  sur  le  manifeste  de  FAu- 
»  triche.  Il  est  vrai  que  pressé  par  le  temps , 
1»  j'^avois  cru  pouvoir  ^ir^  économie  sur  ce 
y>  point»  Tavoue  d^ailleurs  que  les  choses  que 
j>  je  dis  sur  FAngleterre ,  dans  cette  partie  du 
»  mémoire ,  me  semblent  vraies  et  toujours 
M  bonnes  à  dire.  Je  voudi^ois  en  frapper  tous 
7>  les  esprits ,  que  nous-mêmes  avons  si  foUe- 
y>  ment  fascinés  depuis  cinquante  ans,  en  van- 
»  tant  là  prétendue  sagesse  et  la  prétendue 
y>  perfection  de  la  constitution  sociale ,  et  de 
D  la  constitution  politique  de  FAngleterre.  » 

Oa  aime  à  rencontrer  cette  bonhomie  dans 
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un  homme  d^Etat  tel  qu^Hauterive ,  et  smlout 
à  reconnoîlre  que  ses  idées  sur  rAngleterre 
sont  constamment  les  mêmes,  du  moins  dans 
le  période  actuel  des  travaux  du  pubUciste. 

A  la  fin  de  juillet ,  Hauterive  répond  à  la 
lettre  de  M.  de  Champagnj  du  24  juin. 

«  Je  réponds  un  peu  tard  à  la  lettre  de  Vo^ 
))  tre  Excellence  du  24  du  mois  dernier;  j^ai 
X)  voulu  prendre  un  peu  de  temps  pour  cher- 
»  cher  les  moyens  de  me  confcHoner  aux  re- 
»  commandations  qu'^elle  me  fait  Fhonneur 
»  de  m^adresser  dans  cette  lettre ,  et  j^ai  le  re- 
n  gretdelui  dire  qu^il  m^est  et  me  sera  difficile 
»  de  trouver  des  moyens  plausibles,  et  surtout 
y>  de  convenables  à  la  manière  dont  cette  utile 
»  et  délicate  commission  devroit  être  remplie. 
))  Votre  Excellence  sait  quelle  est  mon  exi&- 
>i  tence  à  Paris  :  elle  est  celle  d^na  homme  qui 
»  ne  voit  personne  hors  de  chez  lui ,  qui  ne 
»  fait  et  ne  reçoit  point  de  visites,  qui  ne  dîne 
»  nulle  part ,  qui  n^a  pas  de  soirées ,  qui  ne 
»  connoît  ni  réunions ,  ni  sociétés ,  ni  specta- 
»  clés  ;  telle  est  ma  manière  d^être  depuis  dix 
»  ans  ;  je  me  la  suis  prescrite  par  le  motif  d^un 
»  devoir  auquel  je  me  crois  encore  astreint. 
»  «Ten  adopterois  certainement  sans  peine,  et 
»  même  avec  plaisir,  une  autre,  si  une  nou- 
»  velle  manière  de  vivre ,  quelle  qu^elle  fût^ 
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»  pouvoil  être  utile  aux  intérêts  du  ministère; 
»  mais  il  faudroit  que  ce  changement  eût  un 
»  motif  raisonnable  et  connu ,  et  nr>e  sera-t-il 
»  permis  de  dire  que  changer  soudainement 
»  et  tout-à-fait  ma  vie  par  un  motif  de  peu  de 
»  durée ,  auroit  pour  moi  Tinconvénient  de 
»  diminuer,  pour  d'autres  vues,  le  genre  d^uti- 
»  lité  dont  je  puis  encore  être  dans  Tavenir , 
»  comme  je  Fai  été  quelquefois  dans  le  temps 
»  passé ,  par  une  bonne  espèce  de  notoriété 
M  que  je  dois  à  une  vie  entièrement  retirée  ? 
»  Ce  changement,  d^ailleurs,  quelque  soudain 
»  qu^il  pût  être,  ne  me  mettroit  pas  en  mesure 
»  de  remplir  Fobjet  particulier  qui  en  seroit  * 
>i  le  motif.  Il  faut  un  peu  de  temps  pour  con- 
M  noitre  les  personnes  qui  sont  totalement  in- 
»  connues,  et  les  ministres  des  puissances  sont 
i)  les  personnes  qui  me  sont  le  plus  étrangères. 
»  Depuis  votre  absence ,  M.  de  Senft ,  le  mi- 
»  nistre  de  Mecklembourg ,  et  M.  Tamiral 
»  Verhuell  sont  les  seuls  agens  diplomatiques 
»  qui  soient  venus  me  voir,  et  c'*est  du  gré  de 
1»  Votre  Elxcellence  que  j^ai  établi  que  je  ne 
»  les  recevrois  que  quand  ils  me  donneroient 
)>  avis  de  leurs  visites.  Quant  à  M.  de  Brockau- 
v  sen,  qui  est  véritablement  celui  de  tous  les 
M  ministres  étrangers  à  qui  il  importe  le  plus 
^  de  donner  de  bons  conseils,  et  qui  en  a,  en 
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)»  vérité ,  grand  besoin ,  je  dois  dire  à  Votre 
)>  Excellence  qu'il  est  exactement  vrai  que  je 
»  ne  le  connois  pas  de  vue.  Son  caractère ,  le 
»  genre  de  son  esprit ,  ses  propos,  et  même  le 
)>  fond  de  ses  correspondances  ne  sont  pas  tout- 
»  à-fait  aussi  ipconnus  ;  mais  le  peu  d'attrait 
)>  que  j'ai  pour  les  personnes  de  cette  classe  a 
M  faitqu^  je  ne  Tai  jamais  rencontré,  et  la  pre^ 
)'  mière  fois  qu'il  m'arrivera  de  le  voir,  il  fau-^ 
)>  dra  que  son  nom  me  soit  annoncé,  pour  que 
»  je  puisse  lui  parler  avec  connoissance.  D'à- 
)»  près  cela ,  monseigneui*,  j'espère  que  Votre 
n  Excellence  me  pardonnera  si  je  n'ai  pu  me 
»  conformer  à  ses  dernières  recommandations» 
M  J'ai  tâché  cependant  de  suppléer ,  autant 
)>  qu'il  étoit  en  moi ,  à  leur  exécution  directe 
»  et  positive;  j'ai  fait  faire,  par  M.  André  d'Ar- 
)»  belles,  un  article  dans  VArgus^  que  le^  mi- 
»  nislres  étrangers  lisent ,  en  général ,  avec  as* 
)>  sez  de  curiosité.  J'en  avois  moi-même  rédigé 
)»  un  avec  soin ,  et  dont  toutes  les  idées  étoient 
»»  prises  dans  les  lettres  de  Votre  Excellence , 
»  et  qui  renfermoit  l'ensemble  de  tout  ce 
»  qu'on  peut  penser  et  dire  de  raisonnable 
»  sur  ce  sujet;  mais  j'ai  trouvé ,  à  la  réflexion^ 
»  que  les  journaux  en  avoient  assez  parlé ,  et 
»  que  les  ministres  étrangers,  s'ils  ont  du  dis- 
»  cernement  et  de  la  prévoyance ,  y  auront 
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»  sQfibamment  pa  voir  ce  qu'ion  pense  de  leur 
»  correspondance ,  ce  qu^on  peut  avoir  à  leur 
»  reprocher,  et  les  dangers  qu'ails  courent,  en 
»  continuant  de  se  livrer  à  tous  les  écarts  d^une 
»  humeur  mal  contenue,  etd^une  imagination 
»  mal  inspirée.  Toutefois,  monseigneur,  je 
Il  serai  toujours  en  éveil  sur  les  occasions  qui 
»  pourront  s^offirir  de  remplir  convenable- 
%  ment ,  et  aussi  bien  qu^il  me  sera  possible , 
»  les  vues  de  Votre  Excellence.  Je  chercherai, 
»  si  je  puis,  à  faire  naître  ces  occasions ,  et  je 
n  la  prie  d^être  persuadée  de  tout  mon  zèle  à 
»  exécuter  en  ce  point,  comme  en  tout  autre, 
»  les  ordres  que  j^ai  reçus  et  ceux  qu^elle  me 
M  fera  Thonneur  de  me  donner.  >» 

Hauterive  n^a  pas  perdu  le  droit  de  dire  la 
vérité  :  il  ne  veut  pas  qu^on  le  prenne  pour 
un  homme  du  monde  ;  il  ne  sort  presque  ja- 
mais ;  il  vit  au  milieu  de  ses  papiers  ;  il  accom- 
plit avec  ponctualité  le  rôle  que  lui  a  attribué 
le  duc  de  Choiseul ,  et  il  désire  qu^on  ne  lui 
demande  que  d^être  ce  qu'il  est,  un  politique- 
consultant,  toujours  prêt  à  émettre  un  avis 
raisonné  sur  des  circonstances  données ,  un 
examinateur  exact  des  aspects  divers  sous  les- 
quels on  doit  considérer  une  affaire ,  le  chef 
d^un  corps  de  réserve  qui  ne  combat  qu^à  sa 
manière ,  un  agent  expérimenté  qu^aucun  soin 
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du  monde  n^a  pu  distraire ,  qui  néanmoins  ex- 
pédie et  reçoit  les  courriers  la  nuit,  le  jour, 
et  qui  entend  qu^aprës  Favoir  pris  pour  ce 
quUl  est ,  on  ne  lui  trace  pas  d^autres  devoii-s 
qu'ail  ne  sait  et  ne  veut  pas  remplir.  Sa  rési*- 
stance  se  manifeste  aussi  d'aune  manière  assez 
plaisante  à  propos  d^une  brochure  allemande 
composée  à  Vienne,  et  que  M.,  de  Cbampagny 
ordonne  de  traduire  et  de  publier  à  Paris. 
L^Aristarque  du  ministère  lit  la  brochure ,  la 
ti'ouve  mauvaise  i  et  il  dicte  cette  lettre  : 

«  On  vient  de  m^apporter  une  première 
)^  feuille  de  la  traduction  de  la  brochure  aile- 
)»  mande  sur  Tesprit  révolutionnaire  de  la  cour 
)»  de  Vienne  ,  au  commencement  de  cette 
»  guerre.  Cette  traduction  étant  extrêmement 
)>  mal  conçue,  je  suis  obligé  de  la  faire  recom<- 
»  mencer.  Mais  je  vois  de  plus ,  avec  regret , 
»  que  lors  même  qu^elle  sera  faite  avec  plus 
)»  de  soin ,  j^  trouverai  des  détails  inutiles , 
»  des  observations  d'aune  tendance  ambiguë, 
»  et  un  texte  qui  prêtera  fréquemment  à  des 
)*  applications  dangereuses.  Certainement  je 
>*  ne  me  croirai  jamais  autorisé  à  laisser  sortir 
w  de  ma  surveillance ,  pour  être  liiTé  au  pu- 
))  blic ,  un  travail  quel  qu^il  soit,  qui ,  à  mon 
)»  jugement ,  devra  produire  un  mauvais  effet 
)>  dans  Topinion ,  et  dont  la  conséquence  im- 
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y»  médiate  sera  de  déplaire  à  Tempereur.  Je 
>*  crois  donc  que  Tordre  que  Votre  Excellence 
»  m^a  donné  de  faire  imprimer  cette  traduc-* 
>i  tion ,  emporte  nécessairement  pour  moi  le 
»  droit  de  la  corriger,  et  d^  supprimer  tout 
»  ce  qui  m^  semblera  dangereux  ou  répré- 
M  hensible  ;  et  c^est  en  effet  ce  que  je  ferai.  Je 
»  Yois  bien  que  par  là  je  mHmposerai  une  ta- 
I»  che  très-fastidieuse  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
M  ennuyeux  au  monde  que  de  corriger  un  ou- 
»  vrage  allemand?  ensuite  que  je  m'expose  au 
)»  danger  d^étre  taxé  de  présomption.  Mais, 
»  lorsque  je  prévois  qu^une  chose  qui  va  être 
»  faite  peut  nuire  au  service ,  et  quHl  est  en 
)>  mon  pouvoir  de  Tempécher ,  ce  que  je  crains 
»  par-dessus  tout ,  c'est  de  me  préparer  le  re- 
>»  gret  de  n'avoir  pas  fait  ce  que  mon  devoir 
»  m'inspiroit  de  faire.  » 

Je  n^ai  jamais  approuvé  ces  dénigremens 
nationaux ,  qui  sont  en  général  toujours  dé- 
placés. Chaque  pays  écrit  ses  livres  comme  il 
l'entend.  Un  livre  allemand  est  destiné  à  être 
publié  en  Allemagne ,  et  il  doit  avoir  le  cachet 
du  pays.  Cette  petite  justice  faite,  n'oublions 
pas  de  remarquer  le  jugement  sain  d^Haute- 
rive ,  qui  avoit  trouvé  dans  ce  livre  une  am- 
biguité  d'opinions  telle ,  qu'on  pouvoit  le 
croire  écrit  plutôt  contre  la  France  que  pour 
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OPINION  D  HAUTEBIVE  SUR  LE  RETABLISSEMENT  DE  LA 
GARDE  NATIONALE.  M.  DE  CHAMPAGNY  CREE  DUC  DE 
CADORE.  NEGOCIATION  AVEC  M.  ARMSTRONG.  HAUTE- 
RIVE  CRÉÉ  COMTE.  NAPOLÉON  DICTE  DES  REFLEXIONS 
SUR  LA  SITUATION  DU  SAINT  PERE.  HAUTERIVE  EMPÊCHE 
QUE  CBS  RÉFLEXIONS  NE  SOIENT  PUBLIÉES. 


lES  opinions  d^Hauterive  sur  le  rétablis- 
sement de  la  garde  nationale  qu^on  organisa 
dans  ces  temps-là ,  me  paroissent  dictées  par 
la  plus  haute  sagesse ,  et  il  est  difficile  d^ex— 
pliquer  en  termes  plus  nobles ,  plus  élevés , 
plus  logiques ,  la  nécessité  de  cette  réorgani- 
sation. 

(c  A  regard  de  la  remise  en  activité  de  la 
)>  garde  nationale ,  je  croirois  m^exposer  a  de 
)*  justes  reproches  de  la  part  de  Votre  Excel- 
»  lence ,  si  je  ne  lui  disois  pas  que  cette  me- 
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Il  sure  est  un  véritable  événement,  et  qui  fait 
I»  même  à  Paris  et  dans  les  provinces  une  sen- 
»  sation  plus  réelle  et  plus  vive  que  la  guerre 
«  de  mer  et  la  guerre  de  terre.  Cependant  je 
u  n^en  suis  pas  plus  disposé  à  la  trouver , 
»*  comme  je  vois  que  tant  de  gens  la  jugent , 
»  mauvaise ,  impolitique  et  superflue.  Peut- 
»  être  les  besoins  et  les  dangers  du  moment 
M  ne  la  rendent-ils  pas  indispensable ,  dans  le 
»  degré  d'^étendue  et  dWgence  qui  lui  a  été 
M  donné;  mais ,  dans  un  état  extrême  et  forcé 
I*  comme  celui  où  nous  jette  la  détermina- 
it tion  où  TAngleterre  persiste ,  de  nous  faire 
»  une  guerre  sans  fin ,  il  faut  se  placer  dans 
M  un  point  de  vue  élevé ,  et  savoir  porter  ses 
»  regards  dans  Tavenir.  L^ Angleterre  a  été 
»»  conduite  par  les  passions  de  son  gouverne- 
f>  ment ,  par  les  profits  constans  de  son  com- 
»  merce ,  par  les  conquêtes  de  sa  marine,  par 
M  quelques  avantages  qu^elle  a  retirés  au  de- 
»  hors ,  a  se  Êiire  un  système  d^expéditions 
1»  qu^elle  paroit  devoir  renouveler ,  non  pas 
»  précisément  en  proportion  des  espérances 
»  qu^elle  aura  de  leur  succès ,  mais  en  pro- 
>»  portion  des  moyens  qu^elle  aura  de  les 
»  multiplier. 

)i  Ces  sortes  d'excursions  font  dans  Tinlé- 
»  rieur  une  diversion  utile  aux  vues  du  gou- 

^7 
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»  vemement  :  elles  tiennent  TÂngleterre  et 
»  PEurope  en  haleine,  et  elles  ont  Tinestimable 
»  avantage ,  pour  les  Anglais,  d^exercer  leur 
»  population  à  un  genre  de  guerre  auquel  elle 
»  n^est  pas  habituée ,  et  de  lui  donner  un  es— 
)>  prit  militaire  qui ,  au  jour  d^un  extrême 
yt  danger ,  pourra  servir  efficacement  à  leur 
^)  défense. 

»  Dans  cet  état  de  choses ,  nous  devons 
)>  nous  attendre  que  tant  que  cette  guerre  du- 
)»  rera ,  nous  aurons  à  repousser  un  débar- 
»  quement ,  non  pas  tous  les  ans ,  mais  à 
»  toutes  les  saisons  et  sur  tous  les  points  de 
n  tiotre  territoire ,  ou  du  territoire  des  pays 
»  que  nous  avons  Fobligation  et  Pintérêt  de 
)>  protéger.  Or,  à  ce  système  patent  et  constant 
»  d^hostilités  imminentes  ,  il  n^  d  pas  un 
»  homme  sage  qui  ne  doive  reconnoitre  qu'il 
»  faut  opposer  un  système  également  constant 
)>  et  patent  de  défense ,  et  Forganisation  de  la 
n  garde  nationale  est  le  seul  système  de  ce 
»  genre  qui  puisse  raisonnablement  être 
»  adopté. 

»  On  sent  très-bien  que  le  premier  moment 
M  de  rétablissement  de  ce  système  défensif 
)»  doit  être  pénible  ,  en  ce  qu^il  nous  retire  de 
)>  cet  état  de  pleine  et  parfaite  sécurité  dont 
)>  nous  jouissons  depuis  dix  ans ,  dans  toute 
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»  la  vaste  étendue  de  Tempire ,  dans  le  temps 

»  même  où  le  reste  du  inonde  a  été  successif 

»  vement  et  presque  simultanémentlivré  à  tous 

A  les  maux ,  à  toutes  les  privations ,  à  toutes 

I        »  les  agitations  de  la  guerre.  D'ailleurs  ce 

M  n'^est  pas  aux  mesures  de  défense  qu^il  faut 

»  s^en  prendre ,  c^est  à  leur  nécessité.  La  sé- 

I        )»  cwrité  des  habitans  de  la  France  et  de  FEu- 

I        I»  rope  est  et  sera  long-temps  troublée.  Mais  il 

I        H  faut  que  le  mécontentement  et  la  haine 

»  des  peuples  se  dirigent  vers  la  véritable 

»  cause  des  maux  qui  nous  affligent ,  Tobsti- 

M  nadon  et  Timplaeable  inimitié  du  gouver- 

i>  neroent  anglais. 

p  Un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard , 
»  il  eût  fallu  en  venir  à  la  mesure  qui  agite 
n  aujourd'hui  les  esprits.  Aussi  ne  vaut-il  pas 
1»  mieux  qu^^elle  soit  commencée  dans  un  mo- 
I»  ment  où  Ton  est  assuré  que  les  résultats 
VI  qu'^elle  produira  suffiront  à  Femploi  qu'on 
)»  veut  en  faire?  Et  quelle  circonstance  plus 
»  favorable  pour  appeler  les  Français  à  la  dé- 
»  fense  de  leur  territoire ,  que  celle  qui  est 
)•  marquée  par  la  fin  de  la  plus  furieuse 
n  guerre  des  temps  modernes ,  et  par  Fan- 
n  nonce  de  la  paix  avec  un  ennemi ,  le  seul 
>»  que  les  instigations  de  l'AngleteiTe  aient 
)*  pu  nous  susciter,  et  qui  désormais  sera  mis 
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»  dans  Timpossibilité  de  seconder  ces  insti— 
»  gâtions  !  » 

Napoléon  pouvoit  être  satisfait  de  ces  rai- 
sonneniensd^Hauterive  :  tant  de  gardes  natio- 
naux mis  à  peu  près  sur  le  pied  de  guerre ,  et 
plus  ou  moins  disposés  à  partir,  il  y  avoit  là 
des  traites  faciles  à  tirer  sur  cette  pauvre  po-> 
pulation  de  la  France.  En  priant  le  Sénat  de 
prêter  des  gardes  nationaux  avertis  déjà,  et 
paradant  le  sac  sur  le  dos ,  ne  devenoit-on 
pas  moins  exigeant  qu^en  lui  demandant  des 
conscriptions  qu^il  falloit  arracher  à  la  char- 
rue ,  aux  arts  ,  et  à  toutes  les  sortes  d^in- 
dustries  ? 

Napoléon  parut  applaudir  à  ce  mouvement, 
qui  avoit  été  accompli  sans  son  ordre,  et  dont 
le  comte  Fouché  seul  venoit  de  concevoir  la 
pensée  :  cependant  le  chef  absolu  se  deman- 
doit  à  lui-même ,  s^il  étoit  en  même  temps 
bien  utile  qu'Hun  seul  homme ,  un  simple  mi- 
nistre, eiit  dans  le  royaume  assez  de  pouvoir 
pour  organiser  de  telles  ressources ,  qui ,  dans 
un  jour  de  défaite  ,  pourroient  être  dirigées 
contre  le  souverain  trahi  par  la  fortune.  Na- 
poléon se  promit  de  ne  pas  oublier  la  grande 
puissance  de  Foudié. 

La  paix  de  Vienne  étoit  signée.  L^em- 
pereur  voulut   se  montrer  content  des  ser- 
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vices  de  M.  de  Champagny  :  il  le  créa  duc  de 
Cadore. 

Hauterive  s^occupoit  avec  plaisir  de  la  né- 
gociation qu^il  a  voit  eu  à  suivre  avec  M.  Arm- 
sirong. 

H  Ce  ministre  est  venu  me  voir ,  et  m^étant 
Ji  prévalu  du  mauvais  état  de  ma  santé  pour 
n  avoir  peu  de  chose  à  lui  dire ,  je  Fai  laissé 
x>  parler.  Il  Ta  fait  longuement  et  franchement. 
»  JPai  été  très*content  de  ses  dispositions  per- 
n  sonnelles.  Il  ira  faire  un  voyage  aux  Ëtats- 
n  Unis ,  ou  bien  il  s^abstiendra  de  ce  voyage , 
M  selon  que  Votre  Excellence  le  jugera  utile 
n  aux  intérêts  des  deux  pays.  Du  reste,  il  m^a 
n  exprimé ,  avec  beaucoup  de  bienséance,  les 
M  mêmes  regrets  dont  M.  Pétry,  secrétaire  de 
A  la  légation  de  Sa  Majesté  aux  Etats-Unis  , 
»  rend  compte  dans  une  de  ses  lettres  ,  sm* 
»  Tinvariabilité  de  nos  mesures  et  par  les  mê- 
n  mes  motifs.  Il  m^a  dit  ouvertement  qu^il  dé-* 
7>  siroit  et  qu^il  espéroit  la  guerre  entre  son 
»pays  et  TAngleterre.  J^avoue  que  le  plus 
D  grand  obstacle  que  jY  voie  n^est  pas,  comme 
»  il  le  pense,  dans  Tinflexible  rigueur  des  dé- 
»  crets  de  Fempereur ,  mais  dans  le  succès  de 
»  la  supercherie  diplomatique  du  ministère 
)}  anglais,  qui,  après  avoir  excité  ,  par  Fappât 
»  d'un  arrangement  hypocrite ,  Favidité  mer- 
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»  cantile  des  Américains  •  et  les  avoir  engagés 
»  dans  une  multitude  d^opérations  commer- 
»  ciales,  désavoue  ces  engagemens  au  moment 
»  où  il  sait  bien  que  toutes  les  mers  étant 
»  couvertes  des  vaisseaux  de  TUnion,  le  gou- 
»  yemement  fédéral  ne  voudra  pas  exposer 
»  tant  de  richesses,  et  se  contentera  facilement 
>i  de  toutes  les  compensations  qui  lui  seront 
»  promises  et  des  explications  qui  lui  seront 
»  données.  » 

A  peine  M.  de  Champagnj  reçoit  -  il  les 
complimens  d^Hauterive  sur  le  titre  de  duc 
accordé  au  ministre ,  que  déjà  il  doit  à  son 
tour  féliciter  Hauterive ,  qui  a  reçu  le  titre  de 
comte,  ce  C^est  du  fond  de  mon  cœur  que  je 
»  me  réjouis ,  monsieur,  de  la  grâce  que  Pem- 
»  pereur  vous  a  accordée.  Cette  justice  de  Sa 
»  Majesté  est  un  encouragement  pour  tout  ce 
»  qui  tient  au  ministère.  » 

A  cette  époque  Hauterive  fut  appelé  à  Fon- 
tainebleau, et  là  Fempereur  lui  dicta  une  foule 
de  réflexions,  de  menaces,  de  récriminations, 
qui  tendoient  à  prouver  que ,  dans  les  débats 
avec  le  Saint  Siège  ,  Pie  VII  étoit  Tagresseur. 

Voici  quelques  fragmens  de  ces  dictées  : 
c(  Le  pape  restera  évêque  de  Rome ,  chose  de 
w  TEglise.  —  Si  du  temps  de  saint  Pierre,  les 
>ï  affaires  eussent  été  telles  quelles  sont  au- 
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»  jourd^hui,  du  fond  de  la  Galilée,  saint  Pierre 
»  seroit  venu  à  Paris  n  (apparemment  pour 
voir  Napoléon).  «  Quant  à  la  discussion 
»  théologique ,  l'empereur  s^en  charge;  pour 
»  la  politique,  le  droit  est  évident.  » 

Nous  observerons  ici  quelle  est  la  puissance 
constante,  indestructible,  d^une  parole  enne- 
mie lancée  contre  la  réputation  la  moins  con- 
testée. On  sait  que  Talleyrand  avoit  dit  :  ce  Haa- 
»  teriç^e  est  un  homme  de  lettres.  y>  Sans  doute 
Talleyrand  a  répété  au  maître  ce  jugement  ^. 
fort  déplacé  de  la  part  d^un  homme  qui  devoit 
s^j  connoitre  mieux.  Napoléon ,  après  avoir 
terminé  ses  dictées,  ajouta  :  a  Le  style  de  la 
»  dissertation  historique  quUI  faudra  rédiger 
»  doit  plutôt  être  celui  d'^un  homme  dWaires 
»  que  d'un  homme  de.  lettres.  » 

Hauterive,  en  effet,  soumit  à  une  sorte  dW- 
dre  et  de  méthode  toutes  ces  idées ,  qui  n'a- 
voient  pas  entre  elles  une  parfaite  connexion.. 
En  même  temps,  il  est  certain  qu'il  composa 
plusieurs  rapports  pour  prouver  que  son. tra- 
vail ne  devoit  pas  être  publié ,  e t  il  répéta  si  sou*- 
vent  cette  opinion ,  fortement  arrêtée ,  à  Fem- 
pereur  et  à  son  ministre ,  que  la  publication 
de  son  travail  fut  ajournée  indéfiniment.  Il 
résulta  de  ce  courage ,  que  tous  ces  argumens 
sans  solidité ,  ces  injures  protestantes  sans 
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régies ,  ces  préoccupations  d^orgueil ,  ces  ou- 
trages à  la  vertu  furent  condamnés  à  un  éter- 
nel oubli ,  et  les  amis  de  Napoléon  n^ont  pas 
à  s^affliger  du  conseil  donné  à  cet  égard  par 
le  chef  des  Archives. 
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f^affiixc   ^^^xx-s^iftxm^. 


HAUTERIVE  OPERE  UN  RACCOMMODEMENT  ENTRE  TALLET- 
RAND  ET  FOUCHÉ.  QUESTIONS  DE  NAPOLEON  A  FOUCHE 
SUR  l'opposition  du  faubourg  SAINT-GERMAIN.  MA- 
DAME DE  TOURZEL.  l'ÉLOGE  DE  LOUIS  XVI  ET  DE  MARIE- 
ANTOINETTE  DANS  LA  BOUCHE  DE  NAPOLÉON.  ABDICATION 
DE  LOUIS  BONAPARTE ,  CRÉÉ  PAR  SON  FRERE  ROI  DE 
HOLLANDE.   LETTRE  DE  LOUIS  A  SES  MINISTRES. 


M< 


I  ous  devons  mentionner  ici  un  singulier 
raccommodement  qui  fut  conclu  alors  par 
Tentremise  d^Hauterive. 

Depuis  long-temps  ilexistoit  des  divisions, 
quelquefois  de  vives  brouilleries,  entre  M.  de 
Talleyrand,  créé  prince  de  Bénévent  en  1806, 
etFouché,  duc  d'Otrante,  ministre  de  la  police 
générale.  M.  de  Talleyrand  désirant  se  rap- 
procher de  ce  dernier ,  il  paroit  qu^il  jeta  les 
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yeux  sur  Hauterive  pour  Fengager  à  porter 
des  paroles  de  paix  et  de  rapprochement.  Une 
première  prière  devint  une  insistance  presque 
fatigante.  Hauterive,  ainsi  qu^il  Ta  dit  dans  sa 
lettre  d^humeur,  citée  ci-dessus  (page  176) , 
éprouvoitquefassociation  de  sentimens  entre 
Talleyi*and  et  le  chef  de  division ,  commode 
pour  le  premier,  active  et  vivante  en  lui  seul 
(Hauterive),  n^a voit  jamais  varié  et  duroiè 
encore.  Il  accepta  la  mission,  mais  déterminé 
a  ne  dire  que  la  vérité  aux  deux  puissances. 

Il  y  eut  un  déjeûner  à  Bagneux,  dans  une 
maison  de  campagne  appartenant  à  Haute- 
rive  ,  où  les  deux  personnages  consentirent  à 
se  voir.  Deux  hommes  d^esprit  tels  que  Fou- 
ché  et  Talleyrand ,  ne  pouvoient  pas  s^atta- 
quer,  récriminer,  rappeler  les  torts,  expliquer 
minutieusement  les  malentendus,  colorer  les 
malices  et  les  noirceurs  :  Hauterive ,  comme 
on  a  pu  le  voir,  avoit  rendu  un  service  à  Fou- 
ché,  en  Tempêchant  de  traiter  avec  peu  d^é- 
gards  M.  de  Mettemich ,  lorsqu^il  avoit  été 
question  de  le  faire  reconduire  aux  avant- 
postes  autrichiens ,  après  les  premiers  événe- 
mens  de  la  dernière  guerre.  Il  y  avoit  eu  aussi 
entre  Fouché  et  Hauterive  une  sorte  de  con- 
noissance  indirecte,  née  dans  de  plus  anciens 
rapports  entre  les  maisons  de  l'Oratoire  de 
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Bretagne  et  celles  de  Touraine ,  et  surtout  à 
Vendôme.  Cette  sorte  d'affinité  nWoit  jamais 
été  rappelée  par  Hauterive ,  pendant  la  pre- 
mière partie  de  la  vie  politique  de  Fouché , 
qui  fut  si  odieuse;  mais  le  chef  de  division  ne 
pouvoit  point  ne  pas  rendre  justice  à  quelques 
actes  de  clémence,  de  généreuse  intervention, 
exercés  ensuite  par  Fouché  envers  beaucoup 
d^émigrés:  enfin,  si  le  conventionnel  avoitété 
féroce ,  le  ministre  montroit  de  grandes  qua- 
lités d'homme  d'Etat ,  et  n'avoit  pas  caché 
souvent  le  repentir  qu'il  éprouvoit  de  ses  cri- 
mes. Dans  ce  singulier  congrès  des  deux  in- 
telligences qui  passoient  pour  être  du  nom- 
bre de  celles  qu'on  regardoit  comme  les  plus 
élevées  en  France  après  Napoléon,  Hauterive 
ne  craignit  pas  de  prendre  la  parole  pour  cha- 
cun de  ses  deux  hôtes ,  qui  balançoient  à  en- 
Uimer  l'entretien.  Hauterive  dit  à  Fouché  : 
(c  Vous  avez  été  constamment  en  inimitié  avec 
»  M.  deTalleyrand  :  mais  qu'est-ce  qu'il  a  dit 
»  de  vous?  une  plaisanterie  qui  a  fait  rire  : 
))  Un  ministre  de  la  police  est  un  homme  qui 
)>  se  mêle  (ï abord  de  ce  qui  le  regarde ,  et  en- 
)»  suite  de  ce  qui  ne  le  regarde  pa^.  Hé  bien  ! 
3»  cela  étoit  vrai  :  on  envoyoit  de  votre  minis- 
»  tère  dans  les  résidences  diplomatiques  de 
>»  l'Europe ,  des  agens  mal  famés ,  indiscrets , 
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»  parasites,  vantards^  qui  s^endettoient  le  len- 
»  demain  de  leur  arrivée ,  qui  écrivoient  au 
»  moins  des  imprudences,  dont  tous  les  offi- 
»  ces  de  poste  lisoient  les  lettres,  et  qui  com- 
»  promettoient  le  service  :  les  ambassadeurs 
»  se  plaignoient  et  faisoient  renvoyer  ces  hom- 
)»  mes  dangereux.  Chez  vous,  où  Ton  était 
))  mal  renseigné ,  on  composoit  là-dessus  des 
»  rapports  injurieux  qui  importunoientetn^é- 
)»  clairoient  pas  Pempereur.  M.  de  Talleyrand 
>»  vous  abandonnoit  tous  les  pays  où  il  n^ 
»  avoit  pas  de  légations.  Un  homme  de  grand 
»  sens  comme  vous  ne  doit  pas  envoyer  des 
)>  émissaires  pour  toui*menter  d^honorables 
»  agens  qui  servent  TEtat  avec  probité ,  poli- 
)»  tesse ,  mesure  et  habileté.  » 

Hauterive  dit  à  Talleyrand  :  a  Vous  vous 
»  souvenez  de  quelques-unes  de  nos  querelles 
)»  à  New-Yorck ,  quoique ,  nous  y  retrouvant 
))  avec  plaisir,  nous  nous  soyons  embrassés 
»  avec  cordialité.  Vous  aiguisez  le  bon  mot 
)>  avec  grâce ,  mais  le  bon  mot  est  quelquefois 
»  un  coup  de  lance.  Napoléon  vous  a  dit  un 
»  jour  :  «  Le  ministre  de  la  police  est  le  mi^ 
)>  nistre  de  ma  personne.  »  Louis  XlVn^en  dit 
)>  pas  tant.  Cétoit  tracer  comme  les  franchises 
M  d^un  temple  autour  de  ce  ministère.  M.  Fou*- 
»  ché  a  fait  avec  une  grande  sûreté  de  tact 
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»  la  police  de  riatérieur  ;  il  a  désapprouvé , 
n  comme  vous  dites  Tavoir  fait,  les  guerres 
»  d^Ëspagne ,  les  attaques  contre  le  pape  ;  il 
*»  a  toujours  servi  Tempereur  mieux  que  ne  le 
)i  servoient  les  inutiles  contre-polices  du  chà- 
»  teau  :  il  a  eu  la  sagacité  de  se  faire  dire  par 
»  Tempereur  lui-même ,  ce  que  les  agens  de 
»  ce  prince  tramoient  contre  Fautorité  de  lui , 
)'  Fouché,  et  il  a  pu  se  mettre  en  garde.  » 

Enfin  Hauterive,  résumant  à  la  manière  des 
rois  d'Angleterre ,  s'^il  est  permis  de  parler 
ainsi ,  ce  qu'il  avoit  dit  à  Fun  et  à  Fautre  de 
ses  interlocuteurs,  entame  la  partie  du  dis- 
cours qui  pouvoit  correspondre  à  celle  de  mj- 
lords  et  messieurs;  il  s'adresse  à  la  fois  aux 
deux  hommes  de  tête,  de  capacité  et  d'im- 
mense importance  qu'il  a  devant  lui  :  «  Vous 
»  avez  prouvé  tous  deux  combien  vous  pos- 
»  sédiez  de  talens  d'administration  politique , 
»  et  d'administration  intérieure.  Vous  n'avez 
»  pu  être  animés  à  vous  nuire ,  que  par  des 
»  sots  qui  ne  vous  comprenoient  pas.  L'em- 
»  pereur  est  le  premier  maitre;  mais  des  hom- 
»  mes  tels  que  vous  sont  devenus  si  considé- 
»  râbles ,  qu'ils  ne  doivent  pas  se  montrer 
M  désunis.  i> 

M.  deTalieyrand  tendit  la  main  le  premier; 
Fouché  saisit  cette  main,  la  serra ,  et  la  paix 
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fut  concilie.  Un  entretien  où  furent  exaini^ 
nées  les  pins  hautes  questions  qui  pouvoient 
intéresser  la  France ,  des  communications  ré- 
ciproques remplies  de  traits  finement  acérés 
et  dUnformations  sur  le  caractère  des  minis- 
tres qui ,  au  dehors,  combattoient  rempereur^ 
terminèrent  cette  entrevue  ,  et  la  paix  fut 
conclue  ainsi  que  je  Tai  dit ,  et  sur  des  bases 
si  solides,  qu^eni8i5,  Talleyrand montra  une 
grande  répugnance  à  se  séparer  de  Fouché  j 
quand  les  chambres  proclamèrent  son  mdi-^ 
gnitéj  et  qu^en  1819  Fouché ,  réfugié  à  Prague ,, 
parloit  encore  avec  enthousiasme  de  Talley- 
rand ,  et  des  services  rendus  par  lui  a  la  res— 
tauration. 

De  retour  à  Paris ,  Napoléon ,  qui  deman- 
doit  pour  la  forme  Favis  de  ses  dignitaires  ^ 
relativement  à  son  mariage,  quand  ce  mariage 
étoit  décidé ,  et  que  le  choix  étoit  arrêté ,  ad- 
juroit  Fouché  de  lui  dire  oùenseroient,  après 
Tarrivée  de  Marie-Louise ,  les  oppositions  du 
faubourg  Saint-Germain.  Fouché  communi- 
quoit  à  Hauterive  les  réponses  qu^il  adi'essoit 
à  Napoléon,  et  les  répliques  du  maitre.  La  ré- 
putation qu\ivoit  Hauterive,  d^être  un  homme 
discret  et  de  bon  conseil ,  Tapologue  de  Cal- 
listhène  plus  ou  moins  justement  appliqué , 
mais  qui  avoit  sagement  averti  d'un  manque 
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de  tact,  et  fait  éviter  une  faute  (c^étoient  les 
Jhuies  surtout  que  Fouché  redoutoit);  enfin 
les  dernières  relations  qui  s'étoient  établies  en- 
ire  le  chef  de  division  et  le  ministre  de  la  po-  ' 
lice  générale ,  viennent  justifier  cette  marque 
de  confiance.  Fouché,  pour  apaiser  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  soUicitoit  les  radiations 
restées  en  arrière ,  demandoit  des  adoucisse- 
mens  au  sort  des  exilés ,  des  accueils  sans  sé- 
vérité. Un  jour  Napoléon  s^toit  écrié  :  «  Jesais 
»  ce  que  vous  pouvez  me  dire  ;  des  parens  de 
i>  madame  de  Tourzel  m^ont  tenu  ce  langage , 
•>  et  Ton  a  dû  reconnoître  qu^il  ne  falloit  pas 
^>  tant  m^en  parler.  Cela  dure  depuis  plus  de 
«  cinq  ans.  » 

Hauterive  dit  à  ce  sujet  dans  ses  mémoires  : 

«  L^héroïque  conduitede  madame  de  Tour- 
w  zel  dans  Thorrible  époque  de  Finfernal  sep- 
»  tembre ,  avoit  fait  d^elle,  comme  une  sorte 
»  de  drapeau  criblé,  déchiré,  ensanglanté. 
»  Tous  les  respects  dont  elle  étoit  Tobjet  sem- 
»  bloient  à  Napoléon  autant  d^injures  et  de 
»  menaces  qu^on  adressoit  à  sa  puissance,  h 

Fouché  savoit  ce  que  Napoléon  Avoît  ré- 
pondu à  ce  sujet ,  dans  son  intimité  : 

«  Que  parlez-vous  de  madame  de  Tourzel 
»  et  de  ses  parens  ?  qu'est-ce  qu'ils  font  ici  ? 
j>  Comment  ce  pays^  moi ,  et  tout  ce  qui  m'^ap* 
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)»  partient  ne  sont*ils  pas  pour  eux  un  objet 
»  tfhorreur?  Pourquoi  ont-ils  abandonné  le 
»  roi?  Pourquoi  se  sont-ils  séparés  de  ce  qui 
)»  restoit  de  la  reine  ?  L'honneur  de  mourir 
»  pour  leur  maître,  dontilsavoientle  bonheur 
)»  d^ètre  aimés ,  Thonneur  de  souffrir  pour  un 
»  prince  qtii  s'est  immortalisé  par  la  gloire 
))  d'une  si  belle  mort,  ce  prince  qui  ne  leur  avoi  t 
}»  jamais  manqué ,  nevaloient-ils  pas  mieux 
»  que  cette  vie  dépendante,  humiliante  et  hon- 
»  teuse  à  laquelle  ils  se  soumettoient?  Ce  que 
»  le  sentiment  de  leur  amère  position  ne  leur 
»  inspire  pas ,  je  le  sens  pour  eux ,  je  le  sens 
»  tout  en  les  persécutant.  Est-ce  que  la  guerre 
»  que  nous  nous  faisons  est,  au  moins  de  ma 
»  part,  une  guerre  de  vaines  paroles ,  de  mi- 
)»  sérables  affaires ,  de  railleries ,  d'épigrani- 
)>  mes  ?  Est-ce  sous  de  pareilles  armes  qu'on 
)>  porte  des  nom6  honorés  par  d'anciens  et  no- 
»  blés  souvenirs  ?  On  doit  servir  la  cause  de 
»  ses  rois.  Allez ,  j'entends  bien  mieux  l'inté- 
)>  rët  de  ceux  dont  vous  me  parlez,  en  les  éloi- 
)>  gnsmt  de  moi ,  que  vous,  en  sollicitant  mes 
y*  faveurs,  w 

Nous  remarquerons  ces  mots  :  «  L'honneur 
»)  de  mourir  pour  leur  maître,  dont  ils  avoient 
h  le  bonheur  d'être  aimés  !  >» 

Hauterive  ajoute ,  après  avoir  excepté  ma- 
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darae  de  Tourzel ,  et  les  gens  sages  de  son 
opinion,  de  toute  application  à  ce  quHl  va  dire  : 

a  Ils  sVxposoientauxjrigueursd^un  gouver- 
»  nementquiiesdétestoit,  et  ce  gouvernement 
I»  les  craignoit  et  les  recherchoit.  Là ,  on  ne 
»  voyoitde  mesure  ni  d^un  côté,  ni  de  Fautre. 
»  Cette  fbiblesse  dans  un  gouvernement  puis- 
»  sant  n'étoit  pas  pardonnable ,  mais  il  n^y 
)»  avoit  que  de  la  pétulance  et  de  Fétourderie 
»  dans  ceux  qui  portoient  Taudace  jusqu^à  le 
»  braver ,  parce  qu^ils  n^épargnoient  rien  en- 
n  suite  pour  le  calmer.  i> 

Au  total ,  Fouché  espéroit  que  son  crédit 
ne  diminueroit  pas,  car  en  1810  il  avoit  ob- 
tenu, non  pas  autant  de  défections  que  dans 
son  intérêt  il  en  devoit  désirer ,  mais  plus  de 
calme  dans  Fopposition  royaliste. 

Au  milieu  de  1810 ,  le  roi  de  Hollande  , 
qui  étoit  depuis  long-temps  en  désaccord  avec 
Napoléon  et  son  système  politique ,  abdiqua 
en  faveur  de  son  fils  aîné,  ^abdication  ne  fut 
pas  respectée  :  le  fils  de  Louis  fut  nommé 
grand-duc  héréditaire  de  Berg  à  la  place  de 
Murât,  devenu  roi  de  Naples ,  et  le  royaume 
éphémère  de  Hollande  métamorphosé  en  dé- 
partemens  français.  Hauterive  envoyé  dans 
ce  pays,  pour  y  recueillir  les  archives  politi- 
ques et  les  faire  transporter  k  Paris ,  confia 

18 
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le  soin  de  ces  documens  à  un  Hollandais  , 
M.  Le  Clercq^  quHl  voulut  ensuite  ramener 
avec  lui.  Il  n^  eut  qu'un  point  de  sa  mission 
dans  lequel  il  ne  put  pas  réussir.  Napoléon 
avoit  une  connoissance  confuse  d'un  ordre 
donné  par  Louis,  de  ne  pas  livrer  Amsterdam 
aux  troupes  françaises ,  pendant  lin  voyage 
qu^il  avoit  fait  à  Paris,  en  1809.  La  teneur  de 
cet  acte  remarquable  étoit  restée  secrète.  li 
fallut  beaucoup  de  peines  et  de  temps  pouT 
parvenir  à  le  découvrir.  Le  voici ,  fidèlement 
copié  sur  Toriginal  que  Louis  avoit  remis 
à  son  ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 
Hauterive  attachoit  un  grand  prix  à  ce  docu- 
ment, que  Napoléon  poursuivoit  de  sarcasmes 
tout-à-fait  sans  dignité.  Cette  pièce  est  abso- 
lument inédite. 

K  Monsieur  Van  der  Heim ,  ministre  de  la 
»  marine  et  des  colonies ,  je  m^absente  pour 
»  quelques  jours,  et  juge  convenable  de  vous 
»  laisser  la  présidence  du  corps  des  ministres. 
>i  La  manière  dont  les  affaires  doivent  se  trai- 
)>  ter  est  réglée  par  les  deux  décrets  de  ce  jour; 
M  mais  il  reste  un  objet  qui  a  besoin  d^un  or- 
I»  dre  secret  et  confidentiel ,  et  c^est  le  but  de 
»  cette  letU'e. 

»  Je  rends  les  ministres  et  vous ,  et  celui  de 
»  la  guerre  particulièrement,  responsables,  si 
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)»  des  troupes  françaises  entrent  dans  Amster- 
n  dam  ,  ou  si  ma  garde  et  le  S^  régiment 
I»  d'infanterie ,  destinés  à  la  garde  de  ce  poste 
»  important ,  n^y  restent  pas  constamment 
»  employés.  Le  ministre  de  la  guerre  com- 
»  mandera ,  pendant  Fabsence  -des  généraux 
»  Tarra/re  et  Trai^ers ,  les  forces  militaires 
B  d^ Amsterdam.  Le  général  Verdooren  sera 
»  sous  ses  ordres.  *—  Ne  pourront  (sic)  jamais 
»  donner  un  ordre  que  d^autres  troupes  que 
V  des  troupes  hollandaises  occupent  ma  capi- 
»  taie  et  le  palais.  Je  vous  ordonne  de  n^obéir 
»  à  aucune  sommation  qu^on  pourra  vous  faire 
»  pour  occuper  jâinsterdam  et  ses  lignes , 
»  Naarden  y  compris,  et  de  donner  au  ministre 
»  de  la  guerre  Tordre  de  Pempécher  par  tous 
u  les  moyens  qui  sont  à  son  pouvoir ,  et  de 
»  signifier  à  ceux  qui  seroient  tentés  d^y  vou- 
»  loir  pénétrer  par  force ,  qu^ils  sont  respon- 
H  sables  des  conséquences ,  et  vous  leur  ferez 
»  eonnoitre  que  je  ne  le  veux  point ,  qu^on 
i>  n^ait  la  certitude  el  des  ordres  que  f  aie  don- 
»  nés  à  cet  égard. 

}»  Si  de  même  on  veut  occuper  une  autre 
»  partie  quelconque  du  territoire,  je  vous  or- 
M  donne  de  n^  consentir  que  sur  un  ordre 
))  écrit  de  ma  main  en  entier,  signé  en  Hollan- 
»  dais,  finissant  par  un  ou  deux  mots  Doewel 
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»  en  zie  met  om.  Faites  connoitre  aux  minis— 
)>  très  que  chacun  est  responsable  poui*  sa  par- 
»  tie,  pour  tout  ce  qui  ne  pourroit  pas  avoir 
»  été  prévu  avant  mon  départ,  et  qu^on  doit 
)»  regarder  tout  acte  de  ma  part  comme  nul , 
x  s'^il  n'^est  signé  en  hollandais,  et  finissant  par 
»  la  devise  :  Doe  wel  en  zie  niet  ont.  Fais  bien^ 
»  ^  ne  regarde pa^  en  arrière.  Lodewijk.  i» 
€e  n^est  pas  ainsi  que  tous  les  ix)is  nou- 
veaux, qui  depuis  ont  momentanément  quitté 
leurs  Etats ,  prenoient  congé  des  pefiples  à  la 
tête  desquels  on  les  avoit  placés.  Tous  voya- 
gèrent sans  organiser  la  moindre  résistance. 
U  paroit  que  si  les  Hollandais ,  en  général  at- 
tachés à  leur  ancien  gouvernement ,  ont  peu 
faitxi^efforts  pour  seconder  Tindépendance  de 
Félu  de  Napoléon ,  celui-ci,  saisissant  au  sé- 
rieux la  mission  que  lui  donnoit  son  frère , 
avoit  franchement  aimé  le  pays,  et  cherché 
à  le  sauver d^une  usurpation  plus  directe,  par 
un  acte  empreint  de  détermination  et  de  sen- 
timens  nationaux,  si  rares  chez  un  étranger 
qui  arrive  et  reste  livré  à  des  préjugés  sans 
patriotisme ,  et  à  des  préventions  déraisonna- 
bles, et  toujours  funestes.  Aussi  Napoléon 
appeloit-il  Louis  Bonaparte  ,  le  frère  du  roi 
Georges  III. 
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^Çaçiire   ^^^xx-^uHime. 


U.  MARET  ,  DUC  DE  BASSANO  ,  NOMMÉ  MINISTRE  DES  RSLA» 
TIONS  EXTERIEURES.  HAUTERIVE  EMPêCHE  QU'ON  NE 
DÉTACHE  LES  CONSULATS  DE  CE  MINISTERE  ,  POUR  LES 
PLACER  SOUS  LA  DIRECTION  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA 
MARINE.  TENTATIVE  DE  NAPOLÉON  CONTRE  LES  IMMU- 
NITES DIPLOBCATIQUES.  EXPEDIENT  INGÉNIEUX  d'hAU- 
TERIYE  POUR  RAMENER  NAPOLÉON  A  l'uSAGE  REÇU  ,  ET 
AU  RESPECT  POUR  LE  DROIT  DES  GENS.  NAPOLÉON  RE- 
NONCE A  SON  PROJET. 


AÂb  i' 


17  avril  1811 ,  M.  Maret,  due  de  Bas- 
sano  j  fut  nommé  ministre  des  relations  exté- 
rieures. Fouché ,  qui  déplaisoit ,  avoit  été 
remplacé  par  M.  le  duc  de  Rovigo. 

Le  duc  de  Bassano  fit  un  accueil  très-gra- 
tieux  au  comte  d^Hauterive ,  quand  il  alla  lui 
présenter  ses  devoirs,  le  jour  de  cette  installa- 
tion, et  il  le  prévint  qu^il  s^adresseroit  souvent 
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à  lui  j  pour  rassembler  des  informations  utiles 
au  bien  du  service. 

Quelque  temps  après ,  le  duc  de  Bassano 
désirant  connoitre  les  usages  à  suivre  lorsque 
le  ministre  s^absentoit,  Hauterive  lui  écrivit 
la  lettre  suivante,  très-caractéristique,  et  qui 
expliquera  ce  qui  se  pratiquoit  alors  pour  que 
le  service  du  département  ne  fût  jamais  inter- 
rompu. 

«  (16  septembre  181 1 .)  Monseigneur,  je  crois 
»  avoir  déjà  répondu  verbalement  à  la  de- 
>i  mande  des  renseignemens  que  vous  me  fai- 
)>  tes  rhonneur  de  m^adresser ,  relativement 
)»  aux  rapports  des  ministi'es  étrangers  avec 
))  le  ministère  pendant  les  absences  de  Sa  Ma- 
)>  jesté  ;  il  est  probable  que  Votre  EjLcellence 
M  n^a  pris  ce  que  j^ai  eu  Thonneur  de  lui  dire 
)»  que  pour  une  information  de  ce  qui  s^est 
M  fait  pendant  les  voyages  de  Fontainebleau 
»  et  de  Compiègne.  Il  me  reste  donc  à  Fassu- 
»  rer  que  le  même  usage  s^est  constamment 
)>  observé  pendant  les  voyages  de  Sa  Majesté, 
»  soit  dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  son 
)>  empire ,  soit  au  dehors.  Les  prédécesseurs 
»  de  Votre  Excellence  ont  fait  connoitre  dans 
)»  ces  circonstances,  par  une  circulaire  adres- 
M  sée  à  chaque  légation  étrangère,  que  Sa  Ma^ 
»  jesté  leur  avott  donné  Pondre  de  la  suivre 
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»  dans  f absence  quleUe  se  proposoit  de  faire  j 
»  et  pendant  toute  la  durée  de  cette  absence, 
»  mais  que  rien  n'étoit  changé  dans  le  service 
»  du  ministère  j  relatiçfement  à  la  correspond 
»  dance  de  Leurs  Excellences  ,  et  qu'elles 
»  étoient  priées  de  la  faire  remettre  comme 
»  par  le  passé  au  ministère ,  dou  elle  seroit 
h  immédiatement  transmise  à  sa  destination. 
»  Toutefois ,  comme  cette  règle  ne  pour- 
»  voyoit  pas  au  besoin  que  les  ministres  étran- 
»  gers  pouvoient  avoir  de  faire  des  communi- 
»  cations  et  de  donner  des  informations  ver- 
»  baies  sur  des  objets  qui  ne  leur  paroitroient 
»  pas  susceptibles  d^être  le  sujet  d^une  corres- 
»  pondance ,  ou  sur  lesquels  il  ne  leur  con- 
»  viendroit  pas  d'écrire,  il  fut  convenu  qu^une 
»  personne  du  ministère  étoit  exceptée  de  la 
»  règle  qui  interdit  toute  espèce  de  communi- 
»  cation  entre  ses  employés ,  de  quelque  classe 
»  qu'ails  soient ,  et  les  ministres  étrangers ,  et 
1»  qu^elle  étoit  autorisée  à  les  recevoir  et  à  les 
»  entendre.  L'ancienneté  de  mon  existence  au 
»  ministèi^e  m'a  toujours  procuré  l'avantage 
»  de  remplir  cette  espèce  de  commission  pen- 
)»  dant  toutes  les  absences  des  prédécesseurs 
»  de  Votre  Excellence.  Je  dois  reconnoître  ce- 
»  pendant ,  que  le  meilleur  de  tous  mes  titres 
»  a  été  la  confiance  dont  ils  n'ont  cessé  de 


aSo  VIE  ET  TRAVAUX  («8ft] 

»  m^honorer ,  et  que  c^est  à  celui-là  seiil  que 
»  j^ainbitionne  toujours  de  devoir  les  commis- 
»  sions  diverses  dont  il  plaira  à  Votre  Kx€:el- 
»  lence  de  me  charger.  >» 

L^occasion  de  se  rendre  agréable  au  minis- 
tre ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Napoléon  re- 
venoit  toujours  à  Tidée  de  séparer  les  consu- 
lats, du  département  des  relations  extérieures. 

Hauterive  étoit  attaqué  sur  ses  propres  états. 
Cétoit  lui  qui  avoit  établi  que  les  consulats 
dévoient  être  distraits  du  ministère  de  la  ma- 
rine ,  pour  être  placés  sous  la  direction  des 
relations  extérieures.  M.  le  duc  de  Bassano, 
avant  d^être  ministre  y  s^étoit  vu  dans  le  cas 
d^approuver  à  cet  égard  un  changement,  mais 
il  en  reconnoissoit  les  inconvéniens.  Un  mé- 
moire d^Hauterive  fut  présenté  au  conseil.  Le 
publiciste  ajoutoit  de  nouveaux  argumens  à 
ceux  qu^il  avoit  déjà  présentés.  Ufaisoit  ob- 
server qu^un  secret  d'Etat  n'étoit  pas  aussi  bien 
gardé  dans  une  administration  chargée  sou- 
vent de  faire  la  guen*e;  que  les  consuls  de 
toutes  les  puissances  obéissoient  aux  ambassa- 
deurs respectifs,  que  la  France  seule  n^auroit 
plus  cet  avantage,  qu'ail  falloit  continuer  de  le 
lui  assurer. 

a  Que  Ton  fasse  un  armement  dans  un  port 
H  étranger,  le  consul  écriroitàradmiuistration 
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)>  delà  mariae;  cette  administration,  qui  peut 
»  se  trouver  hardie  et  téméraire,  parce  qu^ellç 
{V        j»  se  compose  d^hommes  que  la  guerre  élève  et 
»  grandît,  tout  en  gardant  son  secret,  dirige- 
}>  roit  ses  vaisseaux  plutôt  vers  le  point  menacé 
»  que  vers  tout  autre,  et  il  pourroit  arriver  que 
»  c^eût  été  d^accord  avec  le  département  des  af- 
»  faires  étrangères,  que  Tarmement suspect  au- 
>»  roit  eu  lieu.  On  citera  beaucoup  d^exemples 
^        )>  de  ces  malentendus.  Le  droit  des  gens  n^ac- 
>»  corde  de  franchise  qu^au  cabinet  où  travaille 
»  le  consul ,  mais  sa  maison  ne  jouit  pas  sur- 
»  tout  du  droit  d^inviolabilité.  Le  corps  consu- 
»  laire  français  est  un  des  plus  estimables  de 
»  FEurope  ;  si  par  hasard  un  calcul  de  cora- 
u  merce  a  égaré  le  consul ,  on  n^a  plus  là  un 
»  observateur,  mais  un  marchand.  Il  n^est  ja- 
»  mais  arrivé  qu^un  ambassadeur  ou  un  chargé 
)>  d^affaires  ait  agi  par  des  motifs  autres  que 
»  ceux  qui  serventle  gouvernement.  La  France 
»  auroit  ainsi  trois ,  (juatre ,  six  ambassadeurs 
»  plus  ou  moins  présomptueux  dans  chaque 
)»  pays ,  et  à  leur  tour  les  autres  nations ,  si 
)>  quelques-unes  adoptoient  le  nouveau  prin- 
)'  cipe ,  entretiendroient,  dans  tous  nos  ports, 
»  des  agens  qui  n'^auroient  aucun  respect  pour 
>*  les  ordres  du  ministre  politique  national  ré- 
j>  sident  à  Paris ,  sur  lequel  Tempereur  s^est 
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I)  réservé  avec  tant  de  succès  le  privilège  des 
)»  remontrances  publiques.  »  Les  déductions 
les  plus  convaincantes,  les  raisons  les  plus  dé- 
cisives et  cette  dernière  réflexion  appujoient 
ce  mémoire.  Napoléon  renonça  à  son  projet. 

Mais  voici  une  tentative  plus  hardie.  A  pro- 
pos d^un  traité  entre  la  France  et  rAutriche , 
on  agita  au  conseil  la  question  des  immunités 
diplomatiques.  Napoléon  ,  excité  par  son  mi- 
nistère de  la  police ,  qui  retomboit  malgré  lui 
dans  les  regrets  de  ne  pas  pénétrer  assez  aisé- 
ment ,  sous  divers  prétextes ,  chez  les  ambas- 
sadeurs étrangers ,  invita  M.  Merlin  à  rédiger 
un  avis  dans  lequel  il  prouveroit  la  vanité , 
Tinutilité,  le  danger  des  immunités  diploma- 
tiques. Merlin  accepta  cette  mission ,  et  com- 
posa un  rapport  qui  détailloit  quelques  viola- 
tions que  la  sûreté  deFÉtat  avoit  exigées  dans 
ce  genre  d^iramunités.  Napoléon  parloitdeles 
supprimer  par  un  seul  décret  et  pour  le  cas 
de  son  absence.  Cétoit  une  pensée  tout-à-fait 
dépourvue  de  sens;  et  parce  qu^il  plaisoit  au 
chef  de  TEtat  déporter  la  guerre  à  des  distan- 
ces inouies ,  et  qu^il  ne  résideroit  plus  dans  sa 
capitale,  falloit-il  que  le  droit  des  gens  reçût 
une  telle  injure  ? 

Napoléon  avoit  indiqué  la  discussion  du 
rapport  à  jour  fixe.  La  veille ,  Hauterive  fait 
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avertir  le  directeur  de  Fimprimerie  impériale 
de  tenir  des  ouvriers  prêts  à  travailler  vers  dix 
heures  du  soir,  et  il  rédige  un  contre-mémoire 
qui  contient  une  réfutation  judicieuse  du  rap- 
port ennemi.  Il  se  livre  à  des  recherches  sa- 
vantes pour  établir  la  nécessité ,  Findispen- 
sabilité  des  immunités  diplomatiques.  Il  re* 
prend  quelques-uns  des  argumens  dont  il  s^é- 
toit  servi  dans  plusieurs  conversations  pour 
arrêter  la  fougue  de  Napoléon  ,  qui  vouloit 
gouvei^er  le  monde  avec  des  canons,  des  dé- 
crets impériaux  et  la  police.  11  prouve  (jue  les 
auteurs  cités  par  Merlin  ne  sont  pas ,  à  bien 
prendre ,  des  autorités  que  Fon  puisse  com* 
parer  à  des  hommes  politiques  qui  ont  Inex- 
périence des  affaires  ;  il  jette  à  bas  les  para- 
doxes des  livres,  il  montre  Fusage  régnant  en 
maître  sur  la  volonté  des  rois.  Il  étoit  impor- 
tant de  prouver  que  toutes  ces  autorités  si  res- 
pectaji>les  aux  yeux  de  Merlin,  avoient  pu 
manquer  de  judiciaire.  J^extrais  quelques  pas- 
sages de  ce  travail  qu^on  étoit  forcé  d^entre- 
prendre  dans  le  siècle  des  lumières  et  de  la 
civilisation. 

a  Grotius,  dans  le  cours  d^une  longue  vie  j 
»  a  été  ambassadeur  pendant  dix  mois.  Puf- 
)»  fendorff ,  Barbeyrac,  Vattel  étoient  plutôt 
y»  littérateurs  qu'hommes d^Ëtat;  Bijnkershoek 
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j»  étoitmag^îslrat.  Momac,  de  Villiers-Hotmao 
p  étoient  des  jurisconsultes.  Albéric  Gentilis 
»  ii^étûit  qu^un  habile  raisonneur,  Bérold,  un 
»  médiocre  professeur  en  droit.  »  Il  y  a  ici 
quelques  suppositions  qu'on  peut  combattre» 

Hauterive  établit  les  vrais  principes  de  la 
science,  n  Les  usages  diplomatiques  ont  pré« 
»  cédé  la  connoissance  et  Fexamen  des  prin.— 
)>  cipes.  Partout  la  pratique  a  donné  naissance 
»  à  la  théorie  ;  et  c^est  sur  les  faits  recueillis  ^ 
»  rapprochés  et  comparés,  que  les  publicis- 
)>  tes  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  des  hom^ 
)>  mes  de  cabinet  ^  entièrement  étrangers  aux 
»  affaires,  se  sont  accordés  à  établir  leurs  sys- 
»  tèmes.  Il  ne  peut  y  avoir  diversité  d'opi- 
n  nions  sur  les  faits.  L^histoire  dépose  de  Tu- 
>»  niformité  et  de  Funiversalité  des  usages  di- 
)>  plomatiques.  M.  Merlin ,  dans  un  mémoire 
»  très-instructif,  a  cité  tout  ce  que  la  lecture 
»  des  écrivains  les  plus  obscurs ,  comme  celle 
)>  des  auteurs  les  plus  accrédités ,  a  pu  lui 
)»  fournir  d'^exemples. 

»  Pour  répondre  à  M.  Merlin  dans  le  lan^- 
»  gage  pratique  des  affaires,  distinguons  deux 
M  choses  essentiellement  différentes,  Vautorùé 
))  et  la  dignité  des  souverains.  1? autorité  des 
M  souverains  est  bornée  dans  les  limites  du 
»  territoire  sur  lequel  elle  s^exerce.  Elle  se 
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»  multiplie  comme  les  Etats ,  et  Ton  peut  dire . 
1»  qu^il  y  a  dans  le  monde  politique  autant 
»  d'autorités  souiferaxnes^  qu'il  y  a  de  gouver- 
»  nemens  et  d^empires.  V autorité  souveraine 
»  ne  peut  se  transporter  ni  s^ exercer  au-delà 
»  de  ses  limites.  Il  est  donc  hasardé  de  dire 
»  que  cette  autorité  puisse  créer  ,  en  faveur 
»  de  ceux  qu^elle  a  intérêt  de  protéger ,  des 
»  droits  positifs  qui  leur  soient  propres ,  et 
»  qui  se. trouvent  être  en  opposition  avec  les 
)»  droits  d^autres  autorités  indépendantes. 

»  Un  souverain  ne  peut  se  faire  obéir  hors 
»  de  chez  lui.  Il  ne  peut  exercer  aucun  acte  de 
>»  souveraineté  hors  de  la  contrée  qui  lui  est 
1»  soumise.  Tel  est  le  caractère  de  V autorité.  Il 
»  n^en  est  pas  de  même  de  la  dignité.  Cet  at- 
»  tribut  du  pouvoir  suprême,  qui  est  consacré 
»  par  tous  les  besoins  et  par  tous  les  intérêts 
»  de  la  société ,  et  sur  lequel  les  hommes  de 
>i  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations  sont 
»  convenus  de  reconnoître  Vempreinte  dPun 
»  sceau  diifin'j  cet  attribut,  dis-je,estinaltéra- 
»  ble  et  universel.  Un  souverain  ne  peut  se 
»  faire  obéir  que  chez  lui ,  mais  sa  dignité  est 
»  partout  reconnue,  et  il  n^  a  aucune  nation, 
»  quelqu^étrangère  ,  quelqu^éloignée  qu'elle 
»  soit ,  au  sein  de  laquelle  cette  doctrine  ne 
»  soit  respectée.  » 
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La  minute  de  ce  mémoire  qui  étoit  assez 
étendu,  ayant  été  dictée,  un  secrétaire/ calli* 
graphe  en  fit  une  copie,  de  Técriture  la  plus 
soignée.  Cette  copie ,  yirgulée  et  ponctuée 
exactement,  fut  portée  à  Fimprimerie  impé- 
riale ,  pour  que  les  ouvriers  eussent  moins  de 
peine  dans  leur  travail.  L^ordre  étoit  de  met- 
tre ce  titre  en  tête  : 

H  Mémoire  en  favem*  des  immunités  diplo- 
»  matiques  ,  tiré  à  un  exemplaire  ,  POUR 
»  L^EMPEREUR  SEUL.  » 

Le  matin  suivant ,  jour  fixé  pour  la  dis- 
cussion ,  Hauterive  part  de  bonne  heure,  re- 
met Texemplaire  unique  de  ce  mémoire  a 
M.  Loci^ ,  en  le  priant  de  le  placer  sur  le 
bureau  de  Tempereur,  au  moment  même  où 
il  viendra  prendre  séance.  Napoléon  arrive , 
aperçoit  Timprimé,  le  saisit,  sourit  en  remar- 
quant le  soin  qu'on  a  eu  de  ne  tirer  qu^un 
seul  exemplaire ,  le  lit  en  tenant  sa  tête  entre 
ses  deux  mains,  et  ne  prend  aucune  part  aux 
premiers  débats ,  qui  avoient  rapport  à  une 
autre  affaire.  La  lecture  finie ,  Napoléon  met 
le  mémoire  dans  sa  poche ,  cherche  des  yeux 
rhomme  qui  lui  apprenoit  si  bien  que  Vauto- 
rite  d'un  souverain  ne  s^étend  pas  au-delà  de 
ses  frontières,  et  regarde  d^un  air  de  mauvaise 
humeur  Tauteur  d^un  tel  mémoire.  Le  sujet 
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ne  fut  pas  mis  en  discussion.  Il  n^en  a  pas  été 
question  depuis.  Les  personnes  de  confiance 
intime  qui  eurent  connoissance  de  ce  rapport, 
firent  observer  à  Hauterive  quHl  avoit  su  don- 
ner en  passant ,  des  avis  utiles  et  avantageux 
même  aux  souverains  chez  lesquels  on  alloit 
s^ériger  en  maître.  Il  répondit  que  cette  idée 
lui  étoit  venue  à  propos  de  la  dignité  des  sou- 
verains ;  qu^il  n^avoit  pas  repoussé  Finstinct 
qui  le  portoità  bien  établir  Pindépendance  de 
tout  pouvoir,  le  besoin  que  chacun  a  de  com- 
mander chez  soi ,  et  Fimpossibilité  d^établir 
des  doctrines  qui  placeroient  \%  novateur ,  en 
état  d^hostilité  sauvage ,  contre  tous  les  droits 
reconnus  en  Europe. 
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^Çdfifre   ^^^ix-n^nviimt. 


▲NALTSE  DES  CONSEILS  A  UN  ÉLÈVE  DES  RELATIONS  EXTÉ- 
RIEURES. ÉLOGE  DU  DUC  DE  GHOISEUL.  LA  LECTURE 
DE  LA  CORRESPONDANCE  DES  LÉGATIONS  A  VENISE  RE- 
COMMANDÉE AUX  JEUNES  DIPLOMATES.  RÉMINISCENCE 
DES  CONCLUSIONS  DU  LIVRE  INTITULÉ  :  DE  l'ÉTAT  DE 
LA  FRANCE  A  LA  FIN  DE  L^AN  HUIT. 


V    I 


ERS  la  fin  de  1811,  Hauterive  publia  ses 
Conseils  à  un  élèç^e  du  ministère  des  relations 
extérieures^  (imprimés  par  épreuves  et  pour 
le  seul  usage  du  service  des  Archives.  ) 

L^épigraphedecet  opuscule  est  charmante^ 
et  tirée  de  VEp.  84  de  Sénèque  :  «  Nous  de- 
M  vous  imiter  les  abeilles  (1),  qui  cherchent 
»  les  fleurs  propres  à  former  leur  miel  ;  en- 
Ci)  Il  y  a  ici  un  souvenir  de  quelques  parties  d'un 
passage  de  la  lettre  adressée  d'Athènes  à  l'abbé  Bar- 
thélémy. 
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»  suite  elles  en  composent  leurs  rayons  :  nous 
))  devons  séparer  ce  que  nous  avons  butiné^  et 
)»  appliqueras  facultés  de  Fesprità  confondre 
»  ces  diverses  récoltes  en  une  seule  saveur.  » 

Hauterive  parle  à  un  élève  :  «  Vous  avez 
n  été,  monsieur,  admis  aux  Archives,  et  il  m^a 
)»  été  permis  de  vous  y  donner  communication 
»  desdocumens  instructifs  cpi'^on  a  recueillis 
»et  classés  depuis  environ  deux  siècles,  et 
»  que  nous  conservons  pour  Pusage  du  mi- 
)»  nistère.  Tai  reçu  en  même  temps  la  recom- 
j»  mandation  expresse  de  veiller  sur  votre  tra- 
it vail ,  de  vous  donner  des  conseils ,  et  de 
)>  concourir, autant  qu^il  sera  en  moi,  au  suc- 
»  ces  des  efforts  que  vous  devez  faire  pour 
»  vous  instruire  et  vous  former  dans  Fépineuse 
:>  et  honorable  caiTÎère  ou  vous  ambitionnez 
*  d'^entrer, 

»  Il  n'^est  pas  impossible  de  ramener  à  des 
w  principes  fixes  renseignement  de  la  politi- 
»  que^  considérée  comme  science^  parce  que 
)>  sa  théorie  se  fonde  sur  des  lois  plus  ou 
n  moins  positives ,  et  qu^elle  a  un  objet  précis 
»  et  distinct ,  celui  de  régler  les  rapports  qui 
»  existent  ou  doivent  exister  entre  les  souve- 
)>  rains.  La  diversité,  ainsi  que  la  moralité  de 
»  ces  rapports,  dépendent  de  la  formation  et 
»  de  Torigine  des  Etats,  des  principes  consli- 

«9 
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j>  tutifs  des  gouvernemens ,  de  Tappréciation 
))  réelle  ou  présumée  de  leur  puissance ,  des 
)»  variations  de  leur  position  relative,  de  leurs 
»  affinités ,  de  leurs  discordances,  de  la  vicis- 
»  situde  des  événemens ,  etc.  etc.  Or ,  toutes 
i>  ces  données  sont  autantde^i/^ ,  dont  la  re- 
I»  cherche ,  la  comparaison  etPenchainement 
»  peuvent  très-bien  devenir  un  objet  d^étude  ; 
»  cette  immense  collection ,  cette  quantité  de 
n  mémoires  ,  de  rapports ,  de  conventions  , 
)»  de  traités  et  de  correspondances  diploma- 
)>  tiques ,  dont  se  composent  nos  Archives , 
n  sont  des  moyens  d'^instruction  qui  ne  laissent 
)»  que  rembarras  du  choix  à  celui  cpie  la  na— 
»  ture  a  doué  des  talens  nécessaires ,  pour  les 
>i  mettre  utilement  en  œuvre. 

»  Quant  à  la  politique  considérée  comme 
)*  art^  je  dois  Tavouer ,  ses  procédés  tiennent 
I»  à  Inobservation  d'une  foule  de  règles ,  quMl 
)'  me  semblera  toujours  bien  difficile  de  déter- 
»  miner.  Les  mêmes  événemens  se  reprodui- 
»  sent ,  il  est  vrai ,  à  des  époques  différentes , 
M  et  les  mêmes  sujets  de  discussion  occu- 
»  peut  tantôt  successivement,  et  tantôt  simul- 
)»  tanément  des  hommes,  que  les  plus  grands 
»  intervalles  de  temps  et  de  distance  séparent. 
»  Mais  les  incidens,  les  circonstances  soudai- 
»  nés  et  inaperçues ,  le  caractère  des  acteurs , 
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»  la  différence  des  mœurs,  des  intérêts  et  des 
H  vues,  changent  tellement  et  si  subitement 
»  Faspect  des  affaires ,  que  les  mêmes  sujets 
M  présentent,  au  moment  où  on  s^y  attend  le 
»  moins ,  une  dissemblance  frappante.  Les 
»  exemples  cpi^on  avoit  choisis  pour  moyens 
»  de  direction ,  cessent  de  fournir  une  règle 
H  de  conduite,  et  aucun  enseignement  ne  peut 
w  plus  s^appliquer  à  Tobjet  de  la  discussion. 
»  Toutefois  vous  ne  devez  pas  conclure  que 
I»  la  politique  considérée  comme  art  ne  puisse 
»  pas  être  un  objet  d^étude.  Cet  art  ne  peut 
»  être  assujéti  à  des  règles  fixes,  mais  ses  pro- 
»  cédés  ont  des  formes  qu^il  faut  connoitre 
»  dans  toutes  leurs  variétés.  Ces  fi>77nes  sont 
»  les  notes,  les  offices ,  les  actes  cpii ,  sous  di- 
»  verses  dénominations ,  servent  à  la  corres- 
»  pondance  et  aux  communications  établies 
»  entre  les  gouvememens  et  leurs  ministres , 
»  et  qui  sont  en  même  temps  les  instrumens 
1»  de  leurs  rapports ,  et  les  gages  de  leurs  sli- 
Il  pulations  respectives.  Il  faut  s^habituer  à 
>»  Fusage  de  ces  formes  ;  il  faut  apprendre  à 
»  les  comparer,  à  y  chercher  des  modèles;  il 
>»  faut  acquérir  le  talent  et  la  faculté  d^en  faire 
»  une  rédaction  soignée  ;  il  faut  enfin  savoir 
)>  par  quelles  nuances  ces  formes  peuvent  être 
))  modifiées  selon  les  lieux ,  les  temps  et  les 
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»  personnes.  Les  exemples  du  passé  ne  sont 
))  pas  toujours  applicables.  Les  exemples,  ce- 
ï)  pendant,  sont  toujours  le  plus  grand  et  le 
M  plus  sûr  de  tous  les  moyens  d^instruction. 
))  Les  passions  ont  toujours  été  en  lutte  pour 
n  les  mêmes  objets ,  pour  le  même  but ,  pour 
))  les  mêmes  intérêts  ;  elles  ont  toujours  mis 
»  en  jeu  les  mêmes  ressorts.  En  examinant 
)>  avec  attention  les  documens  où  sont  con- 
»  signés  les  détails  et  la  marche  des  discussions 
)>  et  des  événemens  diplomatiques,  la  pru— 
)>  dence  s'^exerce  à  discerner  des  probabilités 
»  de  succès.  On  apprend  à  mesurer  les  ob- 
»  stades ,  à  pressentir  les  dangers ,  et  Ton 
1)  se  forme  ainsi  une  expérience  pour  ainsi 
»  dire  théorique,  qui,  en  nous  instruisant 
»  par  les  erreurs  d'autrui ,  nous  préserve  du 
n  malheur  de  nous  éclairer  par  nos  propres 
))  fautes.  » 

Nous  retrouvons  ici  quelques-unes  des  don- 
nées de  divers  entretiens  d^Hauterive  avec  Na- 
poléon. Quand  un  homme  répète  dans  ses 
écrits  ce  qu^il  a  dit  dans  sa  conversation ,  il 
prouve  combien  la  conviction  qui  Tanime  est 
profonde  et  sincère.  Hauterive  continue  ainsi  : 

((  L'^étude  de  la  politique,  monsieur,  soit 
»  cpi^on  la  considère  comme  science  ou  comme 
»  art  y  est  donc  une  étude  débits  et  àe formes; 
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»  le  souvenir  des  uns  et  des  autres  est  soigneu- 
»  sèment  conservé  dans  les  documens  qui  ont 
)>  été  rassemblés,  et  qui  sont  déposés  dans  les 
))  Archives  du  ministère  des  relations  exlérieu- 
»  res.  Ces  documens  seront  successivement  à 
»  votre  disposition.  Ils  seront  également  à  la 
ï»  disposition  des  personnes  qui,  comme  vous, 
»  obtiendront  Tautorisatioa  d'en  avoir  une 
»  communication  suivie. 

»  Il  vous  arrivera  souvent  de  trouver,  dans 
»  les  correspondances,  des  moyens  de  rectifier 
»  lesen-eurs  commises  par  les  historiens,  mais 
w  vous  apprendrez  aussi  par  Fhistoire  à  con- 
»  tredire  les  assertions  des  écrivains  de  cor- 
»  respondances ,  à  redresser  leurs  jugemens , 
»  à  réfuter  leurs  conjectures;  et  vous  vous  ha- 
»  bituerez  ainsi  à  prévenir  un  jour  votre  pro- 
w  pre  esprit  contre  les  mêmes  méprises. 

)>  Les  Archives  du  ministère  contiennent 
»  quatre  sortes  de  pièces  :  1*  les  traités  :  ils 
»  ont  été  recueillis,  et  forment  des  collections; 
»  2°  les  notes  ou  offices  diplomatiques  ;  3"*  la 
»  correspondance  du  ministère  et  des  léga- 
»  tions;  4**  les  mémoires^  les  rapports  ,  les  pro- 
)»  jets  sur  toutes  sortes  de  matières  d^'intérêt  pu- 
»  blic.  Une  étude  supplémentaire  et  raisonnée 
)>  de  ces  pièces  pourra  vous  donner ,  à  Taide 
w  du  temps  et  de  la  réflexion ,  une  connois- 
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)>  sance  complète  et  approfondie  de  tout  ce 
»  qu^un  agent  diplomatique  doit  faire  pour 
»  servir  utilement  son  prince  dans  cette  car- 
))  rière  honorable. 

»  Par  Pétude  des  traités^  vous  connoitrez  la 
))  situation  respective  des  Etats;  et  par  leur  suc- 
»  cession ,  vous  apprendrez  à  observer  les  vi- 
»  cissitudes  de  |a  puissance  des  gouvememens. 

»  Par  Fétude  des  notes  et  offices,  vous 
)>  connoitrez  les  moyens  d'^atteindre  le  but 
»  général  des  négociations,  qui  est  affaire 
)»  cesser  lejléau  de  la  guerre. 

ï>  Par  Fétude  de  la  correspondance  du  mi- 
»  nistère  et  des  légations ,  vous  vous  formerez 
»  à  Part  de  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens 
)>  praticables  de  prévenir  les  mésintelligences 
)>  et  de  maintenir  la  paix^  sans  déroger  aux 
)i  droits ,  à  Thonneur  et  à  la  dignité  de  votre 
x>  souverain.  » 

Hauterive  déclare  ensuite  qu^à  la  rechei*che 
de  ces  trois  grands  objets,  s^attachent  naturel- 
lement une  multitude  de  recherches  acces- 
soires dont  il  ne  peut  donner  que  la  seule 
indication.  Il  recommande  d^examiner  les  cir- 
constances particulières  de  chaque  État,  de 
se  faire  une  juste  idée  des  personnages  qui 
agissent,  de  leur  influence,  de  leurs  talens;  de 
suivre  le  jeu  de  toutes  les  passions  et  la  lutte 
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des  intérêts  opposés  ;  de  se  pénétrer  du  véri- 
table sens  des  instructions  qui  éclairent  et 
règlent  la  conduite  du  négociateur.  Je  re- 
marque qu^ici  Hauterive  oublie  d'^expliquer 
le  genre  d^instruction  que  les  élèves  trouve- 
ront dans  la  quatrième  classe  de  pièces  for- 
mant ,  selon  lui ,  les  Archives ,  je  veux  dire 
les  Mémoires  y  les  rapports,  les  projets  sur 
toutes  sortes  de  matières  d'intérêt  public.  Gesi 
dans  cette  classe  qu^on  a  découvert  les  plans 
d^occupation  de  FEgypte ,  d^ Alger ,  et  de  diver- 
ses expéditions  dont  il  est  inutile,  d^ailleurs,  de 
parler  ici .  Sur  ce  point,  il  faut  être  très-discret. 

Je  me  garderai  de  passer  sous  silence  le 
témoignage  rendu  dans  ces  conseils  au  pre- 
mier maître  de  Fauteur  ;  voici  ce  que  Je  re- 
connoissant  élève  dit  du  souverain  de  Chan- 
teloup. 

fi  M.  le  duc  de  Choiseul  étoit  un  grand 
I)  ministre ,  on  peut  dire  même  le  plus  grand 
1»  ministre  de  son  temps  ,  et  un  des  plus 
»  grands  du  siècle  dernier.  Plus  éclairé  que 
•  lord  Chatam ,  doué  d^un  esprit  plus  fécond 
I»  en  ressources,  et  avec  des  vues  pluséten- 
)>  dues ,  il  avoit  la  même  élévation  de  carac- 
»  tère ,  le  même  amour  passionné  pour  la 
»  gloire  et  le  même  dévouement  aux  intérêts 
D  de  son  pays.  Aucun  de  ses  contemporains 


21)6  VIE  ET  TRAVAUX  (i8ii) 

)>  D^a  pu  lui  être  comparé  pour  la  hardiesse 
)*  des  desseins  et  pour  la  constance ,  Far— 
)»  deur,  Tactivité  et  la  vigueur  qu^il  mettoit  à 
)>^leur  exécution.  Toutefois,  il  ne  put  pro— 
)>  curer  à  la  France  qu'une  paix  sans  gloire  et 
»  des  avantages  qui  étoient  loin  de  compenser 
)»  les  sacrifices  auxquels  elle  étoit  obligée  de 
»  souscrire.  M.  le  duc  de  Choiseul  fut  mal 
)»  servi  par  les  circonstances.  La  France  et  ses 
)>  alliés  s'accordoient .  peu  dans  leurs  vues. 
»  Chacun  d^eux  ne  voyoit  dans  la  guerre  corn- 
»  mune  que  le  but  particulier  de  ses  désirs. 

)»  Le  cabinet  de  Versailles  avoit  à  traiter  en 
H  même  temps  avec  PAngleterre  pour  des  in- 
)>  térêts  maritimes ,  et  avec  TAllemagne ,  pour 
»  les  intérêts  de  sa  politique  continentale  ;  et 
)>  quand  son  attention  étoit  absorbée  dans  les 
»  difficultés  de  cette  double  négociation  ,  il 
»  devoit  encore  négocier  à  Vienne  et  à  Ma- 
»  drid  pour  maintenir  un  concert  que  la 
h  jalousie ,  Tambition  et  Tégoïsme  tendoient 
M  sans  cesse  à  détruire.  M.  de  Choiseul  avoit 
»  ainsi  à  mener  de  front  quatre  négociations 
»  également  épineuses ,  et  en  même  temps  il 
))  administroit  et  dirigeoit  à  la  fois  trois  mi- 
»  nistères.  Il  faut  dire  encore  que  la  France 
i>  avoit  perdu  ses  grands  hommes  de  guerre 
»  de  1 745 ,  et  que  dans  la  guerre  de  sept  ans 
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)»  elle  eut  à  combattre  sur  terre  et  sur  mer 
)>  les  plus  illustres  généraux  de  TAllemagne  et 
>»  les  plus  célèbres  marins  de  l'Angleterre.  » 

Ces  louanges  données  au  duc  de  Choîseul 
sont  convenables  ;  dans  la  bouche  qui  parle , 
elles  deviennent  ensuite  un  acte  de  reconnoîs- 
sance.Une  digression  sur  de  tels  sujets  est  aussi 
un  trait  de  hardiesse  pour  Tépoque  ;  car  alors 
en  France  on  ne  louoit  qu'un  seul  homme. 

Voici  une  observation  d'Hauterive  qui  est 
très-piquànte.  11  vante  la  correspondance  des 
ministres  résidans  dans  des  États  secondaires  ; 
c'est  que  les  petits  États  suppléent  à  leur  foi- 
blesse  par  une  extrême  vigilance. 

Les  dépèches  des  ambassadeurs  vénitiens 
étoient  lues  in  extenso  dans  le  sénat;  et  des 
séances  de  cette  assemblée ,  tous  les  mystères 
fltroient,  si  Ton  peut  employer  cette  expres- 
sion ,  dans  les  familles  de  la  nombreuse  classe 
des  patriciens. 

<(  Il  est  vrai  qu'il  n'existoit  aucun  point 
»  de  contact  entre  les  ministres  étrangers  et 
»  les  membres  du  gouvernement ,  ni  même 
»  avec  aucun  individu  de  la  classe  aristocra- 
}>  tique  ;  mais  l'esprit  de  perquisition  tenoit 
;  sans  cesse  en  haleine  toutes  les  personnes 
»  qui  appartenoient  à  cette  classe  élevée ,  et 
»  leur  faisoit  attacher  le  plus  grand  prix  à  la 
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)»  découverte  de  quelques  faits  nouveaux. 
M  Comme  il  est  reconnu  en  matière  d'explo- 
»  ration,  que  cette  profession  ne  s^exerce  avec 
)>  quelque  succès,  que  par  un  échange  m^tueL 
»  de  révélations,  ils'étoit  naturellement  établi 
)>  une  classe  d^intermédiaires  officieux  qui , 
»  sans  cesse,  placés  entre  les  nobles  de  Ve- 
»  nise  et  les  ministres  étrangers ,  jouoient , 
)>  avec  une  extrême  dextérité,  le  rôle  de  double 
)»  explorateur.  Cétoit  ensuite  à  la  sagacité  des 
))  personnages  éminens  qui  recevoient  les  ré- 
»  sultats  de  ce  singulier  échange,  à  savoir  dis- 
»  cerner  la  sincérité  des  communications  qui 
))  leur  étoient  faites. 

»  Ainsi ,  rhistoire  des  relations  politiques 
»  des  gouvernemens  avec  celui  de  Venise,  est 
)>  en  quelque  sorte  le  tableau  des  correspon- 
)>  dances  diplomatiques  de  toutes  les  puissan* 
w  ces  de  l'Europe  ;  cai'  on  s'apercevra  aisé- 
))  ment  que  le  gouvernement  de  Venise,  qui 
)>  ne  négocioit  jamais  par  interlocuteur,  avoit 
»  dû  se  faire  en  même  temps  un  besoin  et  un 
»  système  de  sa  lenteur  à  prendre  un  parti  : 
»  cette  lenteur  avoit  toujours  pour  motif  de 
V  consulter  les  impressions  de  tous  les  autres 
»  gouvernemens  avant  de  laisser  pénétrer  les 
)>  siennes.  » 

On  craignit,  dans  le  temps,  qu'ici  il  n'y 
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eût  un  genre  d^aveu  un  peu  trop  avancé  , 
peut-être ,  pour  des  élèves  qui  ont  tant  de 
choses  à  apprendre  avant  de  connoitre  si  bien 
les  anciens  mystères  de  Venise.  On  en  fit  alors 
Tobservation  au  comte  d'Hauterive ,  qui  dit 
que  Ton  avoit  raison  ;  que  cependant  il  falloit 
souvent  enseigner  sans  réserve  ;  qu^ainsi  on 
excitoit  le  zèle  des  élèves,  et  que  les  épreuves 
des  conseils  ne  sortoient  pas  du  bureau  des 
Archives.  Elles  en  sont  cependant  sorties. 

Il  y  auroit  lieu  de  regretter  qu^avec  ces 
scrupules  que  Ton  vouloit  jeter  dans  Pesprit 
d'Hauterive,  on  Feût  déterminé  à  détruire 
ces  épreuves.  Nous  ne  pourrions  pas  citer 
aujourd'hui  un  passage  remarquable  sur  le 
même  sujet.  Cest  à  la  fois  une  très-belle  ré- 
flexion historique  et  une  sage  leçon  de  diplo- 
matie. Voici  où  Hauterive  en  vouloit  venir. 

a  Dans  le  déclin  progressif  que  la  répu- 
»  blique  de  Venise  a  eu  à  subir  depuis  le 
»  traité  de  Passarowitz ,  et  en  remontant  plus 
»  haut ,  jusqu'à  Forigine  de  cette  décadence , 
)>  depuis  la  ligue  de  Cambrai ,  c'est^  à  sa  vigi- 
»  lance  inquiète  qui  s'étendoit  à  tout,  et  qui 
)»  ne  s'est  pas  un  instant  démentie ,  que  son 
il  gouvernement  a  principalement  dû  l'espèce 
»  de  considération  et  de  force  d'opinion  dont 
»'  il  a  joui  jusqu'au  dernier  moment  de  son 
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>»  existence.  Cest  ainsi  quHl  a  su  se  dispenser 
>•  dUntervenir  dans  des  guerres  générales ,  et 
»  de  prendre  part  aux  vicissitudes  politiques 
)>  qui  appauvrirent  et  ébranlèrent  tant  d''au- 
)>  très  gouvernemens  moins  foibles ,  peut- 
M  être ,  mais  en  même  temps  moins  sages  et 
))  moins  prévoyans  que  lui. 

))  J^ai  lu  avec  une  extrême  attention  toute 
»  la  suite  de  la  correspondance  de  la  légation 
»  française  à  Venise,  depuis  Tannée  1788 
)>jusqu^à  Tépoque  de  Fanéantisseraent  de 
»  cette  république.  J^ai  été  surpris  et  charmé 
)»  de  trouver,  dans  cette  con'espondance  ,  les 
)*  renseignemens  les  plus  curieux  et  les  plus 
»  instructifs  sur  la  politique  générale ,  sur  les 
w  vues ,  les  mesures,  les  espérances ,  les  pro- 
)>  jets ,  les  efforts  de  toutes  les  puissances  du 
>»  continent  pendant  ce  premier  période  de 
»  la  durée  de  notre  révolution.  Si  lesmonu- 
»  mens  de  toutes  les  relations  diplomatiques 
»  de  cette  mémorable  époque  étoient  per- 
»  dus,  à  Fexception  de  la  correspondance 
»  française  avec  le  gouvernement  de  Venise, 
»  je  ne  crains  pas  de  déclarer  qu^on  trouve- 
)>  roit,  dans  les  dépêches  de  cette  légation,  des 
»  matériaux  suffisans  pour  recomposer  un  ta- 
i(  bleau  général  de  toute  Thistoire  diploma- 
M  tique  de  ce  temps.  )> 
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Hauterive  a  entièrement  raison.  J^ai  appris 
de  plus ,  en  Autriche ,  que  les  aflPaires  du  ca- 
binet de  Vienne  sont  mieux  sues  souvent  à 
Munich  qu^à  Vienne  même.  On  recueilloit  à 
Naples ,  dans  le  temps  d'^Acton,  une  foule  dMn- 
formations  européennes  de  première  impor- 
tance«  La  correspondance  adressée  à  Rome  par 
les  nonces,  est  peut-être  la  plus  régulière  et  la 
plus  complète  qu^on  puisse  citer  aujourd'hui. 

Je  terminerai  cette  analyse  en  rapportant 
quelques-unes  des  dernières  instructions  qui 
supposent  les  élèves  déjà  suffisamment  in- 
struits des  principaux  élémens  de  la  diplo- 
matie. 

«<  La  première  classe  des  devoirs  imposés 
»  aux  agens  politiques  est  toute  renfermée 
»  dans  Fexercice  de  leur  vigilance.  Dans  cette 
))  première  classe  de  leurs  devoirs ,  les  agens 
»  politiques  ne  peuvent  être  gênés  par  au- 
)»  cune  restriction  ;  ils  sont  dans  le  domaine 
i»  plein  et  illimité  de  leur  zèle.  Mais  en  en- 
»  trant  dans  la  seconde  classe  des  devoirs  de 
a  leur  place ,  la  prudence  qui  est  une  de  leurs 
»  plus  importantes  et  plus  indispensables  qua- 
ï>  lités ,  doit  accompagner  toutes  lem*s  déter- 
4(  minations.  )> 

Au  nombre  des  livres  en  grande  quantité 
que  doit  lire  un  diplomate ,  Hauterive  place 
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le  troisième  volume  de  la  Législation  primitive 
de  M.  de  Boilald.  Je  suis  bien  aise  dMmportu- 
ner,  par  cette  louange ,  dans  Fasile  trop  éloi- 
gné qu'ail s^est  choisi,  la  modestie  de  notre  plus 
éminentpubliciste.  Il  apprendra  ainsi  que  les 
hommages  vont  quelquefois  partout  chercher 
le  mérite ,  le  relancer  dans  ses  cachettes ,  et  le 
livrer,  malgré  lui,  à  Tadmiration  de  PEurope, 
Voici  comment  Hauterives^expriraoiten  1811: 
ff  M.  de  Bonald  a  une  manière  d^écrire  ex- 
))  trêmement  nette  et  vive  ;  il  a  des  idées  fortes 
»  et  neuves  ;  il  intéresse  par  la  manière  dont  il 
M  sait  les  présenter  ;  il  fait  sentir  à  ses  lecteurs 
»  le  besoin  de  fonder  leurs  opinions  sur  des 
>»  bases  plus  solides  que  celles  sur  lesquelles  on 
)»  se  contente  communément  de  les  établir,  w 
Cet  éloge  est  encore  mérité  en  iSSg. 

Hauterive  recommande  donc  la  lecture  de 
beaucoup  d^ouvrages.  Il  y  en  a  qu^en  même 
temps  il  juge  avec  sévérité. 

A  propos  des  livres  sur  V économie  politique 
que  Fauteur  ne  veut  pas  que  Ton  qualifie  du 
nom  de  science^  il  est  amené  à  parler  de  FAn- 
gleterre ,  et  il  ajoute  :  <c  Les  livres  qu^il  faut 
I»  s^empresser  de  recueillir  avant  tout ,  sont 
)•  ceux  qui  traitent  du  commerce  ,  de  Fadmi-^ 
»  nistration,  des  produits,  de  la  puissance  et 
»  de  la  politique  de  F  Angleterre  ;  caries  agens 
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)»  diplomatiques  de  toutes  les  puissances  du 
I»  inonde  doivent  se  regarder  comme  étant 
)>  dans  un  état  constant  de  défiance ,  d^oppo- 
»  sjtion  et  de  concurrence  avec  les  légations 
)»  anglaises.  L^Ângle terre  est  une  espèce  de 
>i  puissance  universelle  (il  y  avoit  une  grande 
»  audace  à  proférer  une  telle  sentence  en 
»  i8ii),  elle  est  partout  présente,  et  les  ef- 
»  forts ,  les  succès  de  son  industrie ,  le  but  et 
)t  la  tendance  de  ses  entreprises  ,  Faction  en- 
)»  fin  toujours  menaçante  de  son  influence  , 
1»  doivent  être  Fobjet constant  delà  sollicitude 
)>  de  tous  les  gouvernemens  et  de  la  vigilance 
>i  de  leurs  ministres. 

»  Il  est  presque  du  devoir  de  tout  agent 
I»  politique  de  savoir  lire  les  ouvrages  anglais, 
»  et  d'avoir  une  bibliothèque  anglaise ,  com- 
»  posée  de  tous  les  livres  dans  lesquels  on  peut 
»  trouver  des  renseignemens  de  fait ,  sur  ce 
I»  qu'il  importe  à  tous  les  gouvernemens  de 
»»  savoir,  c'est-à-dire  sur  l'origine,  sur  les 
»  accroissemens  graduels ,  sur  la  marche  en- 
»  core  actuellement  progressive,  et  sur  la  ten- 
^  dance finale  delà  politique  anglaise.  » 

Nous  voudrions  nous  arrêter  ici;  mais  l'au- 
teur de  P  Etat  de  la  France  à  la  fin  de  îan  huit 
ne  nous  en  accorde  pas  la  permission.  Il  va  , 
à  onze  ans  de  distance,  répéter  quelquestunes 
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des  méditatioDS  qui  se  sont  emparées  souvent 
de  son  esprit,  et  qui  ont  continué  de  le  préoc- 
cuper. 

Il  croit  apparemment  que  les  élèi/es  n^ont 
pas  lu  le  grand  et  noble  ouvrage  qui  a  été  pré- 
senté à  PEurope,  comme  le  programme  du 
gouvernement  Consulaire.  L^écri vain,  honoré 
du  suffrage  de  Topinion  publique ,  s^avance 
avec  plus  d^expérience  ;  plus  assuré  ,  plus 
fier,  moins  dépendant  des  critiques  de  la  poli- 
tique de  FEurope,  plus  affermi  dans  sa  décou- 
verte ,  se  croyant  à  Fabri  dans  ses  épreui^es , 
il  ne  craint  pas  de  dire  : 

((  Sans  prétendre  ici  à  aucune  précision  sur 
»  un  point  qui  au  fond  ne  peut  en  être  sus- 
))  ceptible,  jHndiquerai  trois  causes  que  je  re- 
))  garde  comme  principales  ;  elles  sont  :  i"*  le 
i>  développementdu  système  commercial,  qui, 
»  foible  et  d^un  intérêt  secondaire  à  Pépoque 
)>  du  traité  de  Westphalie,  a  fini  par  se  mêler 
»  à  tous  les  rapports  de  la  politique,  a  dominé 
)»  toute  influence,  a  couvert  le  monde  de  débris 
)>  et  de  nouvelles  institutions  ;  2""  Fapparition 
»  au  nord  de  TEurope ,  de  la  Russie ,  puis- 
»  sance  inconnue  au  xvr  siècle,  et  qui  dans  le 
)»  cours  du  iviii%  est  intervenue  dans  toutes 
»  les  guerres,  a  dicté  des  lois  autour  dVUe,  et 
»  a  porté  ses  entreprises  jusqu^en  Hollande 
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n  et  en  Italie;  3"  rélévation  de  la  Prusse.  Cet 
>i  Etat  étoitsi  peu  important,  lors  des  négocia- 
»  lions  de  Munster  ,  que  Pambassadeur  de 
»  France  refusa  le  titre  de  Monseigneur  au 
»  souverain  qui  legouvemoit.  Cent  ans  après, 
j)  le  successeur  de  ce  prince  a  résisté  aux  deux 
)>  premières  puissances  du  continent,  réunies 
)»  contre  lui ,  et  les  a  successivement  battues. 
/>  Il  est  devenu,  en  Allemagne,  le  rival  en  puis- 
)»  sance  de  la  maison  d^ Autriche  ,  et  il  a  dé- 
»  pouillé  la  France  d^un  droit  de  protection 
»  qui  constituoit  et  constatoit  notre  prépon- 
n  dérance  sur  le  continent.  Ces  trois  causes 
»  ont  besoin  d^être  étudiées.  >» 

Nous  observerons  qu^Hauterive ,  en  rappe- 
lant les  trois  causes  qui  ont  détruit  le  système 
fondé  par  le  traité  de  Westphalie  ,  intervertit 
Tordre  dans  lequel  il  les  a  signalées,  lors  de  la 
publication  de  F  Etat  de  la  France  à  la  fin  de 
Tan  huit.  Voici  la  conclusion  de  ce  précieux 
enseignement  : 

«  Ce  qu'ail  importe  surtout  d'^observer,  c'^esl 
»  que  le  système  des  grands  rapports  du  monde 
»  politique  ne  sauroit  s'établir  sur  une  base 
jï  immuable.  Ce  système,  dans  sa  marche  con- 
»  stante  et  dans  ses  perpétuelles  variations  ,• 
»  n'a  jamais  eu  que  des  momens  de  repos  : 
»  tels  sont  ceux  qui  furent  marqués  par  le 
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»  traité  de  Westphalie,  par  le  traité  d'Utrecht, 
»  et  par  celui  de  1768.  Mais  au  temps  même 
M  OÙ  la  politique  sembloit  s'établir  sur  des  ba- 
;)  ses  qui  paroissoient  solides,  les  causes  qui 
»  Pavoient  mise  dans  une  situation  nouvelle 
»  se  préparoient  insensiblement  à  la  changer. 
»  Il  faut  observer  avec  une  extrême  attention 
))  Faction  de  ces  causes  dans  les  temps  passés, 
»  pour  pouvoir  pressentir,  autant  que  nous  en 
»  avons  la  faculté,  le  résultat  de  cette  même 
))  action  dans  Tavenir. 

»  Voilà  le  secret  de  la  politique;  tel  est  son 
»  but.  La  lecture  et  une  élude  assidue  éclairent 
y>  la  voie  qui  y  conduit.  Tous  nos  efforts  doi- 
»  vent  tendre  à  en  approcher,  si,  comme  je  le 
»  crains,ilnenous  est  pas  donné  dePatteindre. 

Il  y  a  à  remarquer  dans  cet  ouvrage ,  qu^il 
pouriH)it  être  daté  du  règne  de  Louis  XVI ,  ou 
de  la  restauration.  Il  y  est  question  du prihcej 
du  souiferain^  mais  jamais  de  Tempereur  qui 
régissoit  alors  la  France.  La  seule  date  se 
trouve  dans  ces  mots  du  titre  :  «  Conseils  à 
»  un  élève  du  ministère  des  relations  exté- 
»  rieui^s.  »  Or ,  il  n^y  a  eu  un  ministère  ainsi 
appelé,  que  depuis  1796,  jusqu'au  quatrième 
mois  de  i8i4- 
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NAPOLÉON  VEUT  ATTAQUER  LA  RUSSIE.  NOBLE  ACTION  DE 
M.  BE  CAULAINCOURT.  DÉPLORABLE  CAMPAGNE  DE  MOS- 
COW.  VOYAGE  DU  DOCTEUR  CLARKE  EN  RUSSIE.  MEMOIRE 
SUR  LES  PRINCIPES  ET  LES  LOIS  DE  LA  NEUTRALITÉ  MA- 
RITIME. IL  Y  AURA  NÉCESSAIREMENT  UN  NOUVEAU  SYS- 
TEME DE  GUERRE  SUR  MER. 


lAUTERiVE  formoit  des  élèves  qui  dévoient 
étudier  Fart  de  maintenir  la  paix  ;  cependant 
Napoléon  vouloit  la  guerre  ;  il  la  vouloit  avec 
la  Russie;  mais  en  même  temps  il  attachoit  un 
grand  prix  à  ce  que  Ton  ignorât  qu'il  vouloit 
attaquer.  Il  ordonne  d'écrire  à  M.  de  Caulain- 
court,  son  ambassadem-  à  Saint-Pétersbourg, 
que  les  sentimens  du  gouvernement  français 
n'avoient  jamais  été  plus  pacifiques;  que  les 
troupes  ne  seroient  pas  augmentées;  enfin  les 
communications  adressées  à  cet  ambassadeur 
étoient  empreintes  du  même  caractère  qui 
avoil  présidé  à  la  rédaction  des  instructions 
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officielles  de  M.  de  Stadion  à  M.  de  Metter- 
nich  en  1809 ,  et  qui  avoit  donné  à  Napoléon 
Toccasion  de  cette  allocution  si  impérieuse 
dont  nous  avons  rendu  compte.  Caulaincourt 
demande  une  audience ,  et  se  rend  au  palais 
d^ Alexandre  ,  qui  le  traitoit  avec  considéra- 
tion ;  il  lui  communique  la  dépêche  ;  il  lui 
déclare  quHl  ne  sera  procédé  à  aucune  hosti- 
lité. Que  va  répondre  Alexandre?  Se  laissera- 
t-il  emporter  par  un  mouvement  de  colère  ? 
Fera-t-il  aussi  son  allocution  ?  Non.  Il  répond 
avec  douceur  :  «  Cela  est  contraire  à  toutes 
»  mes  informations ,  monsieur  le  duc  ;  mais  si 
))  vous  me  dites,  vous  monsieur  de  Caulain- 
»  court  j  si  vous  rae  dites  que  vous  y  croyez , 
»  à  mon  tour  je  commencerai  à  y  croire.  » 
Voici  la  fin  de  la  propre  dépêche  de  Caulain- 
court à  Napoléon  :  «  J^'étois  assis  ;  à  ces  mots 
»  de  Sa  Majesté,  je  me  levai,  je  pris  mon  cha- 
D  peau ,  je  saluai  Fempereur  Alexandre  avec 
»  respect,  et  je  me  retirai  sans  rien  dire.  » 

On  a  pi^tendu  que  si ,  dans  une  semblable 
circonstance ,  Tambassadeur  d^ Autriche  avoit 
fait  son  devoir,  M.  de  Caulaincourt  n'^a  pas 
fait  le  sien.  Je  crois  que  chacun  mérite  ici  s«i 
gloire. 

En  1809,  TAutriche  s'étoit,  le  plus  tard 
qu'elle  avoit  pu  ,  dévouée  «\  FAnglcterre ,  et 
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elle  en  avoit  reçu  des  subsides  ;  mais  elle  agis- 
soit  sans  prévenir  son  ambassadeur,  sans  lui 
commander  des  mensonges.  M.  de  Metlernich 
ne  vouloit  pas  la  guerre,  et  il  avoit  raison. 
Le  chef  de  TEtat  de  la  France  disoit  à  Tam- 
bassadeur  de  Vienne  :  h  Je  sais  ce  qu^on  fait 
»  chez  vous ,  rendez  compte  de  mes  mécon- 
w  tentemens.  »  Le  ministre ,  avec  politesse , 
atténuoit  les  accusations  :  il  étoit  dans  la  ligne 
précise  de  son  devoir  et  de  sa  dignité.  Mais 
Caulaincoiut ,  quoique  ne  voulant  pas  per- 
sonnellement la  guerre,  est  placé  dans  une 
autre  situation.  Le  souverain  étranger  oublie 
Tagent  diplomatique ,  il  ne  voit  que  Fhomme 
de  droiture  ;  il  interpelle ,  avec  une  sorte  de 
confiance  tendre ,  Tami,  le  loyal  guerrier,  le 
noble  caractère  qui  n^a  menti  jamais ,  et  qui 
est  étranger  au  meurtre  commis  à  Vincennes 
sur  le  duc  d'^Enghi^n.  L^honnête  homme  se 
lève,  et  se  retirp  sans  accuser  le  chef  qui  le 
charge  dWe  commission  si  odieuse. 

La  guerre  a  été  décidée;  on  ne  peut  plus 
tromper,  il  faut  se  battre.  Une  proclamation 
annonce  que  la  Russie  est  entraînée  par  la  fa- 
talité ,  et  que  ses  destins  dowent  s^ accomplir, 
«  La  seconde  guerre  de  Pologne  sera  glorieuse 
î»  aux  armées  françaises  comme  la  première. 
w  La  paix  que  nous  conclurons  portera  avec 
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))  elle  sa  garantie ,  et  mettra  un  terme  à  la  f  u- 
)>  neste  influence  que  la  Russie  a  exercée  de- 
»  puis  cinquante  ans  sur  les  affaires  de  TEu- 
)>  ropç.  w 

Imprudente  sécurité  !  déplorable  habitude 
de  prédire  !  Les  détails  de  ces  désastres  n^ap- 
partiennent  pas  à  ce  récit.  Je  œ  suivrai  pas  nos 
armées  au-delà  du  Borysthène,  encore  moins 
jusqu^à  Moscow  ;  il  faudroit  rapporter  trùp  de 
victoires  inutiles,  trop  de  souffrances  inouïes, 
trop  de  châtimens  infligés  à  Forgueil  d^un 
seul  homme ,  trop  de  scènes  qui  ont  jeté  si 
long-temps  la  patrie  dans  de  cuisantes  dou- 
leurs. Je  dois  me  renfermer  dans  la  tâche  plus 
bornée  que  je  me  suis  prescrite.  Napoléon  ne 
fut  pas  à  Moscow  Thomme  magnanime  d^Ess- 
ling.  Faut-il  le  dire  ?  il  prit  la  fuite  comme 
dans  ses  désastres  d^Egypte. 

En  i8i2,  le  département  des  relations  ex- 
térieures jugea  à  propos  de  faire  traduire  les 
f^oyages  en  Russie  y  en  Tartarie  et  en  Tur- 
quie ,  de  M.  Edouard-Daniel  Clarke ,  pro- 
fesseur de  minéralogie  à  Tuniversité  de  Cam- 
bridge. Ces  voyages  écrits  dans  un  sentiment 
de  haine  systématique  contre  la  Russie ,  sont 
éclaircis  par  des  notes  auxquelles  Hauterive 
s\')ssocia  pour  la  partie  scientifique.  La  même 
année  il  publia  un  Mémoire  sur  les  principes 
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et  les. lois  de  la  neutralité  maritime.  Les  di- 
vers chapitres  contiennent  Fexposé  du  droit 
des  gens  de  FEurope  relativement  à  la  neutra- 
lité maritime,  avant  1756,  de  1766  à  1775,  de 
1775  a  1802 ,  de  1802  à  1812.  Dans  la  pièce 
justificative  vl"  7,  on  lit  un  extrait  du  traité 
définitif  entre  S.  M.  le  roi  très-chrétien  et  S.  M. 
le  roi  catholique,  signé  à  Paris ,  le  lo  fé- 
vrier 1763.  Uarticle  2  rappelle  une  partie 
des  traités  qu^un  diplomate  instruit  doit 
connoitre  à  fond ,  et  commence  ainsi  :  <(  Les 
)>  traités  de  Westphalie,  de  1648  ,  ceux  de 
>»  Madrid ,  entre  les  couronnes  de  la  Grande- 
»  Bretagne  et.  d^Espagne  ,  de  1667.  et  de 
»  1670,  les  traités  de  paix  deNymègue,  de 
»  1678  et  1679,  de  RysMT^ck,  de  1697,  les 
tt  traités  de  paix  et  de  commerce  d'Utrecht, 
»  de  1713,  celui  de  Bade,  de  1714»  servent 
M  de  base  et  de  fondement  à  la  paix ,  et  au 
I»  présent  traité.  »  Le  n""  39  de  ces  pièces  est  le 
décret  de  INapoléon ,  connu  sous  le  nom  de 
décret  de  Berlin  ,  du  21  novembre  1806. 
(c  Napoléon ,  etc. ,  considérant  que  TAngle- 
»  terre  n^admet  pas  le  droit  des  gens  suivi 
\>  universellement  par  tous  les  peuples  poli- 
»  ces ,  etc. ,  nous  avons  résolu  d^appliquer  à 
»  FAngleterre  les  principes  qu^elle  a  consa- 
»  crésdans  sa  législation  maritime,  etc.  Les 
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)>  lies  britanniques  sont  déclarées  en  état  de 
))  blocus.  »  Le  gouvernement  britannique  , 
par  sa  déclaration  du  ii  novembre  1807, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  appelle  le  dé- 
cret de  Berlin  ,  un  certain  décret  qui  établit 
un  système  de  guerre  jusqu* alors  sans  exem- 
ple j  contre  ce  royaume^  et  tendant  à  la  des- 
truction de  son  commerce.  Le  ministère  an- 
glais s^étonne  qu'on  lui  applique  ce  qu^il  a 
inventé ,  et  repousse  un  système  de  guerre 
sans  exemple  contre  lui  :  mais  il  en  avoil 
adopté  un  sans  exemple  contre  le  continent. 
Si  les  puissances  oflPensées  avoient  conjuré  le 
danger  plus  tôt ,  on  n'^auroit  pas  vu  des  gou- 
vernemens  composés  généralement  d^homraes 
sages  et  raisonnables ,  proclamer  de  telles  fo- 
lies^ Par  représailles ,  le  ministère  anglais  dé- 
clare en  état  de  blocus  la  France  et  ses  pas-- 
sessions.  Certes  ,  j'applaudis  au  sentiment 
d'Hauterive ,  rendant  justice ,  dans  un  de  ses 
écrits  y  aux  Anglais ,  qu'il  appelle  une  nation 
fière  et  indépendante  ;  mais  il  n'est  pas  per- 
mis d'abuser  des  concessions  de  politesse  ;  ce 
qui  étoit  arrivé  après  la  rupture  du  traité  d'A- 
miens, et  la  capture  de  nos  vaisseaux  saisis 
quelques  mois  avant  la  rupture  de  la  paix , 
demandoient  bien  ici  des  réponses  énergi- 
ques. Dans  ce  système ,  nous  n'avons  pas  mar- 
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ché  les  premiers.  Nous  avons  dû  suivre  et  imi- 
ter ceux  qui  prétendoient  nous  imposer  la  loi 
dictée  par  Pacte  de  navigation  de  Cromwell , 
et  encore  étendre  les  insultes  dont  il  avoit  dé- 
posé le  germe  dans  ce  document.  Cromwell , 
que  nous  ne  considérons  pas  en  ce  moment , 
comme  t homme  du  Crime ^  mais  comme  un  des 
premiers  organisateurs  politiques  du  système 
anglais ,  avoit  été  quelque  peu  hypocrite  dans 
Fexposé  de  ses  prétentions.  La  nomenclature 
des  traités  recueillis  par  Hauterive  dans  son 
Mémoire  sur  la  neutralité  maritime ,  est  close 
par  le  décret  de  Milan ,  du  17  décembre  1807. 
Il  ne  fallut  qu^un  peu  plus  d^un  mois  à  Napo- 
léon ,  pour  essayer  d^abattre  par  ce  coup  de 
foudre  la  déclaration  de  Londres  du  1 1  no- 
vembre. Voici  Tarticle  3  :  «  Les  îles  britanni- 
>'  ques  sont  déclarées  en  état  de  blocus  ^arm^r 
to  comme  sur  terre.  —  Art.  l\.  Ces  mesures 
1»  sont  une  juste  réciprocité  pour  le  système 
I»  barbare  adopté  par  le  gouvernement  an- 
)>  glais,  qui  assimile  sa  législation  à  celle  d^Al- 
)»  ger.  Les  dispositions  du  présent  décret  se- 
))  ront  abrogées  et  nulles  par  le  fait ,  dès  que 
»  le  gouvernement  anglais  sera  revenu  aux 
X  principes  du  droit  des  gens ,  qui  sont  aussi 
»  ceux  de  la  justice  et  de  Fhonneur.  —  Art.  5. 
j>  Tous  nos  ministres  sont  chargés  de  Texécu- 
)i  lion  du  présent  décret.  » 
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En  ami  vrai  de  Tordre  et  de  la  justice  , 
après  avoir  reconnu  que  celui  qui  attaque 
doit  être  réprimé ,  gémissons  sur  les  fatales 
conséquences  de  ces  irritations  ignobles  de 
nations ,  qui  les  font  descendre  à  Pétat  de  bai^ 
barie ,  d^égoïsme  et  d^oubli  de  tout  devoir  re- 
ligieux. Ajoutons  que  ces  systèmes  odieux 
d^abus  de  la  force  ne  pouiTont  probablement 
plus  se  renouveler.  Il  n^  a  pas  d'Espagne  en 
ce  moment ,  mais  il  en  reviendra  une ,  Dieu 
aidant,  qui  sera  forte  et  jalouse  de  ses  droits. 
Sa  position  péninsulaire  lui  rendra  prompte- 
ment  des  vaisseaux.  Depuis  1763,  il  existe 
une  marine  russe,  qui  tend  tous  les  jours  à  de- 
venir plus  aguerrie.  U Autriche  n^a  que  peu 
de  bâtimens ,  mais  elle  doit  protection  à  ses 
villes  de  Venise  ,  de  Trieste  et  de  Raguse  : 
TAutriche  ne  mesureroit  pas  une  insolence  au 
nombre  de  ses  frégates  ;  elle  parleroit  du  haut 
de  toute  sa  puissance  continentale.  Uinven- 
tion  de  la  vapeur  rend  les  blocus  presque  im* 
possibles ,  puisqu'une  chaloupe  sortant  d'un 
port  à  son  aise  et  à  son  heure ,  avec  une  pièce 
de  24 V  peut  percer,  par  un  temps  de  calme, 
le  vaisseau  à  trois  ponts  le  plus  terrible.  Tout 
ce  qui  posséderoit  une  barque  seroit  avec 
nous  dans  une  guerre  de  la  nature  de  celle 
que  la  France    soutint  contre  TAngleterre. 
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L'extension  donnée  aux  possessions  de  quel- 
ques États  de  terre  ferme ,  devenus ,  par  né- 
cessité ,  Etat5  maritimes ,  et ,  ce  qui  est  plus  à 
considérer,  la  Science  elle-même  ouvrant  des 
voies  nouvelles ,  poiurront  donc  affranchir  le 
continent  des  exigences  injustes ,  le  guérir  de 
la  manie  de  rendre  des  coups  incertains  pour 
des  blessures  profondes ,  et  faire  triompher 
hautement ,  dans  tous  les  esprits  et  dans  tous 
les  cœurs ,  les  principes  sacrés  du  droit  et  du 
juste.  Ainsi,  je  crois  que  tout  brigandage  de 
mer  ne  sera  bientôt  plus  possible ,  et  qu'ail 
faudra  inventer  des  moyens  jusqu'ici  in- 
connus ,  pour  continuer  de  faire  à  la  France 
et  à  tout  souverain  qui  arbore  un  pavillon  ,  la 
guerre  d'insultes  dont  ils  ont  eu  à  gémir  de- 
puis l'ère  déplorable  de  Cromwell. 
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INTERROGATOIRE  DEM.  OUVRARD.  DIFFEREND  DE  NAPOLEON 
AVEC  UNE  COMMISSION    DU  CORPS    LEGISLATIF.    OPINION 

d'hauterive  sur  ce  diffébend.   paroles  sages  de 

NAPOLÉON.  ENTRETIEN  d'haUTERIYE  ATEC  NAPOLEON 
QUI  LUI  DEMANDE  SI  PARIS  ATTAQUÉ  SE  DÉFBNDROIT. 
réponse  nette  et  FRANCHE  D*HAUTERIVE.  LA  FRANCE 
EST  ENVAHIE.  PRÉCAUTIONS  POUR  SAUVER  LES  ARCHIVES. 
CORRESPONDANCE  d'haUTERIVE  AVEC  CAULAINCOURT. 


JSL 


L^EPOQCiE  de  Tarrestation  de  M.  Ouvrard , 
envoyé  en  Angleterre  par  Fouché,  pour  négo- 
cier avec  lord  Wellesley,  Hauterive  fut  chargé 
d^interroger  M.  Ouvrard ,  et  il  ne  craignit  pas 
de  dire  ,  après  Tavoir  blâmé  sur  quelques 
points ,  que  Napoléon  connoissoit  la  négocia- 
tion ,  en  avoit  superposé  une  seconde  dans  la 
première ,  et  quHl  falloit  renoncer  à  chercher 
les  moyens  de  punir  raisonnablement  Tac- 
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cusé.  M.  Ouvrard  n^en  fut  pas  moins  dure- 
ment et  injustement  emprisonné. 

Ala  fin  de  i8i3,  Napoléon  chargea  Haute- 
rive  de  conférer  avec  la  commission  du  Corps 
législatif  qui  adressoit  des  reproches  si  vifs  à 
Fadministration  de  Fempereur.  Plusieurs  mé- 
moires furent  lus  par  Hauterive  devant  la 
commission.  Mais  le  zèle,  la  douceur,  et  toutes 
sortes  de  représentations  faciles  à  réfuter  dé- 
voient échouer  devant  des  mécontentemens 
aigris  par  les  circonstances ,  et  par  un  état  de 
choses  auquel  aucune  sagesse  ne  pouvoit  plus 
remédier. 

D'ailleurs,  Napoléon  étoit  destiné,  quel- 
ques dispositions  qu'Hauterive  montrât  pour 
lui  plaire ,  à  rencontrer  dans  les  rapports  que 
le  conseiller  d'État  présentoit,  des  argumen- 
tations qui  oiFensoient  le  despotisme  du  maître . 
L'empereur  avoit  imposé  au  Corps  législatif 
un  président  peu  convenable.  Hauterive  re- 
lève même  trop  vivement  cet  oubli  du  res- 
pect dû  à  une  assemblée  délibérante. 

<f  Le  grand  mal  dans  cette  affaire ,  et  dans 
»  toutes  les  affaires  un  peu  difficiles  qui 
»  pourront  survenir,  est  le  peu  de  confiance 
»  qu'inspire  le  président  du  Corps  législatif  ; 
»  avec  des  manières  communes ,  des  formes 
)»  épaisses ,  un  esprit  naturellement  lent  et 
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»  borné  ;  affecté  comme  il  l'est ,  d'aune  mala- 
)i  die  qui  imprime  à  sa  physionomie  un  ca- 
w  ractère  permanent  d'inattention  et  de  stu- 
»  pidité ,  il  est  impossible  que  le  président , 
i>  qui  est  dVilleurs  savanlt  dans  les  lois  et  un 
n  bon  et  galant  homme  ,  puisse  désormais 
}*  empêcher  aucun  mal ,  et  produire  aucun 
»  bien.  Si  demain  on  écrivoit  de  chez  lui ,  à 
»  Sa  Majesté ,  quMl  a  eu  une  nouvelle  attaque 
»  de  paralysie  qui  Fempêchera  de  vaquer  à 
»  ses  fonctions ,  et  de  présider  pendant 
»  cette  session ,  et  si  Tintérim  étoit  exercé 
)>  par  un  homme  de  formes  agréables ,  d'un 
>»  caractère  doux,  d'un  esprit  conciliant,  ayant 
)»  de  l'affabilité  dans  les  manières ,  tel ,  par 
)»  exemple,  que  M.  le  duc  de  Bassano,  qui 
)>  d'ailleurs  ,  par  sa  position  de  toutes  les 
i»  heures  auprès  de  Sa  Majesté ,  est  en  me- 
i>  sure  de  s'intéresser  utilement  pour  une  in- 
I)  finité  de  justes  réclamations ,  je  ne  doute 
»  pas  que ,  dans  les  circonstances  présentes , 
))  la  présidence  du  Corps  législatif  ne  soit 
»  exercée  d'une  manière  infiniment  plus  no- 
I»  ble ,  plus  habile  ,  plus  avantageuse  au  ser- 
h  vice  de  l'empereur.  » 

Voici ,  en  compensation  de  ces  vérités  , 
plusieurs  faits  qui  durent  être  agréables  h  Na- 
poléon. 
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«  M.  Laine  sait  ce  que  Fempereur  vient  de 
»  dire  à  des  sénateurs  envoyés  en  mission. 
»  M.  Laine  est  persuadé  que  sî  ces  paroles 
»  pouvoient  se  répandre  sur  la  France ,  dans 
»  une  proclamation  solennelle,  une  flamme  de 
»  patriotisme  embraseroit  à  Finstant  toutes  les 
)*  âmes ,  et  que  l'empereur  pourroit  encore 
y»  disposer  pour  le  salut  et  -  la  gloire  de  la 
»»  France ,  de  la  fortune  et  de  la  vie  de  ses 
»»  sujets.  >» 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  ici  ces 
paroles  qui  avoient  tant  frappé  M.  Laine. 
L^empcreur  disoit  à  ces  sénateurs ,  en  leur 
donnant  leurs  dernières  instructions  : 

«  Je  ne  crains  pas  de  Ta  vouer  :  j^ai  trop 
î»  aimé  la  guerre.  J'ai  conçu  de  grandes  en- 
ï)  treprises  ;  elles  étoient  disproportionnées 
)>  avec  la  force  de  la  nation.  La  situation  de 
ï»  TEurope ,  la  décadence  des  mœurs,  les  pro- 
»  grès  de  Tétat  social ,  ne  permeltoient  pas 
)»  que  ces  entreprises  eussent  le  succès  que 
»»  j'en  attendois.  J'expierai  le  tort  d'avoir  trop 
»  compté  sur  ma  fortune.  Je  ferai  la  paix  : 
)>  elle  ne  sera  mortifiante  que  pour  moi.  La 
»  nation  a  eu ,  par  ses  nobles  eflbrts ,  la  gloire 
»  de  mes  entreprises  :  je  la  lui  laisse  tout  en- 
)»  tière.  Je  ne  veux  pour  moi  que  l'honneur 
»  de  montrer  un  courage  bien  rare ,  celui  de 
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)>  renoncer  pour  jamais  à  une  grande  ambi- 
»  tion ,  et  de  sacrifier  au  bonheur  de  la  France 
»  des  vues  d'^agrandissement  qui  ne  pour- 
it  roient  s^accomplir  que  par  des  efforts  que 
»  je  ne  veux  plus  lui  demander,  h 

Le  premier  mois  de  Tannée  18 14  étoit com- 
mencé. Napoléon,  vaincu  par  les  élémens  à 
Moscow,  n^avoil  pas  voulu  profiter  des  vic- 
toires suffisantes  de  181 3  pour  conclure  la 
paix.  Il  avoit  perdu  la  bataille  de  Leipsick; 
gagné,  en  fuyant,  cell^  de  Hanau;  les  étran- 
gers, de  tous  côtés,  s^avançoient  pour  envahir 
jusqu^à  la  vieille  France ,  le  vieil  héritage  de 
Louis  XIV- 

Napoléon  à  peine  arrivé  aux  Tuileries ,  en- 
voie chercher  Hauterive ,  et  lui  adresse  quel- 
ques questions  de  politesse ,  puis  va  jusqu'à 
lui  dire  :  «  Je  ne  veux  plus  m^entourer  que 
)>  d^hondêtes  gens.  )>  Le  comte  ne  savoit  à 
quoi  dévoient  aboutir  ces  préambules.  Je  le 
laisse  parler. 

«  Nous  nous  promenions  dans  son  cabinet; 
»  il  ne  parloit  guère ,  ni  moi  non  plus.  C'étoit 
)>  au  moment  où  il  alloit  partir  pour  la  cam- 
)»  pagne  de  i8i4-  Tout  à  coup  il  sWrête  et  me 
»  dit ,  en  plongeant  son  regard  si  perçant  et 
»  si  sûr  dans  mes  yeux  :  Est-^e  qu'on  ne  pour- 
»  roà  pas  enfin  jeter  du  phlogistique  dans  le 
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)»  sang  de  ce  peuple  dei^enu  si  endormi ,  si 
»  apathique  ?  —  Sire ,  lui  dis^-je ,  ilj-  a  long- 
»  temps  que  tout  ceci  dure;  il  y  a  eu  une  guerre 
)»  de  vingt-'Un  ans;  il  y  a  eu,  dans  deux  de 
»  vos  campagnes,  plus  d^ argent  dépensé  et 
>»  de  sang  réparidu,  que  dans  cette  guerre  qui 
y»  fut  la  plus  acharnée  des  vingt  derniers  siè- 
»  clés.  Vos  vingt-'un  ans  de  batailles  ont  été 
»  un  siècle  de  désastres,  de  souffrances  et  de 
nmortj  et  F  on  est  impatient  de  le  voir  finir. 
»  jy ailleurs,  vous  avezfiiit  la  guerre  noble- 
»  ment,  vous  a^ez  régné  sur  toutes  les  capi-- 
))  taies  de  V Europe ,  et  voici  ce  que  diront  les 
)»  bourgeois  de  Paris  :  «  Quand  l^emperburNa- 

»  POLEON  ENTRA  DANS  ViENNE  ET  DANS  BeRLIN  , 
)»  LES  UABITANS  n\vOIENT  AUCUNE  PEUR  DE  LUI  ; 
»  ILS  SE   PORTERENT  SUR  SON   PASSAGE   POUR    LE 

)»  VOIR.  Tant  qu'ail  y  resta,  ils  firent  tout  ce 
»•  qu'ils  faisoient,  avant  qu'ail  y  vint;  ils  dé- 
m  jeunoient,  ils  hlnoient,  ils  dormoient  avec 
»  LEURS  FEMMES.  »  //  en  Sera  ainsi  quand 
)»  r  empereur  Alexandre  entrera  dans  Paris*  » 
1)  Napoléon  ne  me  laissa  pas  poursuivre  ; 
»  un  mouvement  de  contraction  que  je  vis 
»  sur  sa  figure ,  m^annonça  que  j^en  avois 
)»  assez  dit  :  ses  yeux  quittèrent  les  miens ,  et 
»  il  les  leva  au  ciel,  frappant  fortement  le  par- 
»  quet  de  son  pied ,  puis ,  jetant  un  de  ces  ah! 

21 
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>»  plaintifs  que  Talma  tiroit  du  fond  de  sa  poi- 
»  trine,  il  s^écria  avec  Paccent  le  plus  amer  : 
»  Si/açois  brûlé  païenne!»  J^avoue  que  cette 
»  terrible  exclamation  me  glaça  le  sang  dans 
)>  les  veines  ;  je  n^ai  rien  entendu  dans  ma  vie 
»  qui  m^ait  fait  éprouver  une  sensation  plus 
u  vivement ,  plus  douloureusement  péné-> 
)>  trante.  Il  se  releva  cependant  de  cette  vio- 
)>  lente  impression  ;  j^en  fus  plus  long-temps 
»  occupé  que  lui  ;  et  quand  le  souvenir  s^en 
»  retrace  à  mon  esprit,  j^en  ressens  encore 
h  une  sorte  de  frisson.  » 

J^ai  vu  ce  fait  écrit  de  la  main  d'^Hauterive , 
et  lui-même  me  Va.  raconté. 

Désormais ,  je  le  dirai  encore ,  n^  a-t-il 
qu'eaux  ministres  du  monde  civilisé  que  Dieu 
doit  envoyer  un  ange  j  chargé  de  les  prendre 
par  les  cheveux  comme  Habacuc,  et  de  les 
déposer  sur  les  champs  dévorés  par  les  feux 
de  la  guerre  ? 

Cependant  le  Rhin ,  la  Meuse  et  la  Sambre 
sont  traversés  par  les  armées  coalisées ,  au 
milieu  desquelles  se  trouvent  le  beau-père  de 
Napoléon ,  et  Tun  de  ses  maréchaux ,  devenu 
prince  royal  de  Suède.  Il  ordonne  à  son  nou- 
veau ministre  des  relations  extérieures,  M.  de 
Caulaincourt,  dont  la  noble  liberté,  dans  son 
ambassade  de  Russie ,  n'^avoit  pas  déplu  appa- 
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remment,  il  lui  ordonne  de  se  rendre  aux 
conférences  qui  vont  être  commencées  à  Man- 
heim ,  et  il  veut  que  le  portefeuille  des  rela- 
tions extérieures  soit  remis  au  comte  d^Hau- 
terive.  Napoléon  lui  avoit  parlé  de  deux^rw- 
ves  gènes  où  il  se  trouvoit  en  cette  conjonc- 
ture :  la  détention  du  Pape  à  Fontainebleau , 
et  celle  de  Ferdinand  à  Valençay.  Rovigo  fut 
chargé  de  faire  reconduire  le  Pape  en  Italie , 
afin  que  Murât,  qui  avoit  pris  parti  contre 
l'empereur,  n'eût  pas  de  prétexte  pour  s'em- 
parer de  Rome  en  souverain ,  et  Hauterive  fut 
chargé  de  donner  un  avis  sur  ce  qu'on  pou- 
voit  faire  à  l'égard  de  Ferdinand. 

Le  sentiment  de  l'homme  d'Etat  fut  ex- 
primé en  peu  de  mots  :  «  Dans  de  telles  cir- 
»  constances ,  le  roi  dl Espagne  est  un  grand 
»  embarras  ;  il  faut  renvoyer  ce  prince  en 
j>  Espagne.  »  Le  chef  des  Archives  fut  chargé, 
sans  intermédiaire ,  de  ce  soin ,  qui  d'abord 
devoit  être  confié  à  d'autres  diplomates.  Hau- 
terive promit  de  faire  partir  le  roi ,  et  de  re- 
mettre l'exécution  de  toutes  les  mesures  con- 
venables, à  des  agens  fidèles.  Il  désigna  à 
cet  effet  M.  Pétry,  dont  il  n'a  voit  pas  eu  à  se 
louer  aux  Etats-Unis,  et  à  qui  il  avoit  complè- 
tement pardonné  sa  conduite  dans  ces  temps 
de  désordre. 
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Le  26  janvier,  Hauterive  montra  aux  em- 
ployés des  Archives  une  lettre  chiffrée ,  datée 
de  Châtillon  le  24. 

La  lettre  étoit  ainsi  conçue  : 

c(  Je  sais  bien  que  la  prudence  devroit  faire 
»  une  loi  aux  souverains  de  respecter  un  dépôt 
11  dont  la  violation ,  en  révélant  les  vues  se^ 
)»  crêtes  de  notre  politique ,  m; ttroit  égale- 
»  ment  à  découvert  les  mystères  de  la  poli- 
»  tique  de  chacun  d^eux.  Car,  ainsi  que  vous 
)>  me  le  dites  très-bien ,  leur  position ,  comme 
>»  conquérans,  nVst  pas  la  même  que  celle  de 
)»  Tempereur.:  quand  il  est  entré  vainqueur 
»  dans  la  capitale  de  leurs  Etats,  il  n^avoit 
))  qu'à  compter  avec  lui  seul  du  résultat  de  ses 
)>  déterminations ,  et  ici ,  soit  quHls  agissent 
»  séparément  ou  de  concert,  ils  se  doivent 
)>  des  égards  et  des  ménagemens ,  et  il  est  de 
»  leur  intérêt  comme  de  leur  devoir,  de  res- 
)»  pecter  le  secret  des  rapports  de  confiance , 
)>  d^ambition ,  de  concours  et  de  vues  de  cha- 
»  cun  de  leurs  cabinets  avec  le  cabinet  du  gou- 
»  vemement  français ,  que ,  par  un  accord 
))  inouï  et  impossible  à  prévoir,  ils  traitent 
)>  aujourd'^hui  en  ennemi.  » 

A  la  fin  de  cette  lettre ,  il  étoit  dit  que  le 
comte  d'Hauterive  seroit  chargé. de  faire  ca- 
cher les  papiers  les  plus  secret3  des  Archives. 
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En  effet,  il  agit  de  concert  avec  d^honorables 
autorités  de  Paris;  des  voituriers  vinrent  pren- 
dre plusieurs  caisses  qui  ren£srmoient  ces  pa- 
piers ,  et  les  déposèrent  dans  un  lieu«où  on 
les  attendoit.  De  là ,  d^autres  voituriers  por- 
tèrent ces  papiers  dans  Fasile  qui  leur  étoit 
destiné. 

Mais  il  faut  dire  ici  toute  la  vérité.  La  lettre 
chifirée ,  montrée  aux  commis  des  Archives  y 
avoit  été  composée  dans  le  cabinet  du  comte 
lui-même,  par  un  de  ses  secrétaires,  et  elle  de- 
voit  rester  comme  la  pièce  qui,  en  cas  d^inva- 
sioD  violente ,  et  de  tentatives  de  spoliation , 
expliqueroit  Pabsence  des  documens  qu^on 
auroit  pu  demander. 

Hauterive  d^ailleurs  rendoit  compte  à  Gau- 
laincourt  de  ce  qu^on  préparoit  à  cet  égard. 
Caulaincourt  répondoit  en  approuvant  ces 
mesures,  et  il  ajoutoit  :  a  Vous  êtes  chargé,  par 
»  le  fait,  de  la  direction  du  département.  » 

Ce  n^étoit  pas  dans  un  teL  moment  que 
le  comte  d^Hauterive  auroit  mis  quelques 
bornes  à  son  zèle  et  au  désir  de  se  montrer 
utile  ;  plus  que  jamais  il  s^étoit  rendu  néces- 
saire. Il  arrive  bien  rarement  qu^un  homme 
nécessaire  se  tienne  à  Fécart ,  quand  on  Tap- 
pelle. 

Les  grandes  taches  confiées  en  cet  instant 
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à  Hauterive  se  partagent  en  deux  sortes  de 
travaux  distincts  :  il  a,  de  Fempereur  lui- 
même  ,  Tordre  de  traiter  diverses  affaires  à 
Paris;  il  doit  ensuite  entretenir  une  corres- 
pondance secrète  avec  M.  de  Caulaincourt , 
qui  défend  les  intérêts  de  la  France  au  congrès 
de  Châtillon.  Nous  analyserons  ici  les  faits  re- 
latifs à  la  mission  de  M.  de  Caulaincourt,  et 
nous  citerons  ceux  que  renferme  un  travail 
particulier  du  comte  à  cet  égard. 

Voici  ce  qui  se  passoit  entre  Napoléon  et 
Caulaincourt.  Il  ne  va  être  question  que  des 
rapports  du  ministre  avec  le  maître  :  ces  rap- 
ports sont  d^ailleurs  alimentés  parles  commu- 
nications qu^Hauterive  envoyoit  à  Châtillon. 

Le  duc  de  Vicence ,  arrivé  à  Nancy  le 
6  janvier  18149  annonce  qu^il  a  expédié  deux 
lettres ,  Fune  de  Fimpératrice  Marie-Louise  à 
Fempereur  d^ Autriche  son  père,  Fautre  de 
lui,  ministre ,  au  prince  de  Metternich.  Il  de- 
mandoit  des  passeports  pour  se  rendre  à  Man- 
heim ,  lieu  désigné  pour  un  futur  congrès. 

Le  1 1 ,  le  prince  de  Metternich  répond  qu^il 
ne  peut  envoyer  les  passeports,  parce  que  les 
souverains  alliés  se  sont  trouvés  et  se  trouvent 
dans  la  nécessité  d'attendre  Farrivée  de  lord 
Castelreagh.  (Voilà  des  rois  du  continent  qui 
attendent  des  ministres  anglab  !  ) 
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Le  duc  écrit  à  Fempereur,  de  Viziers  ;  il  sol- 
licite des  ordres  dans  le  cas  où  il  seroit  admis 
au  congrès,  et  il  annonce  que  les  ennemis  pénè- 
trent en  France,  tout  en  parlant  de  congrès. 
Le  duc  insiste  sur  le  besoin  quW  a  d^un  ar<^ 
mistice  ;  il  fait  remarquer  la  nécessité  d^arrê- 
ter  la  marche  de  Tennemi ,  de  désintéresser, 
par  tous  les  moyens  possibles ,  les  puissances 
continentales ,  et  par  là,  d^ôter  à  PAngleterre 
Finfluence  qu^elle  apporteroit  dans  les  négo- 
ciations ,  enfin  de  lui  enlever  la  possibilité  et 
Tespérance  d^obtenir  des  houLe^ersemens  par 
la  prolongation  de  la  lutte. 

Le  duc  termine  ainsi  :  u  II  est  pénible,  sire, 
)»  de  n^avoir  que  des  sacrifices  à  prévoir ,  de 
»  n'avoir  à  appeler  Pattention  de  votre  Ma- 
»  jesté  que  sur  des  choses  qui  coûtent  tant  à 
»  son  caractère  et  à  la  fierté  nationale  ;  mais 
»  vos  plus  chers  intérêts  m^en  font  un  de- 

»  voir Depuis  dix  jours,  un  quart  de  la 

»  France  est  envahi,  » 

Le  20,  Caulaincourtr  part  pour  Chàtillon- 
sur^eine ,  où  le  congrès  étoit  transporté.  Le 
ministre  désire  tenir  constamment  à  sa  dispo- 
sition une  lettre  de  Marie-Louise  pour  Tem- 
pereur  son  père ,  afin  d^avoir  une  occasion  de 
parler  des  inconvéniens  de  la  prolongation  de 
la  lutte.  L^ Autriche  se  montre  éloignée  de 
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toute  idée  de  boulei^ersement  ;  mais  depuis 
qu^OD  a  pu  «  s^apercevôir  combien  notre  ter- 
)»  ritoire  étoit  facile  à  envahir ,  ses  intentions 
»  n^ont-elles  pas  changé?  »  M.  de  Floret,  at- 
taché aux  affaires  étrangères  du  cabinet  de 
Vienne,  dit  à  Caulaincourt  que  Fempereur 
d^ Autriche  conjuroit  Napoléon  de  bien  peser 
toute  la  gravité  des  circonstances,  qu^il  en  étoit 
encore  temps ,  pour  empêcher  des  malheurs 
et  des  houlei^ersemens.  La  cour  d** Autriche  est 
engagée  indissolublement  jusqu'^à  la  conclu- 
sion d^une  paix  générale.  M.  de  Floret  a  de- 
mandé pour  lord  Castelreagh  la  faculté  d^ex- 
pédier  un  courrier  à  Londres  par  Calais.  Lord 
Castelreagh  et  lord  Aberdeenparoissent  avoir 
des  sentimens  de  modération.  Les  cours  même 
qui  montrent  le  plusd^exigence  sont  cependant 
d^accord  sur  le  principe  ,  qu^il  est  nécessaire 
de  donner  à  la  France  un  grand  territoire. 
En  général,  tous  les  souverains  professent  des 
intentions/ôr/  libérales^  et  Pempereur  de  Rus- 
sie comme  les  autres ,  quand  il  n^est  pas  ex- 
cité par  les  articles  des  gazettes  françaises. 

(3  février.)  u  Trois  cent  mille  hommes  mar- 
)»  chent  contre  vous ,  sire,  les  boule^ersemens 
))  sont  près  de  nous;  il  n^^y  a  plus  d^énergie  en 
»  France,  et  je  doute  que  Votre  Majesté  ait 
M  les  moyens  nécessaires ,  pour  que  son  génie 
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»  puisse  triompher  de  la  mauvaise  fortune. 

»  Je  n^aipas  plus  d'envie  qu'un  autre,  sire, 
»  de  céder  la  moindre  partie  de  la  France , 
y>  mais  je  sens  peut-être  plus  qu'un  autre  et 
»  depuis  long-temps ,  qu'il  faut  en  finir  pour 
»  votre  bonheur  et  pour  que  la  France  reste 
»  France.  Votre  Majesté  croit -elle  que  cette 
»  manière  de  penser  puisse  me  rendre  trop 
»  facile  ?  alors  je  la  supplie  de  m'adjoindre 
»  l'homme  qui  aura  le  plus  sa  confiance;  n'im- 
»  porte  qui ,  il  trouvera  un  frère  en  moi.  Il 
y>  veiTa,  il  entendra ,  il  jugera  la  gravité  des 
7)  circonstances;  je  serai  son  second,  s'il  le  faut. 
»Mais  que  Votre  Majesté  daigne  accorder 
))  toute  la  latitude  nécessaire  pour  sauver 
}>  et  lui  conserver  un  empire  ,  qui ,  même 
»  après  la  paix ,  sera  encore  le  premier  du 
»  monde  !  » 

Caulaincourt  écrit  a  Berthier  :  (c  Parlez-moi 
M  clair ,  mon  prince  ,  avez- vous  encore  une 
»  armée  ?  w 

Il  y  avoit  alors  une  foule  de  considérations 
à  faire  valoir  en  général  pour  essayer  d'arrêter 
les  alliés  ;  mais  ces  considérations ,  la  France 
ne  les  avoit  pas  reconnues  quand  elle  étoit 
puissante  :  quelle  bonne  grâce  auroit-elle 
à  sermonner  des  armées  victorieuses,  lorsque 
triomphante  elle-même  ,  elle  n'a  voit  cherché 
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qu^à  étendre  son  pouvoir,  son  influence  et 
ses  iniemfesiiyes  réunions  j  au-delà  de  toute 
mesure? 

Ce  que  le  commun  des  gens ,  qui  croient 
raisonner,  ignore,  ou  pour  dire  plus  juste ^ 
affecte  dMgnorer,  c^est  que  la  force  réelle  dHun 
Etat ,  la  force  qui  constitue  sa  prépondérance 
effective  et  son  poids  dans  les  affaires,  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  son  territoire,  dans 
sa  population  et  dans  ses  richesses;  cette  force 
est  encore  composée  de  causes  morales  (j^en>- 
prunte  à  dessein  quelques  développemens  iso- 
lés au  Tableau  du  comte  de  Stadion).  A  ces 
causes  morales  se  joignent  quelquefois  même 
des  causes  métaphysiques,  qui  sont  tout  aussi 
essentielles  à  la  prospérité ,  que  ce  qui  frappe 
nos  yeux  ;  je  vais  plus  loin  :  même  des  causes 
dont  la  mention  paroit  frivole.  L^honneur 
d^une  nation ,  la  gloire  de  ses  armes ,  la  franchise 
de  sa  politique,  Fobstination  dans  ses  préfé- 
rences connues,  là  fermeté  de  ses  desseins,  la 
rareté  et  la  persistance  de  Texpression  de  ses 
projets ,  la  loyauté  de  son  souverain ,  qui  ne 
dit  jamais  en  vain  :  (c  Je  promets^  foi  de  Roij  » 
font  tout  autant  partie  de  cette  force  que  le 
sol,  le  commerce  et  les  habitans.  Attaquer  ces 
causes  importantes,  souvent  cachées,  ou  bien, 
oubliées ,  cVst  attaquer  le  tout  ensemble  ; 
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et  le  conquérant  parjure  qui  a  été  chez  les' 
autres  ébranler  la  bonne  renommée  auprès  de 
leurs  voisins ,  et  la  confiance  auprès  de  leurs 
alliés ,  a  perdu  plus ,  que  celui  dont  il  a  envahi 
les  provinces. 

Cest  ce  qui  étoit  arrivé  à  Napoléon.  D^a- 
vance ,  il  avait  perdu  plus  qu^il  n'avoit  réuni. 
La  Russie ,  la  Prusse,  TAutriche  envahissoient, 
à  leur  tour,  le  royaume  de  Fennemi  qui ,  na- 
guère )  les  liLumilioit ,  et  cherchoit  à  les  desho- 
norer. II  lui  falloit  compter  avec  les  freluquets^ 
avec  le  rendez-^ous  donné  à  la  belle  et  sage 
reine  de  Prusse ,  avec  VimbéciUe  beau-père  ;  il 
falloit  expier  ces  trois  affronts  publics. 

Il  est  des  vertus  politiques  qu^on  ne  peut  plus 
invoquer,  lorsqu^on  les  a  soi-même  foulées  aux 
pieds,  sans  penser  que  les  mêmes  négociateurs 
à  qui  on  se  contentoit  de  montrer  une  plume, 
pour  signer  leur  ruine,  pourroient  arriver  un 
jour,  soutenus  par  cinq  cent  mille  hommes, 
sous  les  murs  de  Paris,  et  dire  à  celui  qu^aban- 
donnoit  la  fortune  :  ly autres  temps  ont  ap- 
porté  cP autres  idées  :  signez  à  votre  tour}  nous 
vous  dispensons  de  toute  objection  ou  remar- 
que. Nous  verrons  que  ces  huit  derniers  mots 
avoient  déjà  été  adressés  à  un  négociateur  firan- 
çais ,  en  1 8 1 3 ,  par  le  chef  du  cabinet ,  sur  le- 
quel Napoléon  croyoit  devoir  le  plus  compter  • 
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j^^,^=-^'^^'^.?<i>^>«:>«K^at»c><.x5.<5^ï^^ 


^Ça|fîit^    ^^injf-beiMcime. 


ODVERTUaE  BU  CONGRES  DE  GHATILLON.  M.  LE  COMTE  DE 
STADION  ,  PLÉNIPOTENTIAIRE  AUTRICHIEN.  M.  LE  COHTB 
DE  RaSOUHOSEY  ,  PLENIPOTENTIAIRE  RUSSE.  M.  LE  BA- 
RON GUILLAUME  DE  HUMBOLDT ,  PLENIPOTENTIAIRE 
PRUSSIEN.  CORRESPONDANCE  DE  ÇAULAINCOURT  AVEC 
NAPOLÉON.  PRÉCIS  DE  LA  CONFÉRENCE  DE  FRANCFORT. 
LA  NÉGOCIATION  DE   CHATILLON  EST   ROMPUE. 


Sâl 


Ie  5  février,  le  congrès  est  ouvert.  M.  dé 
Caulaincourt  n^a  que  de  vieux  pleins-pouvoirs 
insuffisans ,  et  il  ne  veut  pas  encore  les  pré- 
senter; mais  un  autre  plénipotentiaire  n'^en 
ayant  aucun,  on  décide  qu^on  les  échangera 
lors  de  la  signature. 

Le  ministre  annonce  quHl  sait ,  par  la  cor- 
respondance du  comte  d'Hauterive,  que  M.  de 
Stadion  doit  remettre  au  congrès  deux  décla- 
rations. Ce  plénipotentiaire ,  si  connu  de  Na- 
poléon ,  les  remet  en  effet.  Elles  sont  insérées 
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au  protocole.  Par  la  première ,  les  plénipo-  ^ 
tentiaires  annoncent  qu'^ib  sont  chargés  de  sti- 
puler ,  non-seulement  pour  les  cours  qui  les 
ont  envoyés ,  mais  aussi  pour  toutes  les  puis- 
sances de  TEurppe  engagées  avec  elle$  dans 
la  présente  gueiTe.  Par  la  seconde,  les  pléni- 
potentiaires font  connoitre  que  les  cours  al- 
liées regarderoient  comme  conti*aire  à  Tobjet 
de  la  réunion  et  au  rétablissement  de  la  paix , 
toute  insistance  de  la  France,  pour  élever  une 
eUscusszon  sur  le  Code  maritime. 

«  Dans  le  cours  de  la  conférence ,  M.  le 
)i  comte  de  Rasoumosky  ayant  dit  deux  fois 
**  que  toute  TEurope  étoit  avec  eux ,  j^ai  cru 
»  devoir,  à  la  première  fois,  ne  pas  Fentendre; 
»  mais  à  la  seconde ,  je  lui  ai  répondu  :  «  Je  ne 
»  Fignore  pas ,  monsieur  le  comte  ;  je  sais  que 
n  FEurope  est  votre  alliée ,  et  quHci  la  France 
»  est  seule.  »>  Cette  réponse  a  paru  plaire  à  tout 
^  ce  qui  n^étoit  pas  Russe,  ^éviterai  avec  soin 
»  ce  qui  pourroit  aigrir,  mais  j^éviterai  égale- 
»  ment  tout  ce  qui  seroit  de  la  foiblesse ,  et  je 
)>  n^endurerai  rien  qui  annonce  Fintention 
»  d^humilier  mon  pays.  »  Là  M.  de  Rasou- 
mosky jouoit  trop  le  rôle  du  Glorieux. 

6  février,  ce  J'^ai  reçu  les  pleins-pouvoirs. 

»  M.  de  Humboldt  est  un  des  négociateurs 
les  plus  sévères. 
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))  Je  me  trouve  ici  placé  vis-à-vis  de  quatre 
»  négociateurs,  en  ne  comptant  les  trois  plé— 
»  nipotentiaires  anglais  que  pour  un  seul.  Ces 
M  quati*e  négociateurs  n^ont  qu^une  seule  et 
»  même  instruction  dressée  par  les  ministres 
»  d^Etat  des  quatre  cours.  Leur  langage  leur 
»  a  été  dicté  d^avance.  Les  déclarations  quHls 
»  remettent  leur  ont  été  données  toutes  faites; 
))  ils  ne  font  point  un  pas,  ils  ne  disent  pas  un 
»  mot  sans  s^ètre  concertés  d^avance  ;  ils  veu- 
H  lent  qu^il  y  ait  un  protocole  ;  et  si  je  veux 
»  moi-même  j  insérer  les  observations  les 
»  plus  simples  sur  les  faits  les  plus  constans , 
y>  alors  les  expressions  les  plus  modérées  de- 
)»  viennent  un  sujet  de  difficultés.  Je  dois  ce- 
/)  der  pour  ne  pas  consumer  le  temps  en  yai- 
»  nés  discussions.  Je  sens  combien  les momens 
»  sont  précieux.  Je  sens  d^un  autre  côté  qu^en 
»  précipitant  tout,  onperdroittout.  Je  presse, 
»  mais  avec  la  mesure  que  prescrit  le  besoin 
»  de  ne  pas  compromettre  les  gi*ands  intérêts 
»  dont  je  suis  chargé.  Je  presse  autant  que  je 
»  puis  le  faire ,  sans  me  jeter  à  la  tête  de  ces 
»  gens-ci  et  sans  me  mettre  à  leur  merci.  Cest 
»  dans  cette  situation  que  je  reçois  une  lettre 
»  pleined^alarmes.J^étois parti, les  mains pres- 
»  que  liées,  et  je  reçois  des  pouvoii^  illimités. 
»  On  meretenoit,  et  Ton  m^aiguillonne.  Ce- 
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>»  pendant  on  me  laisse  ignorer  le  motif  de  ce 
»  changement  ;  on  me  fait  entrevoir  des  dan* 
»  gers,  mais  sans  me  dire  quel  en  est  le  degré, 
»  s'^ils  viennent  d^un  seul  côté  ou  de  plusieurs. 
»  Votre  Majesté ,  d'abord ,  et  Farmée  qu'elle 
»  commande,  Paris,  la  Bretagne^  FEspagne, 
y>  ritalie  se  présentent  tour  à  tour  et  tout  à  la 
n  fois  à  mon  esprit  ;  mon  imagination  se  perd 
n  de  Tun  à  Fautre  sans  pouvoir  former  d'opi- 
»  nion  fixe. 

»  Ignorant  la  vraie  situation  des  choses ,  je 
»  ne  peux  juger  ce  qu'elle  exige  et  ce  qu'elle 
»  permet;  si  elle  est  telle ,  que  je  doive  con- 
»  sentir  à  tout ,  à  Faveugle ,  sans  discussion 
n  et  sans  retard  ;  ou  si  j'ai  pour  discuter,  du 
»  moins  les  points  les  plus  essentiels,  plusieurs 
»  jours  devant  moi  ;  si  je  n'en  ai  qu'un  seul 
»  ou  si  je  n'ai  pas  un  moment.  Cet  état 
»  d'anxiété  am*oit  pu  m'ètre  épargné. 

»  Anvers  est  pour  FAngleterre  la  question 
»  absolue.  La  géographie  politique ^  m'a  dit 
)»  un  des  Anglais ,  ne  veut  pas  que  cette  place 
>»  soit  à  la  France ,  pas  plus  que  celles  qui  lui 
)>  servent  à  menacer  F  Allemagne. 

»  Ces  gens-ci,  les  uns  par  un  aveuglement 
»  naturel,  les  autres  par  un  aveuglement  dont 
»»  peut -être  ne  peuvent -ils  pas  se  rendre 
»  compte,  ont  pris  irrévocablement  leur  parti. 


336  VIE  ET  TRAVAUX  (i8i4) 

»  Quand  on  les  pousse  à  bout,  ils  ont  recours 
»  aux  récriminations;  ils  ontj  disent -ils, 
w  été  troués  dans  le  teïrips  ai^ec  plus  de  ri- 
}}  gweurj  ilsontfait  des  sacrifices  plus  pénibles^ 
)i  ils  ont  même  été  forcés  à  des  stipulations 
»  honteuses  pour  acheter  la  paix  ;  ils  ne  nou^ 
»  demandent  rien  de  déshonorant ,  et  qui 
»  nous  ôte  la  consistance  et  la  forc^nécessaires 
»  pour  que  nous  restions  une  grande  nation.» 

Caulaincourt  désire  avoir  avec  lui ,  ou  le 
duc  de  Bassano,  ou  Berthier;  mais  il  faut  quMIs 
apportent  carte  blanche. 

((  Nous  sommes  ici  dans  un  état  d^isolement 
»  dont  rhistoire  n^offriroit  peut-être  pas  un 
)>  seul  exemple  :  pas  un  alliée  pas  un  ami,  pas 
)>  même  un  indifférent  par  le  moyeri  duquel 
)>  nous  puissions  rien  apprendre. 

»  Ils  sont  six  individus,  et  je  suis  seul.  Ils 
»  sont  les  plus  forts  ;  je  suis  contraint  à  suivre 
»  leur  allure ,  et  ne  saurois  les  forcer  de  pren- 
)>  dre  la  mienne.  Je  soupçonne  que  le  passage 
»  d^une  note  où  je  parle  des  bases  de  Franc- 
))  fort,  n^est  pas  le  seul  qui  les  gêne ,  et  qu'ails 
»  sont  embarrassés  des  questions  que  cette 
»  note  renferme.  Eux-mêmes  ont  été  con- 
»  trainLs  d^avouer  que  ces  questions  étoient 
»  naturelles  et  justes.  Il  doit  donc  Içur  paroi- 
»  tre  embarrassant  de  les  éluder,  si,  comme  je 
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))  le  crains ,  leur  intention  n'est  pas  d^  ré- 
»  pondre  avec  candeur.  >» 

Les  voici,  ces  communications  de  Franc- 
fort, M.  de  Metternich  avoit  écrit,  le  lo  no- 
vembre i8i3,  à  Caulaincourt  : 

«  Monsieur  votre  beau-frère ,  monsieur  le 
)»  duc ,  retournant  en  France ,  il  ni^eûl  été  im- 
»  possible  de  ne  pas  le  charger  d'un  mot  pour 
»  Votre  Excellence.  Je  m'estime  heureux  d'à- 
>»  voir  pu  lui  être  utile ,  et  je  vous  prie  de 
»  prendre  votre  part  dans  tout  ce  qui  a  pu  lui 
»être  accordé  de  facilités  pour  son  retour. 
»  L'empereur  m'a  ordonné  de  causer  avec 
)>  M.  de  Saint-Âignan.  Il  rendra  compte  à 
»  S.  M.  l'empereur  de  mes  paroles  et  de  celles 
)i  de  M .  de  Nesselrode .  Le  hasard  a  amené  l'am- 
M  bassadeur  d'Angleterre  chez  moi  (lord  Aber- 
»  deen) ,  dans  le  moment  où  nous  étions  réu- 
»  nis;  je  n'ai  pas  hésité  de  lui  faire  prendre  part 
»  à  notre  entretien.  M.  de  Saint-Aignan  aura 
A>  parfaitement  rempli  sa  tâche,  en  rapportant 
I»  fidèlement  nos  paroles.  Nous  avons  eu  grand 
»  soin  de  le  dispenser  de  toute  objection  ou  re- 
»  marque.  Agréez ,  monsieur  le  duc ,  etc.  » 

M.  de  Saint-Aignan  avoit  rendu  compte  en 
ces  termes  de  la  mission  dont  il  étoit  chargé  : 

«  rarrivai  à  Francfort  le  8.  M.  de  Metter- 
)»  nich  me  parla  aussitôt  du  progrès  des  ar- 

22 
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»  mées  coalisées ,  de  la  révolution  qai  s^opé- 
)i  roit  en  Allemagne.  Il  me  dit  que  les  coalisés, 
)>  long*temps  avant  la  déclaration  de  TÂutri- 
»  che ,  avoient  salué  Tempereur  François  du 
w  titre  d'empereur  d'Allemagne  ;  qu'il  n'ac* 
M  ceptoit  pas  ce  titre  insignifiant,  et  que  l'Ai- 
»  lemagne  étoit  plus  à  lui  de  cette  manière 
)»  qu'auparavant  ;  qu'il  désiroit  que  Tempe- 
h  reur  Napoléon  fût  persuadé  que  le  plus 
».  grand  calme  et  l'esprit  de  modération  prési- 
»  doient  au  conseil  des  coalisés  ;  qu'ils  ne  se 
»  désuniroient  pas ,  parce  qu'ils  vouloient 
»  conserver  leur  activité  et  leur  force ,  et 
)i  qu'ils  étoientd'autantplusforts,  qu'ils étoient 
)}  modérés  :  que  personne  n^'en  vouloit  à  la 
n  dynastie  de  l'empereur  Napoléon  ;  que  PAn^ 
M  gieterre  étoit  bien  plus  modérée  qiion  ne 
»  pensoitf  que  jamais  le  moment  n'avoit  été 
)>  plus  favorable  pour  traiter  avec  elle  ;  que 
»  si  l'empereur  Napoléon  vouloit  réellement 
»  faire  une  paix  solide ,  il  éviteroit  bien  des 
»  maux  à  l'humanité ,  et  bien  des  dangers  à  la 
)>  France  ;  que  les  idées  de  paix  que  l'on  conce- 
»  voit  dévoient  donner  de  justes  limites  à  la 
M  puissance  de  l'Angleterre ,  et  à  la  France 
))  toute  la  liberté  maritime  qu'elle  a  droit  de 
)»  réclamer,  ainsi  que  les  autres  puissances  de 
»  l'Europe  ;  que  l'empereur  Napoléon  ne  vou- 
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n  loit  pas  concevoir  la  possibilité  d^un  équi- 
»  libre  entre  les  puissances  de  FEurope  ;  que 
)>  cet  équilibre  étoit  non-seulement  possible , 
»  mais  même  nécessaire. 

»  M.  de  Nesselrode  soitit  et  revint.  Il  me 
I»  chargea ,  de  la  part  de  Tempereur  Alexan- 
1)  dre,  de  dire  au  duc  de  Y icence  qu^il  ne  chan- 
)»  geroit  jamais  sur  Topinion  qu^il  avoit  de  sa 
)i  loyauté  et  de  son  caractère^  et  que  les  choses 
M  s^arrangeroient  bien  vile ,  s'il  étoit  chargé 
i>  d^une  négociation,  m 

Enfin ,  dans  une  note  écrite  par  M.  de  Saint- 
Aignan ,  en  présence  de  M.  de  Metternich ,  de 
M.  de  Nesselrode  et  de  lord  Aberdeen  ^  qui 
déclaroient  que  M.  de  Hardenberg  de  voit  être 
considéré  comme  présent ,  ce  ministre  fran- 
çais j  après  les  stipulations  mentionnées  plus 
haut ,  spécifie  précisément  celle-ci  :  «  que 
n  FAngleterre  étoit  prête  a  faire  les  plus 
»  grands  sacrifices  pour  la  paix ,  fondée  sur 
»  les  bases  proposées ,  et  à  reconnoitre  la  li- 
I»  berté  de  commerce  et  de  navigation  à  la-- 
ï»  quelle  la  France  a  droit  de  prétendre.  » 

Les  bases  proposées  étoient  TAUemagne  in- 
dépendante ,  Ferdinand  replacé  sur  le  trône 
d'Espagne ,  le  Piémont  rétabli ,  la  Hollande 
rendue  au  prince  Guillaume  d'Orange-Nassau, 
avec  des  limites  territoriales  convenables  pour 
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sa  sûreté  ultérieure  :  mais  les  prétentions  des 
alliés  entrés  depuis  en  France  n^étoient  plus 
les  mêmes. 

Le  duc  de  Vicence  peint  Tisolement  ab- 
solu où  il  se  trouve ,  et  la  réserve  extrême  où 
se  tiennent  les  plénipotentiaires  alliés  pris 
ensemble  et  individuellement.  Les  Autri- 
chiens (M.  de  Stadion  et  M.  de  Flore t  :  ce  der- 
nier porte  souvent  des  paroles)  paroissent  af- 
fligés de  voir  leur  cour  entraînée  malgré  elle, 
mais  le  duc  ne  les  croit  pas  sincères.  Ils  se  re- 
tranchent comme  les  autres  dans  une  dénéga- 
tion et  une  ignorance  absolues. 

Le  duc  de  Vicence  ne  répète  pas  à  Sa  Ma- 
jesté les  dernières  informations  qu^il  reçoit 
de  Paris ,  parce  que  le  comte  d^Hauterive  en 
adresse  à  Tempereur  un  duplicata. 

Le  duc  va  voir  M.  de  Stadion  ;  il  lui  a  de- 
mandé si  en  faisant  le  sacrifice  exigé  par  les 
alliés ,  on  obtiendroit  un  armistice  immédiat. 
M.  de  Stadion  se  roidissant  dans  une  gravité 
qui  ne  lui  est  pas  familière ,  et  renonçant  à 
tous  les  succès  de  la  grâce  et  de  Tesprit ,  pour 
se  contenir  dans  la  froide  austérité  des  cir- 
constances, lui  a  répondu  :<(  Quelque  sacrifice 
w  que  vous  fassiez ,  vous  n^obtiendrez  pas  dW- 
»  mistice  ;  les  hostilités  ne  peuvent  finir  qu^à 
h  rechange  des  ratifications  :  mettez  -  vous 
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»  donc  en  état  de  faire  la  paix  en  quarante- 
»  huit  heures.  —  Avec  le  plus  grand  désir , 
»  monsieur  le  comte ,  on  ne  le  peut  pas  en  si 
»  peu  de  temps.  Votre  intention  est  donc  d'al- 
to 1er  faire  la  paix  à  Paris  ? — Je  ne  sais  rien  de 
»  ce  que  sont  à  cet  égard  les  intentions  des  al- 
»  liés  y  mais  je  proteste  que  leur  intention  bien 
)>  sincère  est  de  faire  la  paix.  » 

Le  duc,  dans  un  moment  de  désespoir, 
écrit  au  duc  de  Bassano  : 

i4  février.  «  Vous  êtes  près  de  Tempereur. 
»  Vous  avez  sa  confiance.  Peignez -lui  de 
)>  grâce  sa  position  avec  Fénergie  que  le  mo-» 
y»  ment  exige.  Nous  ne  sommes  plus  à  Tépo- 
)>  que  de  Lunéville  ni  à  celle  de  Tilsitt.  Toute 
)»  FEurope  est  contre  nous;  nous  avons  affaire 
»  à  des  gens  qui  savent  ce  que  peut  leur  nom- 
»  bre  et  à  qui  tous  les  moyens  sont  bons*  Us 
»  n'auront  de  scrupule  pour  aucun,  si  Ton  ne 
n  finit  vite.  Une  faut  pas  se  faire  illusion.  On  ne 
M  veut  pas  négocier  avec  nous.  Où:, veut  nous 
»  dicter  des  conditions ,  et  Ton  nous  ôte  jus- 

»  qu'à  la  liberté  de  nous  plaindre Faites 

)»  que  Sa  Majesté  se  décide,  faites-le  pour  Tin- 
)»  térêt  de  Sa  Majesté  même ,  pour  l'intérêt  de 
»  la  France  et  pour  que  la  postérité  ne  croie 
»  pas  que  dans  des  circonstances  graves ,  lors- 
»  qu'il  ne  falloit,  pout  tout  sauver^  qu'un  mot 
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»  de  Feinpereur,  il  ne  s^esl  trouvé  près  de  lui 
)»  personne  pour  le  porter  à  dire  ce  mot,  ou 
1»  pour  le  dire  en  son  nom,  w 

Le  19  février,  le  ministre  se  fëlicite  de  ce 
qu^on  lui  retire  les  pouvoirs  illimités  envoyés 
par  le  duc  de  Bassano. 

((  M.  de  Stadion  (27  février)  sort  de  chez 
»  moi.  Il  a  commencé  par  m^annoncer  que  la 
h  négociation  pour  Farmistice  étoit  rompue , 
»  que  Votre  Majesté  avoit  mêlé  à  la  question 
»  militaire  des  questions  qui  ne  pouvoient  être 
)>  traitées  qu^aux  conférences  de  Châtillon ,  et 
»  paroissoit  avoir  eu  bien  moins  en  vue  de 
»  conclure  en  effet  un  armistice ,  que  de  di- 
h  viser  les  alliés  en  reproduisant  surtout  con- 
»  tre  FAngleterre  les  mêmes  reproches  et  les 
)»  mêmes  accusations ,  qui ,  depuis  dix  ans , 
>»  avoient  servi  de  prétextes  pour  perpétuer 
)>  la  guerre  ;  que  ces  reproches  et  ces  accu- 
»  salions  se  retrouvoient  encore  dans  une 
»>  lettre  que  Votre  Majesté  avoit  écrite  à  Fem- 
)»  pereur  d*" Autriche,  qui  se  voy oit  compromis 
»  par  cette  lettre  vis-à-vis  de  ses  alliés.  >» 

(f  Comme  à  Prague ,  si  nous  n^  prenons 
»  garde  (  5  mars  ) ,  Foccasion  va  nous  man- 
»  quer;  la  circonstance  actuelle  a  plus  de  res- 
»  semblance  avec  celle-là  que  Votre  Majesté 
)'  ne  le  pense  peut-être.  A  Prague,  la  paix  n'a 
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»  pas  été  faite  ,  et  TAutriche  s^est  déclarée 
)i  contre  nous ,  parce  qu^on  n'a  pas  voulu 
«  croire  que  le  temps  fixé  fût  de  rigueur.  » 

6  mars.  «  Anvers  est  pour  FAngleten^e  une 
)>  condition  absolue.  )> 

8  mars.  «  Lord  Aberdeen  m'a  dit  :  u  Vemr 
}i  pereur  Napoléon  est  un  grand  homme  :  qui 
»  pourroit  en  douter  après  ce  qu'il  vient  de 
»  faire  avec  une  poignée  de  monde  ?  Il  fau- 
»  droit  être  aveugle  pour  ne  pas  le  voir.  Mais 
)>  plus  son  génie  le  rend  redoutable ,  plus 
»  l'Europe  doit  pourvoir  à  sa  sûreté.  »  Les  plé- 
»  nipotentiaires  font  leurs  préparatifs  de  dé- 
»  part  pour  le  10.  )> 

Dans  un  billet  remarquablement  poli  de 
M.  de  Metternich,  l'Angleterre  est  mise  en 
avant  comme  la  seule  puissance  avec  laquelle 
Napoléon  ait  à  démêler  des  intérêts. 

Il  y  a  lieu  d'observer  dans  un  contre-pt'ojet 
remis  par  le  duc ,  qu'il  a  placé  des  stipula- 
tions en  faveur  du  Pape  et  du  roi  de  Saxe  ; 
«  les  premières  m'ont  paru  d'une  bonne  po- 
»  litique ,  et  les  secondes  une  chose  d'hon- 
»  neur.  » 

Le  18  mars ,  toute  négociation  est  rompue. 
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)f^ajfHxi    ^^n^l-ixcxsumt. 


NEGOCIATION  SUIVIE  PAR  HAUTERIVE  PODB  RENVOYER 
FERDINAND  VII  EN  ESPAGNE.  CE  PRINCE  EST  CONDUIT  A 
PERflGNAN  PAR  M.  PÉTRÏ  ,  CHARGE  DES  INSTR'UCTIONS 
d'haUTERIVE.  COMPARAISON  DELA  CONDUITE  DE  FERDI- 
NAND AVEC  CELLE  QUE  TINT  PLUS  TARD  SON  PRERE 
DON  CARLOS*  NOUVELLES  DE  LA  GUERRE  DONNEES  A 
CAULAINCOURT  PAR  HAUTERIVE.  PLAN  D*HAUTERIVE 
POUR  DÉTOURNER  DE  PARIS  LE  FLÉAU  DE  L^NVASION. 
ON  TIRE  LE  CANON.  CE  n'eST  QU'uNE  VICTOIRE. 
HAUTERIVE  CONSEILLE  DE  S*ADRESSER  A  L*EHPEREUR 
ALEXANDRE. 


E  N  p  A  N  T  ce  temps-là  j  Hauierive  coiiti- 
nuoit  la  négociation  dont  Tempereur  Tavoit 
chargé  directement,  relativement  à  Ferdi- 
nand VII ,  et  il  rend  compte  de  la  marche  de 
cette  importante  affaire  à  M.  de  Caulaincom*t. 
«  Je  ferai  Pusage  que  Votre  Excellence  m^in- 
)»  dique  des  articles  qui  ont  été  soumis  à  Tap- 
>»  probation  de  Sa  Majesté.  M.  de  San-Carlos 
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D  est  déjà  prévenu  des  instructions  que  je  vais 
»  adresser  à  M.  de  La  Forest  sur  ce  sujet,  et  il 
M  est  disposé  à  fournir,  au  nom  du  roi  Ferdi- 
)>  nand,  les  nouveaux  articles.  M.  de  San*Car- 
»  los  sWcupe  aujourd'hui  de  recueillir  les 
)>  fonds  que  M.  de  Macanas  avoit  recherchés, 
)>  pour  subvenir  aux  dépenses  du  voyage  des 
>»  princes;  il  partira  demain  ,  8  mars,  pour 
)•  Valençay.  Je  verrai  encore  une  fois  Son  Ex- 
u  cellence  ]VL  le  duc  de  Feltre ,  et  je  ne  doute 
)»  pas  que  le  plus  parfait  accord  ne  règne  dans 
»  les  mesures  qui  sont  du  ressort  des  deux  mi- 
))  nistères.  ïl  reste  un  point  de  difficulté  sur 
)>  lequel  je  crois  devoir  entretenir  un  instant 
)»  Votre  Excellence. 

|^  Le  voyage  des  princes  ne  se  fera  qu'avec 
)>  des  convois  successifs ,  le  service  des  postes 
yt  ne  pouvant  se  prêter  à  ce  transport  simul- 
>i  tané  d'un  aussi  nombreux  cortège.  M.  de  La 
)»  Forest  et  M.  de  San-Carlos  ont  calculé  qu'il 
»  falloit  quatre  convois  et  quatre  voitures. 
M  Cette  division  exige  cependant  encore  le 
»  service  de  vingt  chevaux ,  et  les  princes  au- 
»  ront  à  parcourir  une  ligne  sur  laquelle  le 
M  plus  grand  nombre  de  postes  n'est  servi 
»  que  par  dix  ou  douze  chevaux.  Je  me  suis 
)»  adressé  à  M.  le  comte  de  La  Valette,  qui 
»  m'a  dit  que  pour  obvier  à  cette  insuffisance, 
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)>  il  faudroit  faire  ce  qu^il  appelle  un  mouve- 
>»  ment  de  postes  ;  que,  dans  les  provinces  du 
)>.midi,  ce  mouvement  seroit  facile  et  d^un 
M  eifet  prompt  et  certain ,  mais  qu^il  en  résul- 
»  teroit  une  dépense  ,  et  qu^il  auroit  besoin 
»  d^un  ordre  formel  de  S.  M.  pourTautoriser. 
»  Je  vous  prie  en  conséquence,  monseigneur, 
)»  de  vouloir  bi^n  solliciter  une  décision  de  Sa 
))  Majesté.  Je  ne  dissimule  pas  qu^une  telle 
>»  demande,  dans  les  circonstances  où  se  trou- 
»  vent  les  princes  qui  la  font ,  et  le  souverain 
)>  à  qui  elle  est  adressée,  ne  doive  sembler  très- 
)»  extraordinaire.  L^empereur,  qui  supporte, 
)>  non  pas  seulement  en  roi  et  en  général , 
»  mais  en  infatigable  soldat ,  tout  le  poids  de 
)>  la  plus  pénible ,  de  la  plus  dure,  de  la  plus 
»  active ,  de  la  plus  énergique  guerre ,  aura 
ï»  peine  à  comprendre  qu^un  prince  de  trente 
»  ans  soit  embarrassé  pour  se  rendre ,  quand 
»  il  n^y  a  ni  obstacle  ni  danger ,  dans  un  pays 
»  peu  éloigné,  où  il  doit  trouver  une  couronne 
)»  qui  ne  lui  aura  coûté  que  la  fatigue  d'^un 
j>  voyage  de  i5o  lieues.  Mais  Votre  Excellence 
»  pourra  dire  à  S.  M.  qu^elle  ne  doit  voir, 
»  dans  la  demande  qui  lui  est  faite  au  nom  du 
»  prince  d'Espagne ,  et  dans  la  surprise  que 
»  cette  demande  peutcauser,  que  Textrême  dif- 
»  férence  qui  se  trouve  entre  un  homme  ordi- 
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)>  Daire  et  un  grand  homme.  »  De  nos  jom^s, 
don  Carlos  s^est  montré  autrement  décidé,  au- 
trement intrépide ,  pour  rentrer  en  Espagne. 

<i  Dans  rhypothèse  où  la  réponse  seroit  trop 
n  différée  ou  négative  ,  le  départ  ne  sera  pas 
»  retardé  d'un  jour  :  les  princes  partiront^  et 
)»  leur  voyage  se  fera  sur  les  moyens  du  ser- 
»  vice  ordinaire  des  postes.  »  # 

Par  suite  de  ces  mesures ,  le  roi  Ferdinand 
parvint  à  la  frontière  de  ses  États.  Hauterive 
continue  ses  rapports.  Il  y  a  ici  une  singulière 
confusion  dans  les  titulatures  :  Joseph  Bona- 
parte étoit  à  Paris  chef  d'une  sorte  de  régence; 
on  Tappeloit  toujours  le  wicP Espagne^  dans 
le  commencement  de  Tannée  ;  mais  vers  le 
mois  de  mars ,  il  n'est  plus  appelé  que  le  roi 
Joseph;  et  comme  il  entretenoit  naturellement 
des  correspondances  avec   quelques  Afran-- 
cesados^  pour  connoitre  les  nouvelles  de  ce 
pays ,  quelque  fatales  qu'elles  pussent  être  à 
ses  prétentions,  c'étoit  à  lui  que  le  comte 
d'Hauterive  s'adressoit  pour  savoir  comment 
il  falloit  diriger  sur  la  Péninsule  le  roi  Ferdi- 
nand, et  l'on  donnoit  de  la  part  de  Joseph , 
régent  de  France  et  ex-roi  cP Espagne^  comme 
auroit  dit  M.  Fouché,  des  informations  pour 
faciliter  le  retour  du  roi  légitime.  Hauterive 
écrit  le  8  mars  à  M.  de  Caulaincourt  : 
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«  Le  roi  d^Espagne  est  arrivé  à  Perpignan  ; 
»  le  duc  d'Albuféra  Y  y  attendoit  dès  la  veille. 
)>  M.  Pétry  m^écrit  du  20  tout  ce  qui  s'est  passé. 
»  Le  duc  d'Albuféra  s'est  trouvé  dans  un  ex- 
»  trême  embarras ,  relativement  à  l'entrée  du 
»  roi  en  Espagne.  Il  avoit  fait  avec  les  gêné- 
.  »  raux  un  traité  pour  la  remise  des  places  de 
»  Sagonte,  dePeniscola,  de  Barcelonne,  de 
i*  Tortose ,  sous  la  condition  que  les  garnisons 
)>  rentreroient  en  France.  Ce  traité  ne  pouvoit 
»  être  accepté  sans  la  ratification  des  Cortès , 
»  et  les  garnisons  françaises  ne  pouvoient  se 
»  délivrer  elles-mêmes  ,  étant,  comme  elle» 
»  l'étoient ,  bloquées  par  des  corps  anglais , 
»  siciliens  et  espagnols ,  formant  une  force  de 
»  34)000  hommes. 

»  Le  maréchal  venoit  de  livrer  Gironne  au 
»  général  Copons ,  et  il  s'attendoit  que  celui- 
»  ci  lui  rendroit  les  garnisons  de  Lérida  et  de 
»  Méquinenza  ,  qu'une  trahison  avoit  livrées 
»  aux  Espagnols.  On  ne  l'avoit  pas  fait  ;  le 
»  maréchal  avoit  cependant  pour  instructions 
»  de  prendre  toutes  les  sûretés  nécessaires 
»  pour  la  rentrée  de  ces  garnisons ,  et  la  plus 
»  sûre  de  toutes  ces  précautions  étoit  sans 
»  doute  de  garder  le  roi ,  jusqu'à  la  rentrée 
»  des  garnisons. 

»  Cette  précaution  auroit  extrêmement  ir- 
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»  rite  FEspagne,  affligé  le  roi,  et  mécontenté 
»  ce  que^  nous  avons  dans  ce  pays  d^hommes 
»  disposés  à  revenir  à  nous.  Le  marécha) , 
»  éclairé  sur  toutes  ces  conséquences ,  a  pris 
»  enfin  un  moyen  terme.  Le  roi  et  sa  suite 
»  doivent  être  partis  le  22.  Le  duc  d^Albuféra 
»  et  M.  Pétry  raccompagneront  et  le  remet- 
»  tront  aux  avant-postes  espagnols.  LUnfant 
»  don  Carlos  restera  en  otage  à  Perpignan , 
»  jusqu^à  la  rentrée  des  garnisons.  Le  roi  lui 
»  a  laissé  son  médecin,  pour  faire  croire  que  ce 
»  prince  est  malade,  et  il  Pattendra  à  Gironne, 
»  à  moins  que  Tétat  des  affaires  ne  le  presse 
»  d^aller  à  Madrid  avant  sa  réunion  avec  son 
«  frère.  On  ne  peut  pas  avoir  dans  ce  pays  et 
»  dans  ce  temps  une  idée  dePempire  deshabi- 
»  tudes  et  des  sentimens  ordinaires  sur  une 
n  ame  commune.  Le  roi  d^Espagne  a  mis  sept 
»  jours  pour  un  assez  court  voyage,  au  terme 
»  duquel  il  devoit  reprendre  son  sceptre.  En 
»  résultat,  les  princes  ont  été  très-satisfaits  de 
M  tous  les  soins  qu'on  a  eus  d'eux  pendant  la 
»  route.  Le  ministère  est  redevable  de  cette 
»  bonne  impression  au  zèle  intelligent  de 
n  M.  Pétry.  » 

Hauterive  ici  oublie  de  louer  don  Carlos. 
Tout  homme  qui  consent  à  rester  en  otage 
dans  les  temps  de  passions  et  de  perfidie  est 
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un  homme  courageux  et  digne.de  louanges. 

M.  de  CaulaincouTt  pressoit  Hauterive  de 
lui  communiquer  ses  sentimens.  U  lés  ex- 
prime en  toute  liberté. 

«  Tai  demandé  au  ministi*e  du  trésor  pu- 
»  blic  de  prendre  des  mesures ,  pour  qu^au 
»  moment  où  il  recevroit  de  Sa  Majesté  Tordre 
»  d^aller  la  joindre ,  il  pût  me  laisser  tous  les 
»  fonds  dont  il  pourra  disposer.  Us  seront 
»  mieux  placés  dans  la  caisse  du  ministère  que 
»  dans  celle  du  trésor.  Or,  s^il  arrive  que  les 
»  ti^oupes  étrangères  soient  maîtresses  de  Pa- 
»  ris,  de  ce  moment,  je  mWresserai  au  gé- 
>i  néral ,  au  prince ,  ou  au  souverain  qui  les 
»  commandera,  et  je  lui  déclarerai  que,  com- 
»  missionné  par  Sa  Majesté  pour  faire  ici  le 
»  service  de  correspondance  et  de  fonds ,  qui 
»  se  rapporte  à  la  mission  dont  vous  êtes 
»  chargé ,  je  me  regarde  comme  faisant  partie 
n  de  votre  légation ,  et  que  la  caisse  qui  est  a 
»  ma  disposition,  ainsi  que  mes  papiers,  sont 
)i  à  ce  titre  placés  sous  la  protection  du  droit 
»  des  gens  ;  et  qu^en  conséquence ,  je  le  prie 
»  de  vouloir  bien  me  donner  une  sauvegarde. 
M  Je  tâcherai  ensuite  d^étendre  cette  sauve- 
»  garde  sur  le  ministère  et  sur  les  archives ,  et, 
»  de  cette  manière ,  j^espère  que  mon  zèle  ne 
w  sera  pas  inutile  au  service. 
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»  Voici  les  nouvelles  du  midi.  On  a  voulu 
»  tirer  quelque  augure  de  Fimmobilité  de  Tar- 
»  mée  anglaise.  On  doit  savoir  que  le  général 
»  Wellington  est  un  général  méthodique. 
»  Après  une  victoire  disputée ,  son  premier 
»  soin  est  de  mettre  de  Tordre  dans  son  ar* 
»  mée.  Il  a  envoyé  des  partis  vers  Bordeaux , 
»  pour  constater  si  la  route  des  Landes  étoit 
»  impraticable.  Il  fait  conduire  ses  blessés  sur 
»  ses  derrières.  Il  donne  du  repos  à  ses  soldats, 
»  et  prend  le  soin  le  plus  minutieux  pour 
»  éclairer  ce  qui  Tentoure ,  et  surtout  ce  qui 
))  le  précède.  Il  lui  faudra  huit  jours  pour  être 
»  assuré  sur  tous  ces  points.  Ensuite  on  le 
»  verra  s^avancer  d^un  pas  lent  et  sûr  vers  Auch 
»  et  Toulouse ,  ou  descendre  vers  Bordeaux  , 
»  en  suivant  le  cours  de  la  Garonne. 

»  Voici  les  nouvelles  de  Flandre.  Le  géné- 
>i  rai  Maison ,  qui  avoit  dû  manœuvrer  vers  la 
»  Picardie ,  a  été  forcé  de  revenir  à  Lille.  Il  a 
n  encore  trouvé  dans  sa  marche  des  obstacles 
»  imprévus ,  et  des  corps  d^armée  dont  on  ne 
))  soupçonnoit  pas  Fexistence. 

I)  Telle  est,  monseigneur,  notre  situation. 
»  Si  la  paix  n^est  pas  faite ,  ou  si  elle  ne  se  fait 
>rdans  peu  de  jours ,  il  ne  reste  à  Tempereur 
»  que  deux  partis  à  prendre.  Il  ne  peut  plus 
»  se  porter  par  Château-Thierry  et  Châlons 
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»  sur  les  flancs  de  la  grande  armée  ennemie , 
»  et  de  là  aller  joindre  Tarmée  du  maréchal 
»  Augereau  ;  cette  armée  n^a  ni  la  force,  ni  les 
»  positions  sur  lesquelles  on  pouvoit  compter, 
»  et  la  ligne  de  la  Marne  sera  bientôt  couverte 
»  d^ennemis.  Mais  Fempereur,  par  une  man- 
»  œuvre  vive  et  hardie ,  peut  aller  joindre  le 
»  duc  de  Tarente ,  rallier  à  lui  ce  qui  reste  de 
»  forces  autour  de  Paris,  en  retirer  son  trésor, 
»  dérober  quelques  marches  à  Fennemi ,  et  se 
»  porter  par  Senlis  et  la  Picardie ,  vers  ses 
n  places  de  Flandre ,  planter  son  trésor  à  Lille, 
»  faire  de  cette  place  le  centre  et  le  foyer  de 
»  ses  opérations,  y  déposer  ses  magasins ,  ses 
»  blessés.  Si  le  congrès  est  rompu ,  Fempereur 
»  peut  vous  envoyer  à  Fempereur  d^ Autriche, 
»  lui  dire  qu^il  remet  à  sa  loyauté ,  Fimpéra- 
»  trice ,  son  fils  et  sa  capitale  ;  que  dans  Fétat 
»  de  violence  et  de  frénésie  où  les  passions  ont 
»  jeté  la  politique  générale ,  il  reste  encore  un 
»  lien  qui  les  .unit  dans  le  même  intérêt;  que 
»  Fempereur  François  1"  ne  peut  vouloir  ni 
»  la  destruction  du  gouvernement  de  son  gen- 
)>  dre,  ni  la  haine  de  la  France  ;  que  Napoléon 
»  n^'ayant  pu  souscrire  à  des  conditions  impo- 
li sées  par  une  ambition  excessive ,  il  se  devoit 
)*  à  lui-même  de  tout  tenter,  soit  pour  obtenir 
»  une  meilleure  paix,  soit  pour  apprendre  par 
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)»  l^inutilité  de  ses  derniers  efforts ,  qu^il  de- 
i>  voit  consentir  à  tout,  et  céder  à  sa  destinée.  >• 
Il  y  a ,  dans  cette  manifestation  des  senti- 
mens  d'^Hauterive ,  un  désir  secret  qui  lui  fait 
honneur.  Ce  n'est  pas  moi  qui  m^ingénie  ici 
à  grandir  Hauterive  ,  à  le  montrer  sous  un 
jour  absolument  nouveau ,  à  provoquer  la  re- 
connoissance  de  la  patrie  sur  un  des  projets 
les  plus  nobles  et  les  plus  généreux  :  ce  n^est 
pas  moi  qui  vais  écrire ,  ce  sont  les  faits  seuls 
qui  vont  parler  ;  ils  ont  amené  une  réflexion 
h  soumettre  au  lecteur ,  qui  sans  doute  y  a 
pensé  avant  moi.  Hauterive  est  préoccupé  de 
ridée  de  sauver  Paris.  Il  doit  craindre  que 
d^autres  que  lui  niaient  été  consultés ,  pour  sa- 
voir si  Ton  ne  peut  pas  jeter  du  phlogistique 
dans  Fesprit  des  bourgeois  de  cette  ville ,  qui 
ne  veut  pas  et  ne  peut  pas  se  défendre ,  et 
il  pense  que  le  souverain  de  la  ville  de 
Vienne ,  sauvée  deux  fois  des  ravages  de  la 
guerre;  que  le  beau -père  de  Napoléon, 
entouré  de  tant  de  Hongrois  qui  ont  vu  Tau- 
torité  rester  à  Presbourg  entre  les  mains  du 
comte  Bathyany,  gardera  mieux  la  capitale 
de  tous  malheurs  que  le  roi  de  Prusse ,  si 
ouvertement  imté  du  pillage  de  ses  États,  et 
Alexandre,  à  qui  Fun  de  ses  généraux  a  per- 
suadé qu'il  en  étoit  réduit  ;i  incendier  Moscow. 

23 
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Aucun  conseil ,  même  un  conseil  amer , 
n^est  refusé  par  le  correspondant  de  Caulain- 
court  (1) ,  et  il  ne  pense  pas  ToATenser  en 
disant  :  a  Le  canon  des  Invalides  se  fait  en- 
»}  tendre.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  lorsqu^on 
»  en  saura  le  motif,  le  premier  sentiment  sera 
»  celui  du  regret  de  voir  que  ce  n'est  qu'une 
»  victoire.  Le  plus  indispensable  de  tous  les 
))  besoins  est  un  commencement  d^accord,  des 
)*  préliminaires  et  un  armistice. 

)>  Je  crois  que  Tempereur  est  ici  trompé  par 
»  un  instinct  de  grandeur  et  de  gloire  qui , 
»  même  dans  les  chances  les  plus  heureuses , 
»  ne  feroit  que  retarder  notre  perte  :  ses  succès 
»  ne  pouiTont  qu^aggraver  la  crainte  qu^on  a 
M  de  lui,  et  c'est  de  cette  crainte  que  viennent 
h  tous  les  dangers  qui  nous  menacent.  D^un 
»  autre  côté ,  la  coalition  est  une  hydre  dont 
i>  les  têtes,  toujours  armées,  sont  toujours  me- 
»  naçantes  :  eUes  ne  peuvent  avoir  de  concert 
»  que  pour  combattre.  Si  on  ne  parvient  pas 
)>  à  les  diviser,  il  faut  les  abattre,  ou  être 
»  abattu.  Les  souverains ,  leurs  ministres  di- 


(1)  Hauterive  est  souvent  le  Gaulois  du  lendemain, 
qui  revoyait  à  jeun  les  décisions  chaleureuses  de  la 
veille.  Je  me  sers  ici  de  l'expression  du  duc  de  Choi- 
seul.  Voy.  pag.  17. 
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>  sent  qu^il  est  impossible  de  les  désunir.  Hn^y 
v>  a  que  P enfer  qui  ne  puisse  être  désuni.  Ces 
»  protestations  contre  la  discorde  ne  viennent 
i>  que  de  la  peur  qu^on  en  a.  Nous  connois- 
»  sons  dans  les  cœurs  de  ces  ministres  et  de 
»  ces  souverains ,  des  germes  de  haine ,  de  ja- 
)»  lousieetd^ambition.  Pensera*t-on  que  nous 
»  placions  ces  ministres  à  ce  point  au-dessus 
»  de  nous ,  que  nous  les  en  croyions  incapa- 
»  blés?  Mais  je  vois  que  nous  nous  sommes  mal 
»}  adressés.  Nous  avons  espéré  dans  les  senti- 
»  mens  du  meilleur  de  ces  quatre  princes,  sans 
»  songer  qu^il  étoît  foible.  N^  auroit-il  pas 
»  moyen  de  diriger  nos  vues  vers  un  autre 
)*  point?  L^empereur  Alexandre  a  de  Téléva- 
)>  tion  dans  Fesprit.  Il  est  possible  de  lui  faire 
»  envisager  une  perspective  de  gloire  si 
»  grande ,  si  belle ,  si  surnaturelle ,  que  son 
»  ambition ,  peut-être  ^  ne  lui  auroit  jamais 
»  inspiré  d^y  prétendre.  » 

Quelque  lueur  de  l'avenir  vient  de  se  ma- 
nifester ici.  Il  n^étoit  pas  possible  que  de  tant 
d^émolions  auxquelles  se  livroit  le  publiciste 
qui  vouloit  servir  jusqu^à  la  fin  celui  qu^il 
avoit  promis  d'éclairer,  il  ne  résultât  pas  plu* 
sieurs  de  ces  hautes  prévisions  qui  se  présen- 
tent aux  esprits  sains ,  doués  de  force ,  de  pé- 
nétration et  d^amour  de  la  vérité. 
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4k  Tous  les  fonds  sont  absorbés  par  la  guerre. 
»  J^ai  cependant  obtenu  pour  vous  dix  mille 
»  francs.  Votre  légation,  monseigneur,  est  au 
»  milieu  d^un  camp  et  s^exerce  entre  deux  ar^ 
»  mées ,  dans  la  vue  d^arrêter  leur  choc ,  et , 
)>  sHl  se  peut ,  de  faire  tomber  leurs  armes. 
a  Elle  doit  avoir  pour  but  d^économiser  For 
»  comme  le  sang ,  que ,  par  une  fureur  efFré- 
»  née ,  les  gouvernemens  et  les  peuples  pro- 
»  diguent  depuis  vingt  ans ,  sans  qu^on  puisse 
)»  dire  quel  est  Tobjet ,  et  quel  doit  être  le  ré- 
»  sultat  de. tous  les  eiforts  qu^ils  font  et  de  tou- 
V»  tes  les  pertes  qu'ails  éprouvent. 

»  On  s^est  d^abord  battu  pour  des  principes 
»  sociaux  ;  la  politique  belligérante  ensuite  a 
»  cherché  des  motifs  dans  des  intérêts  de  com- 
»  merce  :  les  nations  se  sont  vues  enfin  me- 
»nacées,les  unes  d^étre  ruinées,  les  autres 
M  d^être  asservies.  Aujourd'hui,  elles  conspi- 
»  rent  toutes ,  comme  il  y  a  vingt-un  ans ,  à 
»  rejeter  sur  nous  seuls  les  maux  et  les  dan- 
»  gers  dont  eUes  se  croient  menacées.  Ce  n^est 
n  pas  là  finir',  c''est  recommencer  une  nouvelle 
)»  carrière d^agita lions.  Nous  pouvons,  comme 
»  en  93 ,  être  menés  au  bord  deTabime;  mais 
))  on  n^asservit  pas  sans  retour  une  grande  na- 
»  tion.  Si  la  modération  dont  on  nous  repro- 
»  che  d'avoir  manqué,  ne  dirige  pas  aujour- 
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»  d^hui  la  politique  de  nos  ennemis ,  le  temps 
»  amènera  d^autres  vicissitudes ,  et  FEurope 
»  devra  tourner  encore  dans  un  cercle  éternel 
»  et  fatal  de  récriminations ,  de  resseiïtimens 
))  et  de  dissensions.  » 

Nous  avons  lieu  d^observer  ici  que  Talley- 
rand  et  Hauterive ,  divisés  d^opinion  j  ne  se 
voyant  plus,  se  redoutant  réciproquement , 
agissoient  momentanément  alors  dans  le 
même  sens.  Tous  deux  invoquoient  Alexan* 
dre  :  le  premier,  en  cachette,  à  Faide  de  cor- 
respondances mystérieuses ,  qui  pouvoient  le 
mener  à  la  mort;  le  second,  librement,  dans 
des  correspondances  officielles  commandées 
par  le  chef  de  FÉtat ,  et  qu^il  lisoit  avec  plai- 
sir sans  doute.  Ajoutons  que  Talleyrand  et 
Hauterive  obéissoient,  dans  cet  accord  in- 
connu ,  à  des  sentimens  où  se  rencontroit  Fa- 
mour  pour  la  patrie. 
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OPINION  DES  MINISTRES  DE  NAPOLÉON  SCR  SON  OBSTINA- 
TION A  NE  PAS  FA^RE  LA  PAIX.  IL  T  A  TROIS  PUISSANCES 
QUI  ONT  MANIFESTÉ  UNE  POLITIQUE  ILUMITÉE.  LES 
ALLIÉS  DEMANDENT  ANVERS,  MAYENCE  ET  ALEXANDRIE. 
PERSISTANCE  DE  NAPOLÉON  QUI  RISQUOIT  LA  FRANCE 
DANS  LA  LUTTE.  ANNONCE  d'uNE  NOTICE  PARTICULIERE 
SUR  TALLETRAND.  CELUI-CI  EST  APPELE  PAR  NAPO- 
LÉON LE  ROI  DE  LA  CONVERSATION  EN  EUROPE. 


JESILl 


^PRÈs  avoir  dit  comnienl  Hauterive  ac- 
compiissoit  son  devoir  avec  une  énergie  où 
dominoit  tant  Famour  de  la  France,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  rapporter  ce  qu^il  écrivoit  sur 
la  conduite  des  ministres  de  Tempereur  à  Pa- 
ris. Il  leur  rend  la  justice  qui  leur  est  due ,  et  il 
ne  pense  pas  à  se  donner  le  mérite  d'une  op- 
position exclusive.  Il  dità  M.  de  Caulaincourt  : 
«  Vous paroissez  croire,  dans  votre  dernière 
»  lettre ,  que  personne  n^a  le  courage  d'éclai- 
»  rer  Tempereur  sur  la  véritable  situation  de 
»  la  Francp.  Je  yousassm*e  quMl  n^en  est  rien. 
»  Depuis  quinze  jours,  la  vérité  lui  arrive  de 
y»  toutes  parts.  Aucun  de  ses  ministres  ne  dis- 
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»  simule  plus  avec  lui  ;  le  roi  Joseph  lui  écri- 
»  voit  il  y  a  quatre  jours  :  Sire,  vous  êtes  seul; 
>)  votre  famille ,  tous  vos  ministres  ^  tous  vos 
»  serviteurs  y  votre  armée  veulent  la  paix  que 
»  vous  refusez.  L^empereur  a  répondu  sans 
maigreur;  mais  dans  sa  lettre  on  lisoit  cette 
»  phrase  :  Vous  ai^ez  à  Paris  une  quantité 
»  (Pouifriers  sans  trai^ail  et  de  réfugiés  sans 
)*  a>sile}  ne  pourroit-on  pas  en  former  sur-le- 
>)  champ  une  armée  de  trente  mille  hommes? 
»  Vous  ai^ez  des  fo^ils  :  il  fout  en  armer  ces 
n  hommes  et  me  les  en^foyer.  Les  ministres 
M  ont  été  convoqués  hier  1 1  mars  ;  leur  lan- 
n  gage  à  tous  a  été  ferme ,  négatif;  et  même 
»  un  personnage  éminent,  qui  n^a  cependant 
n  jamais  été  cité  pour  la  hardiesse  de  ses  dis-- 
»  cours,  a  dit  qu^on  ne  pouvoit  pas  demander 
»  maintenant  trente  mille  hommes  ;  que  la 
»  France  pourroit  plutôt  demander  compte 
n  de  deux  millions  d^hommes  qu^elle  a  per* 
»  dus.  Du  reste,  la  rédaction  de  Favis  des  mi- 
»  nistres  est  extrêmement  simple,  «ftr^,  la  paix 
w  ou  la  mort  :  tel  est  tas^is  de  vos  ministres 
»  sans  exception;  et  ils  sont  signé.  » 

Tout  va  être  perdu.  Hauterive  croit  devoir 
exprimer  de  nouveau ,  comme  en  forme  de 
testament  et  de  dernière  communication  du 
publiciste  des  relations  extérieures ,  le  senti- 
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ment  qui  domine  encore  son  esprit,  à  la  veille 
d'une  catastrophe.  Il  conserve  ses  idées  d^é- 
loignement  contre  PAngleterre  et  la  Russie  ; 
il  dit  à  la  France  les  vérités  que  lui  dira  Fhis- 
toire.  Il  regrette  Falliance  de  Tempereur  Fran- 
çois P%  et  il  annonce  à  ce  dernier,  pour  un 
autre  temps ,  des  malheurs  que  sa  pi*udence 
devroit  prévenir. 

«  Il  y  a  trois  puissances  sur  la  terre  qui  ont 
»  manifesté  une  politique  illimitée  :  TAngle- 
»  terre,  la  Russie  et  la  France.  Les  événemens 
»  ont  prouvé  que  les  circonstances  et  des  pas- 
M  sions  auxquelles  nulle  puissance  n^a  apporté 
»  un  frein  salutaire,  efficace  et  constant ,  dans 
»  le  commeacement  des  désordres ,  avoient 
»  seules  donné  ce  caractère  à  la  politique  fran- 
>i  çaise.  Mais  ce  même  caractère  appartient 
»  invariablement  et  radicalement  à  la  politi* 
>i  que  des  peuples  de  la  Russie  et  de  TAngle- 
>i  terre.  Cest  une  politique  de  position ,  qui 
»  est  immuable  comme  le  climat  dans  lequel 
»  ces  nations  vivent ,  et  comme  le  sol  quelles 
»  habitent.  Aucun  autre  peuple  n'^étimt  placé 
>i  comme  elles ^  ne  peut  avoir  d^alliance  dura- 
»  ble  avec  elles.  L'^ Autriche ,  en  s^associant  à 
»  elles  dans  la  vue  d^abattre  la  seule  puissance 
»  qui  soit  liée  avec  la  maison  de  Lorraine  pour 
Aï  ses  intérêts  communs,  prépare  un  avenir 
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»  OU  il  ne  se  trouvera,  ni  dans  les  Etats  héré- 
»  ditaires,  ni  autour  de  ces  Etats ,  moins  dans 
»  le  royaume  de  Prusse  qu^ailleurs ,  rien  qui 
»  puisse  garantir  cette  maison  qu'une  double 
X)  illustration ,  depuis  Marie  -  Thérèse  ,  doit 
M  rendre  attentive  à  conserver  ses  avantages 
M  militaires  et  historiques.  » 

Hauterivenese  disoitpas  assez  que  le  temps 
de  prendre  des  précautions  contre  la  Russie 
n^étoit  pas  venu  pour  l'Autriche ,  qui  vouloit 
et  devoit  vouloir  guérir  immédiatement  des 
blessures  sanglantes,  et  se  mettre  en  garde 
contre  un  gendre  enclin  à  parler  sans  respect 
de  son  beau -père.  L^  Autriche  n^avoit  aussi  à 
espérer  du  repos  avec  un  tel  parent,  qu'îi 
la  conditition  d^une  déférence  dépendante 
(page  166).  Quanta  T Angleterre, M.  de  Met- 
ternich ,  qui  a  pris  la  parole  au  nom  des  qua- 
tre puissances,  dans  les  injonctions  si  impéra- 
tives  de  Francfort,  et  dans  celles  qu^enregis- 
troit  le  protocole  du  congrès  de  Châtillon ,  M .  de 
Metternich  exprime  assez  clairement  quHl  a 
eu  la  fermeté  d^avertir  la  Grande-Bretagne 
de  Tillégitimité  de  ses  prétentions,  et  qu^il  a 
pris  le  soin  de  notifier  que  cette  Grande-Breta- 
gne, auparavant  si  séditieuse,  est  plus  modérée 
qiCon  ne  pensait^  et  qufe  les  idées  de  paix  con- 
çues avec  elle,  dévoient  donner  de  justes  ii- 
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mites  à  la  puissance  britannique,  età  la  France 
toute  la  liberté  maritime  qui  elle  açoit  droit  de 
réclamer  j  ainsi  que  toutes  les  puissances  de 
r Europe  (page  338). 

La  dernière  pièce  de  cette  négociation  ré- 
pond à  une  demande  incidente  des  alliés,  qui 
vouloient  qu^on  leur  remît  Anvers ,  Mayence 
et  Alexandrie.  Napoléon  déclare  quUl  ne  peut 
consentir  à  livrer  ces  trois  clefs  de  la  France , 
si  des  événemens  militaires,  sur  lesquels  il 
veut  toujours  compter,  le  lui  permettent.  La 
mauvaise  foi  des  alliés  en  ce  qui  concerne  les 
capitulations  récentes  de  Dresde,  deDantzick 
et  de  Gorcum ,  le  détermine  à  prendre  conseil 
de  sa  situation  militaire  jusqu^au  dernier  mo- 
ment. C^est  Charles  XII  à  Bender. 

Hauterive  accuse  réception  pour  ses  Archi- 
ves ,  des  pièces  les  plus  secrètes  de  la  négo- 
ciation de  Châtillon ,  et  il  ajoute  :  «  Ce  n^est 
w  pas ,  soyez  -  en  assuré  ,  monseigneur ,  le 
))  succès  qui  honore  les  hommes  ;  c^estreffort 
»  qu^ils  font  pour  Tobtenir,  Vous  avez  mon- 
»  tré ,  dans  une  position  bien  difficile ,  toute 
»  la  prudence ,  Thabileté ,  la  persévérance , 
»  la  droiture  de  cœur  et  Télévation  d^esprit 
«  qu^on  de  voit  attendre  d^un  négociateur  tel 
}i  que  vous.  Voilà  ce  qui  vous  reste ,  et  ce  que 
»  la  fortune  ne  pourra  jamais  vous  enlever.  »» 
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Cependant  ce  bouleifersement  annoncé  dans 
les  réponses  des  plénipotentiaires  confédérés  ^ 
et  répété  par  M.  de  Caulaincourt  dans  ses  dé- 
pêches à  Tempereur ,  ce  boulei^ersement  dont 
une  sorte  de  prédiction  indirecte  se  trouve , 
même  dans  les  lettres  de  l'empereur  d^ Autri- 
che à  sa  fille ,  devoît  s^accomplir,  La  Provi- 
dence alloit  prendre  soin  des  destinées  de  la 
France.  Napoléon  avoit  fait  depuis  deux  ans 
des  campagnes  comme  auroii  pu  en  entrepren- 
dre un  Attila.  Il  n^a  pas  pris  les  armes  pour  la 
défense  du  sol  de  la  patrie,  mais  pour  Pavan- 
tage  de  sa  personne,  pour  le  triomphe  des  so- 
phismes  de  son  orgueil.  Élevé  sur  le  pavois, 
nepouvantrégnerquepar  lui  seul,  il  a  passé 
le  Rhin,  emmenant  son  pays  avec  lui.  Cest 
Taccroissement  de  sa  fortune  qu'il  alloit  cher- 
cher sur  les  bords  de  la  Moscowa,  et  par  suite 
des  leçons  données  à  son  imprévoyance , 
sur  les  rives  de  TOder  et  de  FÇlbe  ;  c'est  la 
France  que  chaque  fois  il  apportoit  dans  ces 
luttes ,  prêt  à  la  jouer  d^un  coup  de  dé ,  con- 
tre les  inaccessibles  Etats  que  sa  voracité  vou- 
loit  encore  engloutir. 

Ici  Hauterive  disparoit  de  la  scène,  qu^il 
laisse  en  grande  partie  occupée  par  Talley- 
rand,  avec  qui  il  n^a  plus  de  relations,  depuis 
le  raccommodement  conclu   avec    Fouché. 


36d  VIE  ET  TRAVAUX  (1814) 

C^est  dans  une  notice  particulière  sur  Talley- 
i-and  que  doivent  se  trouver  les  détails  qui , 
par  suite  d^un  plan  dont  je  ne  puis  m^écarter, 
peuvent  manquer  ici  (1). 

(1)  Ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  Talleyrand,  sans  le  consi- 
dérer sous  le  rapport  politique  ,  est  encore  d'un  im- 
mense intérêt.  Napoléon  et  Talleyrand  s'écrivoient , 
dans  les  premières  années  du  siècle,  des  billets  rem- 
plis de  tendresse,  et  ik  causoient  ensemble  avec  un 
grand  abandon.  Un  jour  Napoléon  dit  à  Talleyrand  : 
«  F'ous  êtes  le  roi  de  la  conversation  en  Europe.  Quel  est 
ri  donc  votre  secret?  « —  Sire  ,  je  vais  vous  répondre 
»  franchement ,  et  je  tirerai  ma  réponse  d'une  cora* 
»  paraison  prise  dans  votre  métier.  Quand  vous 
»  faites  la  guerre,  vous  voudriez  bien  toujours  choisir 
»  vos  champs  de  bataille.  —  Certainement ,  reprit 
n  Napoléon^  il  seroit  commode  et  utile  de  dire  au  gé- 
»  néral  ennemi  :  «  Allez  un  peu  plus  loin  dans  cette 
»  goi^e  ,  ou  étendez-vous  dans  cette  plaine  ;  »  mais 
»  cela  ne  se  commande  pas  à  l'ennemi.  Où  voulez<- 
»  vous  en  venir?  — Hé  bien,  Sire,  moi,  je  choisis  le 
»  terrain  de  la  conversation.  Je  n'accepte  que  là  où  j'ai 
»  quelque  chose  à  dire.  Je  ne  réponds  rien  au  reste;  en 
»  général  je  ne  me  laisse  pas  questionner,  excepté  par 
»  vous,  ou  si  on  me  demande  quelque  chose,  c'est  moi 
>'  qui  ai  suggéré  les  questions.  A  la  chasse, autrefois,  je 
»  ne  tirois  toujours  qu'à  six  pas.  J  abattois  peu  de  gi- 
»  hier.  Les  autres  tiroient  à  tort  et  à  travers.  Je 
»  n'allois,  moi,  qu'à  coup  sûr.  Dans  une  conversation 
»  je  laisse  passer  mille  choses  éloignées  auxquelles  je 
»  pourrois  faire  des  répliques  ordinaires ,  mais  ce  qui 
»  part  entre  les  jambes ,  je  ne  le  manque  jamais.  » 
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LE  31  MARS  1814.  LA  CONCORDE  RECOMMANDEE  PAR  l'em- 
PEREUR  ALEXANDRE.  COMPLIMENS  DE  M.  SUARD.  RES- 
TAURATION DE  LOUIS  XVIII.  SON  ÉLOGE.  LA  DIGNITE  DE 
SES  SENTIMENS  ET  DE  SES  PAROLES  DANS  L^EXIL.  TAL- 
LEYRAND  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ETRANGERES.  HAUTE- 
RIVE  FAIT  RENDRE  AUX  HOLLANDAIS  LEURS  ARCHIVES 
INTACTES. 


Floire  à  Dieu!  Quel  jour  que  le  3i  mars 
i8i4  !  Pour  le  décrii-e ,  j^emprunterai  de  loin 
en  loin  quelques  réflexions  de  M.  de  Pradt, 
que  Talleyrand  a  traité  naguère  avec  mépris, 
et  dont  il  va  se  faire  un  ami.  Ce  ne  sont  plus 
Vienne,  Berlin,  Madrid,  Moscow,  qui  voient 
et  leurs  anciens  maîtres  ne  pas  savoir  où  ar- 
rêter leur  fuite,  et  le  vainqueur  planter  des 
drapeaux  sur  leurs  murs  entr  ouverts  et  hu- 
miliés«  La  foudre  est  revenue  frapper  les  lieux 
d^où,  depuis  vingt  ans ,  elle  n^avoit  pas  cessé 
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de  partir.  A  son  tour,  Paris  reçoit  des  vain- 
queurs :  ils  entrent  dans  cette  même  cité  qui 
étoit  en  possession  d^envoyer  ses  arrêts  et 
la  terreur  à  tous  les  empires  du  continent. 
Celui  qui  si  long-temps  s^élança  de  cette  ca- 
pitale ,  avec  la  rapidité  de  Faigle  et  la  force 
du  lion ,  pour  saisir ,  comme  des  proies  fa- 
ciles, tous  les  peuples  de  TEurope ,  vient  as- 
sister presque  seul  à  Feutrée  triomphante  des 
ennemis  qu^il  a  provoqués.  Il  approche  assez 
pour  entendre  les  cris  qui  signalent  Técroule- 
ment  de  son  trône.  Muet ,  il  s^éloigne  de  la 
ville  qu  il  n'a  pas  su  défendre  malgré  elle ,  et 
à  laquelle  il  pensoit  dans  les  batailles,  dans  les 
plus  grands  périls,  sur  les  mers,  au  milieu  des 
déserts  même. 

Semblable  à  un  homme  qui  se  dégage  du 
fardeau  dont  il  étoit  oppressé,  FEurope  pousse 
un  long  gémissement  et  respire.  Aloi*s  tout  ce 
qu'en  politique  la  révolution  avoit  si  pénible- 
ment établi,  disparoit  comme  une  décoration 
de  théâtre.  Plusieurs  des  acteurs  sont  disper- 
sés ,  encore  revêtus  des  costumes  qu'ils  por— 
toient  sur  la  scène  qui  s'est  abîmée  sous  leurs 
pas.  Où  se  cacheront-ils ,  ces  trois  frères  d'un 
empereur,  qui  ne  verront  plus  leurs  royaumes? 
En  un  instant ,  de  Hambourg  jusqu'à  Rome , 
les  signes  des  nouvelles  dominations  sont  effa- 
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ces.  La  France,  qui  a  donné  le  mouvement  à 
tant  de  subversions ,  sera  calmée  la  première. 
Il  faut  que  ce  grand  corps  soit  debout ,  pour 
que  FEurope  ne  vacille  pas,  tant  la  France, 
dans  sa  chute  même,  conserve  de  poids  !  De 
nos  jours,  la  guerre  a  mis  les  souverains  à  che- 
val, comme  avoient  fait  les  Croisades;  de  toutes 
parts  on  crie:  «  Paix  y  équilibre^  justice  j  répa- 
)»  rations j  indemnités,  w  Qui  va  débrouiller  ce 
chaos,  et  poser  des  digues  à  ce  torrent  de  pré- 
tentions? Après  des  préliminaires  signés  à 
Paris,  on  doit  ouvrir  un  congrès  à  Vienne. 
L'espérance  renaît  dans  tous  les  cœurs.  On 
ent«;ndra  sortir  de  la  bouche  d^ Alexandre  ces 
paroles  de  concorde  :  a  Que  le  repos  et  le 
i>  contentement  renaissent  enfin  sur  la  terre  ! 
)>  Que  chaque  peuple  retrouve  le  bonheur 
»  dans  ses  lois ,  et  que  la  religion ,  les  arts , 
ï»  les  sciences  refleurissent  de  nouveau  pour 
i»  le  bien  de  tous  les  hommes  !  )>  M.  Suard  de- 
voit  répondre  par  des  paroles  éminemment 
françaises  à  cette  déclaration  du  prince  :  a  Sire , 
»  c'est  en  Russie  que  votre  illustre  aïeul  a  mé- 
)>  rite  l'immortalité  ;  c'est  en  France  qu'il  l'a 
»  obtenue.  Vous  donnez  la  paix  a  la  France  ;  la 
»  France ,  l'un  des  plus  augustes  temples  des 
)»  belles-lettres ,  vous  donnera  la  vraie  gloire.  )» 
Les  alliés  sont  restés  unis  ;  tout  est  perdu 
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pour  Terapereur.  On  aura  bien  raison  de  répé- 
ter qu^il  y  avoit  deux  lioinmes  dans  Napo- 
léon :  ils  viennent  encore  de  se  manifester. 
Tout  est  perdu  pour  Tempereur  Napoléon , 
parce  que  ne  surveillant  pas  assez  le  second 
homme  qui  ètoit  en  lui,  il  ne  s^est  pas  souvenu 
des  nobles  et  magnifiques  parolçs  que  le  pre- 
mier avoit  adressées  aux  sénateurs  en  mission, 
avant  la  prise  de  Paris. 

La  restauration  étoit  consommée  ;  le  frère 
de  Finfortuné  Louis  XVI  se  voyoît  établi  sur 
son  trône.  La  France  étoit  gouvernée  par  un 
prince  à  qui  la  dignité  des  sentimens  et  des 
paroles  n^avoit  manqué  jamais  dans  son  exil. 
Il  disoit  :  (c  La  providence,  par  des  motifs  in- 
»  compréhensibles  ,  peut  mé  condamner  à 
»  finir  mes  jours  dans  Fexil  ;  mais  ni  la  posté- 
)»  rite ,  ni  mes  contemporains  ne  pourront  dire 
»  que,  dans  Fadversité,  je  me  sois  montré  in- 
)*  digne  d^occuper,  jusqu^au  dernier  soupir,  le 
»  trône  de  mes  ancêtres.  )•  Un  écrivain  qui 
n^aime  pas  Louis  XVlll ,  en  citant  ces  mots , 
ajoute  :  ce  Se  peut-il  une  foi  plus  vive  dans  ses 
»  droits?  Louis  XVIII  possédoit  cette  foi  au 
)>  degré  où  elle  donne  Finspiration ,  et  touche 
M  presqu^au  sublime,  comme  le  génie.  » 

L'empereur  Alexandre  avoit  laissé  deviner 
le  chemin  de  son  cœur  :  la  grande  ame  de  ce 
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prince  s'étoit  émue  à  Taspect  des  maux  de  la 
France.  J^ai  recueilli  avec  un  soin  religieux 
des  matériaux  qui  poun*ont  servir  à  d^autres 
plus  habiles  que  moi ,  pour  faire  connoitre 
les  principales  actions  du  règne  de  ce  mon- 
arque ;  mais  je  dois  ici  j  sans  distraction , 
continuer  la  tache  que  j'^ai  commencée ,  et 
quel  que  soit,  encore  une  fois,  le  charme  qui 
accompagneroit  des  faits  plus  importans  et 
chers  à  la  Franceje  dois  rester  dans  la  mesure 
et  les  proportions  du  sujet. 

La  restauration  avoit  ramené  les  bienfaits 
de  la  paix.  Talleyrand,  d'^abord  président  d^un 
gouvernement  provisoire,  étoit  devenu  minis- 
tre des  affaires  étrangères  du  roi  Louis  XVIII. 
(  On  avoit  rétabli  la  dénomination  ancienne.  ) 
Avant  le  traité  du  3o  mai,  Hauterive  fit  rendre 
aux  Hollandais  leurs  archives  2h/<ac^e^.  Il  avoit 
été  chargé  d'aller  les  chercher ,  comme  on  Ta 
vu;  il  pensa  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  les 
faire  restituer.  Le  même  agent  hollandais  qui 
étoii  venu  à  Paris  avec  Hauterive ,  eut  la  mis- 
sion de  les  faire  reporter  en  Hollande. 


24 
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^Çdfifre  ^^ing{-5txtême. 


HAUTERIYE  DEMANDE  LA  PERMISSION  D  ALLER  EN  ANGIJE- 
•>  TERRE.  ELLE  LUI  EST  REFUSÉE.  IL  SOLLICITE  LA  I.ÉGA- 
TION  DE  GENEVE.  ELLE  NE  LUI  EST  PAS  PROMISE.  IL  OB- 
TIENT LA  PERMISSION-d'aLLBR  VOIR  SES  PARENS  EN  DAU- 
PHINÉ.  IL  EST  ACCUEILLI  HONORABLEMENT  A  CORPS.    IL 

.  DÉCRIT  ASPRES.  IL  NE  PEUT  ALLER  A  GAP.  LE  CONGRES 
DE  VIENNE.  LE  BON  GOUT  DE  l'aDMINISTRATION  DU 
PRINCE  DE  METTE RNIGH.  TALLETRAND  ET  M.  DE  LA 
BESNARDIERE  s't  DISTINGUENT  PAR  LEURS  TALENS.  LES 
SOCIÉTÉS  DE  VIENNE.  MADAME  ARNSTEIN. 


JCSbl 


^PKES  le  traité  de  Paris ,  Hauterive  avoit 
écrit  à  Tallejrand  pour  demander  la  permis- 
sion de  faire  un  voyage  en  Angleterre.  Il  di- 
soit  au  ministre  :  «  Autant  jVi  eu  en  aversion 
>»  la  Grande-Bretagne,  autant  je  penche  à  Fai- 
»  mer.  Je  veux  Cétudier.  »  Cette  disposition 
étoit  née  dans  son  esprit,  à  la  suite  d^entretiens 
dans  lesquels  Caulaincourt  lui  avoit  dit,  qu'yen 
définitive,  au  congrès,  Castelreagh  et  Aber- 
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deen  avoient  été  d^une  modération  singulière  : 
j'avois  eu  occasion  aussi  de  donner  à  Haute- 
rive  des  informations  sur  ce  qui  s^étoit  passé 
à  Londres ,  lors  du  départ  de  notice  prince. 
Tignore^  comment  ces  détails  ,  que  je  tieps 
d^un  témoin  oculaire  ,  sont  encore  aujour-- 
d'hui  si  peu  connus  en  France.  Les  fils  de 
Georges  III  aux  portières  de  la  voiture  de 
Louis  XVIII ,  le  prince  de  Galles,  plus  em- 
pressé quelesautres^et  offrant  aux  gentilshom- 
mes de  service  des  poignées  de  billets  de  ban- 
que; la  ville  entière  pavoisée  de  drapeaux 
blancs  ;  les  rubans  de  la  couleur  du  lis  à  tous 
les  chapeaux ,  et  le  roi  de  France  ne  pouvant 
contenir  les  plus  tendres  émotions,  devant  ces 
joies  qui  présageoient  comment  nous ,  Fran- 
çais, nous  le  recevrions  dans  la  patrie.  De  tels 
récits  avoient  frappé  Hauterive.  Il  vouloit  étii- 
dier  r Angleterre.  M.  de  Talleyrand  refusa  la 
permission  demandée.  Hauterive  sollicita  le 
poste  de  résident  à  Genève  :  on  ne  voulut  rien 
promettre.  Alors  il  se  borna  à  prier  qu^on  lui 
permit  d^aller  passer  quelques  mois  dans  sa 
famille,  à  Aspres-lez-Corps.  Cette  permission 
lui  fut  accordée.  Il  partit  accompagné  de  la 
fille  de  son  frère  aine ,  qu'il  avoit  adoptée.  Il 
étoit  à  Vizille  le  3o  août.  Il  écrit  du  Villars  : 
u  J'ai  fait ,  étant  ici,  tout  ce  qu'il  y  a  de  mau- 
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»  vais  à  faire  dans  le  voyage  de  Corps;  la  des- 
»  cenie  de  Vizille ,  qui  ressemble  à  celle  de 
M  Tenfer ,  et  la  montée  de  Lafrey ,  qui  est  d^une 
»  longueur  infinie.  Je  trouve  que  ces  descen- 
>»  tes  et  ces  montées  sont  des  promenades  char- 
)»  mantes,  car  on  a  devant  soldes  pei^pectives 
»  vraUneni  étranges.  Ce  pays  est  pour  moi  une 
»  chose  toute  neuve  :  je  n^ai  rien  vu  dans  mes 
»  voyages  d^aussi  curieux.  Je  suis  dans  la  mai- 
»  son  Pommier ,  qui  est  toute  patriarcale  : 
»  il  y  a  un  grand-père  qui  m^a  porté  sur  ses 
9)  genoux  quand  j^étois  au  maillot  ;  je  le  rends 
»  à  ses  petits  enfans.  Nous  avons  parlé  toute 
»)  la  soirée  de  ma  mère,  de  Saint-Maurice,  de 
)»  mon  grand-père  ;  me  voilà  revenu  aux  pre- 
^)  mières  belles  journées  de  ma  vie  !  »» 

u  Je  suis  à  Corps  (1"  septembre).  Quarante 
»  gardes  nationaux  en  uniforme,  une  musique 
»  de  huit  ou  dix  instrumens,  un  tambour-ma- 
»  jor ,  un  drapeau,  la  municipalité  et  le  juge 
»  de  paix  sont  venus  en  avant  du  bourg ,  es- 
»  cortés  de  toute  la  population ,  pour  ac- 
>»  cueillir  ce  pauvre  Maurice  qui  avoit  élé  ,  il 
»  y  a  plus  de  cinquante  ans,  enfant  avec  les 
»  plus  vieux  de  cette  multitude.  La  surprise 
»  a  été  la  première  impression ,  ensuite  Tem- 
»  barras  et  la  peine.  J^ai  répondu  de  mon 
»  mieux  à  lu  harangue.  Mon  texte  n'étoit  pas 
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»  difficile  à  trouver.  Tous  ces  hommages 
»  avoîent  pour  but  de  témoigner  de  Faffection 
»  et  de  la  reconnoissance  à  mon  vieux  oncle , 
»  à  un  ecclésiastique  vénérable ,  dont  Texem- 
»  pie  les  a  soutenus  pendant  les  temps  diffi- 
»  ciles,  et  dont  là  .vertu  attire  sur  eux  el  sur 
))  leurs  fils  la  bénédiction  du  cieL  Cest  en  effet 
»  là  ce  que  je  leur  ai  dit ,  et  cette  réponse  a 
)>  fait  merveille.  On  ne  m^a  permis  de  descen- 
)*  dre  de  voilure  qu^à  ma  porte  ;  mais  mon 
»  pauvre  oncle,  à  Tinsu  de  qui  tout  s^étoit  pré- 
»  paré ,  au  premier  éclat  étoit  allé  se  cacher. 
»  Tétois  près  de  chez  lui ,  il  sortit,  et  devant 
n  sa  porte,  ma  fille  et  moi  nous  nous  sommes 
)>  jetés  dans  ses  bras.  J^ai  été  bientôt  inondé 
»  de  ses  lai*mes  et  de  celles  de  ma  fille  ;  la  po- 
»  pulation  entière  a  été  dans  un  extrême  at- 
»  tendrissement  :  tout  le  monde  pleuroit. 
i»  Nous  sommes  allés  ensuite  à^pied  jusqu^à  la 
»  croix  d'Aspres ,  cVst-à-dire  que  de  là  j'ai 
)»  vu  à  trois  cents  pas  de  moi  mon  village ,  la 
»  maison  où  je  suis  né,  les  beaux  champs  qui 
»  ont  donné  le  premier  pain  dont  j'ai  été 
»  nourri.  Avec  quel  plaisir  j'ai  pensé  à  ma 
»  bonne  mère  et  à  ma  sœur  Rose  !  (  la  pau- 
)>  vre  reine  Miette  n'existoit  plus)  J'ai  vu  du 
»  même  lieu  le  chemin  de  Saint-Firmin ,  et 
»  au-delà  Chaillol-le-Vieux,  le  géant  des  mon- 
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»  tagnes-du  Champsaur ,  colosse  nu  qui  étend 
»  au  loin  de  longs  bras  de  fer ,  et  dont  les 
»  membres  rudes  et  âpres,  sont  semés  ça  et  là 
»  d^énormes  tacbes  d^une  neige  qui  nefond  ja- 
»  mais.  Sur  la  droite  s^ouvre  la  féconde  vallée 
>)  duCbampsaur,  couverte  de  ricbes  cultures, 
»  de  nombreux  et  jolis  villages.  Cette  perspec- 
>»  tive  est  enricbie  des  restes  de  la  magnifique 
»  ruine  de  Lesdiguières ,  où  Ton  distingue  en- 
»  core  quatre  tours  du  vieui  cbâteau.  » 

Nous  avons  laissé  Hauterive  montrer,  à 
soixante  ans,  une  sensibilité  souvent  rare  à 
cet  âge  :  Faspect  des  lieux  où  il  a  pris  nais- 
sance ne  cesse  de  le  combler  de  joie  et  de  bon- 
heur. Nous  avons  dit  que  lorsquHl  étoit  en- 
£sint ,  la  vue  des  pins  qui  Fentouroient  avoit 
excité  son  admiration  :  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  connoitre  comment  cette  imagina- 
tion ardente  d^un  homme  dont  Tesprit  /étoii 
eultiifé  liu-mémeÇi)^  va  décrire  des  sites ,  dont 
sans  aide  et  de  si  bonne  heure ,  et  sans  objets 
de  comparaison,  elle  a  si  bien  su  comprendre 
les  beautés  !  Le  peintre  a  long-temps  voyagé, 
il  a  vécu  dans  les  sphères  les  plus  élevées  d^ 
hx  société,  il  a  visité  trois  des  parties  du  monde; 

(1)  Les  grandes  intelligences  qui  doivent  produire , 
en  ont  toujours  qudqu'avertisseiiient. 
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il  ne  peut  ignorer  Fart  de  mieux  apprêter  ses 
couleurs  et  il  doit  tenir  le  pinceau  d^une  main 
plus  ferme. 

«  J^ai  été  hierà  Aspres;  le  spectacle  qui  s^é- 
n  tend  devant  les  regards ,  indépendamment 
»  de  Fattrait  naturel  quHl  a  pour  moi,  est,  je  le 
»  répète,  une  des  plus  beaux  et  des  plus  gra- 
»  cieux  qui  se  soient  présentés  à  ma  vue  pen- 
n  dantle  cours  de  mes  voyages.  Aspres  est  situé 
»  vers  le  milieu  dW  coteau  un  peu  creusé  en 
»  amphithéâtre  ;  la  partie  supérieure  se  des- 
>*  sine  en  pentes  assez  douces  ,  couvertes  de 
»  bois  et  de  gazon ,  qui  se  terminent  en  deux 
»  cimes  aiguës ,  mais  sur  lesqueflds  on  ne  re- 
»  marque  pas  un  rocher;  leur  surface  est  unie 
»  et  verte.  La  base  du  coteau  s^élargit  en  se 
»  couvrant  de  maisons  et  de  cultures.  Un  ruis- 
>»  seau  et  le  Drac  tourmentent  et  rongent  en 
»  mugissant  le  fond  sur  lequel  le  coteau  est 
»  assis.  Voilà  le  premier  plan  de  la  perspec- 
»  tive  de  mon  village.  Au  pied  du  second  co- 
»  teau ,  le  vîeux  château  de  Lanautte  atteste, 
»  en  se  dégradant,  la  vieillesse  et  la  décadence 
M  de  la  famille  dont  je  descends.  Sur  la  gau- 
»  che ,  on  découvre  le  chemin  qui  mène  à 
»  Corps ,  la  pointe  perpendiculaire  de  Lo- 
»  biaux ,  du  sommet  de  laquelle  on  découvre 
»  Grenoble,  Lyon  et  le  cours  du  Rhône.  Plus 
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)>  loin  on  aperçoit  la  montagne  du  Faro ,  au 
»  milieu  de  laquelle  Dieu  semble  avoir  sus- 
i)  pendu  le  village  de  Baufin  ,  dont  les  habi- 
»  tans  collés  contre  leur  rocher,  pour  ainsi 
»  dire  comme  des  serins  dans  une  cage  ados- 
>»  sée  à  un  mur ,  voient  aii-dessus  de  leur  tète 
»  les  nuages  qui  viennent  de  Dévoluy ,  se  dis- 
»  siper  au  moment  où  ils  ont  passé  la  crête  de 
»  la  montagne.  Le  mont  Faro  est  Textrémité 
»  d^une  chaîne  qui  se  prolonge  sur  les  flancs  à 
»  droite  delà  perspective,  jusqu^aux  hauteurs 
»  éloignées  qui  cachent  le  bassin  de  Gap.  » 

Des  malentendus  et  un  accident  empêchè- 
rent Hauterive  d'aller  à  Gap.  Celte  ville ,  où 
des  évêques,  renommés  par  leur  piété  et  leurs 
travaux  apostoliques,  maintiennent  un  esprit 
d'ordre,  de  religion  et  de  bienfaisante  charité, 
se  trouve  dans  une  riante  situation  sur  les 
ruisseaux  de  Bonne  et  de  Luye.  On  y  admire 
le  mausolée  du  Connétable  de  Lesdignières , 
en  albâtre.  Les  habitans  de  Cette  ville  exer- 
cent avec  une  singulière  politesse  les  devoirs, 
ou  pour  mieux  dire ,  les  plaisirs  de  Phospita- 
lité.  On  y  connoissoit  depuis  long-temps  les 
services  rendus  à  la  religion  par  M.  Blanc, 
Fonde  d'Hauterive,  et  dont  il  vient  de  parler- 
On  pouvoit  se  souvenir  d^un  fait  remarquable 
qui  remontoit  à  Tan  17.99 1  ^^^^  ^"  passage  à 
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I  Corps,  de  Pie  VI  prisonnier.  M.  Blanc,  curé 
du  bourg  depuis  1781 ,  et  qui  en  1 802  refusa 
d'être  évêque  pour  ne  pas  quitter  son  trou- 

1  peau,  auquel  il  resta  fidèle  jusqu^en  1826, 
M.  Blanc  détermina  la  population  de  la  Mûre 
à  faire  à  ce  saint  captif  une  réception  si  tou- 
chante ,  que  les  gardes  eux  -  mêmes  furent 
émus.  Enfin ,  voyant,  au  moment  où  il  avoit 
rhonneur  d^approcher  le  Pontife,  que  son  état 
de  maladie  exigeoitquelque  repos,  il  demanda 
si  vivement  ce  qu^on  étoit  alors  obligé  d'appe- 
ler une  faveur,  il  fit  retentir  des  cris  tellement 
supplians ,  que  le  commandant  de  Fescorte 
accorda  un  jour  entier  de  repos.  J^ai  eu  occa- 

I  sion  de  connoitre  ce  fait  à  Rome;  et  je  me  rap- 
pelle qu^un  saint  prélat  avoit  le  projet  d^en- 
voyer  à  la  paroisse  de  cette  ville ,  en  signe  de 
reconnoissance ,  quelques  dons  sacrés  qui  se- 
roient  devenus  un  témoignage  de  la  gratitude 
du  Saint  Siège,  pour  cette  preuve  si  éclatante 
d^amour  donnée  à  Pie  VI ,  dans  des  circon- 
stances si  périlleuses. 

Hauterive,  d'^ailleurs  ,  devoit  témoigner  à 
la  ville  de  Gap  sa  reconnoissance  sincère.  Il 
avoit  été  désigné  plusieurs  fois  pour  aller  y 
présider  le  collège  électoral ,  et  ce  collège  Fa- 
voit  nommé  un  de  ses  candidats  au  sénat. 
Mais,  tandis  que  Phomme  qui  a  été  si  long- 
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temps  nécessaire,  si  long -temps  utile,  par- 
couroit  obscurément  les  lieux  de  sa  naissance, 
les  affaires  de  la  patrie  les  plus  importantes 
confiées  à  d^autres  mains ,  étoient  suivies  à 
Vienne  par  M.  de  Talleyrand.  Les  premiers 
momens  avoient  été  pénibles  et  douloureux. 
Le  continent,  et  la  Grande-Bretagne  alors 
moins  bien  conseillée,  comme  si  la  France 
n^eût  pas  existé  ^  et  que  dès  cette  époque  il 
'fallût  commencera  ne  reconnoitre  que  quatre 
puissances ,  TAngleterre ,  la  Russie ,  la  Prusse 
et  FAutriche ,  en  laissant  de  côté  TEspagne , 
'  et  à  plus  forte  raison  la  France,  s^embarra»- 
soient  dans  un  dédale  de  contestations,  de 
vengeances ,  de  petites  susceptibilités  miséra- 
bles et  de  graves  erreurs.  Talleyrand  vit  un 
des  premiers  cette  faute.  De  concert  avec  le 
ministre  le  plus  éclairé  du  congrès ,  M.  de 
Mettemich ,  il  ramena ,  par  un  traité  secret, 
les  dispositions  fourvoyées,  à  ce  qui  étoil 
sage ,  juste  et  vrai  ;  la  France  fut  admise  à  son 
rang;  FEspagne,  un  peu  décontenancée,  et 
s^appuyant  sur  les  Bourbons  de  Paris,  obtint 
la  faculté  d^élever  la  voix,  tout  en  maintenant 
certaines  réserves  et  des  restrictions  qu^elle 
s'^imposoit  à  elle-même. 

M.  de  Mettemich  avoit  transformé  Vienne 
en  un  lieu  de  liberté  ,  de  distractions  et  de 
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plaisirs.  Onenlevoit  à  Fétiquette  ce  qui  alour- 
dit les  relations  entre  princes.  Une  police 
douce,  prévenante ,  et  qui ,  pour  la  première 
fois  peut-être,  développoit  son  but  et  ses  vues 
au  grand  jour ,  inspiroit  une  confiance  qu^on 
ne  rencontre  plus  aussi  facilement  dans  les  ca- 
pitales de  FEurope.  Talleyrand  avoit  appelé , 
pour  l'assister,  M.  de  La  Besnardière  :  celui-ci , 
plus  que  jamais  habitué  aux  travaux  diploma- 
tiques, toujours  maladif,  mais  plus  formé, 
plus  habile,  s'étoit  fortifié  dans  son  style  , 
dans  son  expérience.  Talleyrand  remettoit  au 
congrès-des  mémoires  où  Ton  reconnoissoit  ai- 
sément le  talent  qui  les  avoit  rédigés  et  le  tact 
qui  les  av^t  revus.  Jamais  peut-être  les  grâces 
de  la  société,  les  charmes  des  entretiens,  le 
laisser  aller  des  caractères  divers  ne  furent 
plus  heureusement  mis  en  œuvre.  Le  plénipo- 
tentiaire de  France,  rendu  à  ses  anciennes  ha- 
bitudes de  grand  monde ,  désormais  modèle 
achevé,  qui  n^avoit  à  se  contraindre  devant  au- 
cune jalousie  mal  élevée  ^  le  roi  de  la  corn^er- 
saiion  agissant  à  Vienne  de  toutes  ses  facultés 
sur  une  aristocratie  rassurée,  tenoit  le  salon 
le  plus  distingué  qu'ion  eût  vu  en  Europe  de- 
puis les  eflProyables  fracas  de  la  guerre. 

Les  cercles  de  Vienne ,  ces  cercles  que  tout 
voyageur  anglais  dépeint  comme  si  farouches, 
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«t  dans  lesquels  ou  prétend  qu^il  est  si  difficile 
de  pénétrer ,  avoient  comme  un  mot  d^'ordi-e 
qui  répandoit  partout  la  prévenance,  ramé- 
nité,  le  bon  goût ,  la  magnificence,  et  jusqu'à 
la  prodigalité.  D^augustes  exemples  étoient 
donnés  par  les  souverains  eux-mêmes.  Us  pas- 
soîent  quelquefois  leurs  soiréeschez  une  dame 
israélite ,  madame  Amstein ,  déjà  recomman- 
dable  par  sa  bienfaisance  envers  les  mille  sortes 
d'^infortunés  de  tous  les  cultes ,  et  qui ,  parles 
agrémens  de  son  esprit,  rendoitsa  maison  une 
des  plus  fréquentées  de  Vienne.  La  France  en- 
fin ,  àFaidede  la  pénétration,  de  la  sagacité, 
des  moyens  de  plaire  de  son  ministre',  reveu- 
diquoit  ce  qu'elle  pouvoit  tout  bas  avouer  de 
sa  gloire,  et  Louis  XVIII  ne  cessoit  d-envoyer 
à  sa  légation  des  témoignages  d^une  satisfac- 
tion éclairée. 
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Sâc 


louis  XVIII  paroissoil  heureux  :  son  pou- 
voir et.  son  autorité  sembloient  être  sous  la 
garde  de  son  discernement.  Mais  à  Paris ,  où 
les  succès  de  M.  de  Talleyrand  étoient  trop 
habilement  tenus  secrets,  une  main  incertaine 
gouvemoit  les  rênes  du  ministère  des  affaires 
étrangères. 

M,  le  duc  de  Choiseul  n'^avoit  pas  recom- 
mandé  autrefois   seulement  les  succès   du 
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monde.  La  politique  d^un  pays  en  fermen- 
tation ,  ramené  à  des  idées  qui  ont  besoin 
de  se  raffermir,  ne  se  compose  pas  d^ailleurs 
uniquement  des  avantages  de  Fesprit ,  de  la 
grâce ,  du  mot  heureux  ;  il  faut  veiller  sans 
tourmenter  personne;  il  faut  savoir j  il  faut 
prévenir,  méditer.  Hauterive  nous  dira  plus 
tard  à  quoi  il  falloit  penser  alors. 

Sur  ces  entrefaites,  un  Anglais ,  M.  Mac- 
kiutosh  (  1  ) ,  autorisé  par  M.  le  duc  de  Wel- 
lington, se  présen toit  aux  Archives,  et  dé- 
claroit  quMl  avoit  Fintention  d^y  faire  faire 
quelques  recherches  que  désiroit  un  homme 
de  lettres  britannique.  En  un  instant  dix  co- 
pistes sont  installés  par  M.  Mackintosh  :  on 
demande  du  papier  et  les  cartons ,  et  les  dix 
copistes,  dirigés  par  une  personne  intelligente 
dans  les  intérêts  anglais ,  compulsent  les  cor- 
respondances ,  et  transcrivent  les  pièces  qui 
leur  paroissent  offrir  quelque  relation  avec 
Tobjet  des  recommandations  envoyées  de  Lon- 
dres.  Une  lettre  d'^un  fidèle  employé  àes  Ar- 
chives avertit  Hauterive  :  celui-ci  sollicitoit 
encore,  sans  se  décourager ,  Femploi  de  mi- 

(1)  Sir  James  Mackintosh,  auteur. d'un  ouvrage  in- 
titulé :  Hisiory  of  the  reçoliUione  in  England  in  1688, 
traduit  en  français  par  A.  J.  B.  Defauconpret. 
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nistre  à  Genève.  Se  croyant  forcé  par  un  de- 
voir impérieux,  se  disant  peut-être  que  Lon- 
dres ,  qu^il  n^avoit  pu  aller  visiter ,  le  venoit 
trouver  à  Paris ,  il  se  jette  dans  sa  voiture  de 
voyage ,  arrive  rue  de  Grenelle ,  surprend  les 
copistes ,  leur  ordonne  de  se  retirer  en  lais- 
sant les  copies  commencées  ;  après  cette  ex- 
pédition ,  dont  il  accepte  seul  la  responsabi- 
lité ,  il  va  trouver  le  ministre  qui  remplaçoit 
Talleyrand  par  intérim ,  et  mal^é  Fétat  d^ir- 
ritation  qui  le  dévoroit,  il  lui  adresse  les  obser- 
vations les  plus  respectueuses  et  les  plus  mo- 
dérées qui  peuvent  se  présenter  à  un  esprit 
vif,  animé,  mais  au  besoin  prudent  et  refléchi, 
lifaitobserver  à  M.  de  Jaucourt  combien  cette 
conduite  des  Anglais  o£fensele  droit  des  gens; 
il  lui  dit  :  «  La  France  n^a  pas  été  vaincue, 
»  ses  princes  régnent  à  la  face  de  FEurope , 
)•  leur  plénipotentiaire  le  plus  éminent  est  à 
»  Vienne  ;  pourquoi  la  Russie ,  la  Prusse  , 
»  FAutriche ,  même  les  rois  nommés  par  Na- 
»  poléon,  et  qui  lui  survivent,  ne  viendroient 
»  ik  pas  aussifouiller  les  Archives  de  la  France? 
»  Us  ont  autant  de  droits  à  cette  curée  que 
»  FAngleterre.  Qui  dit  que  FAngleterre  ne 
»  cherchera  pas  aussi  jusqu^à  quel  point  ses 
»  alliés,  ses  amis  subsides  ont  été  fidèles?  Il  y 
»  a  là  un  nouveau  genre  de  guerre  et  d^abo- 
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»  ininations  qui  peut  renouveler  les  désastres 
»  des  batailles.  £xiste-t-il  à  Paris  une  année 
»  britannique  campée  dans  ses  rues ,  et  qui 
»  gouverne  la  capitale  ?  » 

M.  de  Jaucourt,  homme  doux  et  conciliant, 
que  Talleyrand  avoit  placé  là  exprès  pour 
qu^il  ne  se  traitât  absolument  aucune  affaire 
en  son  absence ,  cherche  à  apaiser,  et  croyant 
que  tout  va  être  terminé  par  une  explication 
simple,  naturelle,  il  répond  à  Hauterive  : 
«  Mais  vous  faites  bien  du  bruit  pour  quel- 
»  ques  chi£fons  de  papier  qu^on  va  écrire  a 
»  propos  de  F  Histoire  desStuarts.  »  Le  chef  du 
dépôt  réplique  sur-le-champ  :  u  Les  Stuarts^ 
w  les  Stuàrts  !  j'entends  bien  mieux  ce  qu'on 
)»  veut  faire.  Ecoutez-moi,  monsieur  le  comte: 
»  les  princes  anglais  ont  été  admirables  pour 
»  Louis  XVIII  reconnu  en  France;  mais  chez 
»  les  subalternes ,  quelque  chose  de  la  vieille 
)»  haine  se  sera  réveillé.  Vous  êtes  un  ancien 
»  ami  de  M.  de  Talleyrand  ;  vous  savez  qu'il 
»  me  chargeoit  de  vous  envoyer  les  bulletins , 
)>  dans  une  circonstance  où  ni  vous  ni  moi  ne 
»  pouvions  prévoir  que  vous  seriez  ici  ce  que 
»  vous  êtes  a  présent.  Vous  savez  mieux  qu'un 
»  autre  tous  les  mots  de  M.  de  Talleyrand. 
»  Vous  pouvez  vous  rappeler  que  lorsque  le 
)»  marquis  Lucchésini  vint  lui  annoncer  la 
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»  mort  de  Paul  F',  en  ajoutant  que  ce  prince 
»  avoit  succombé  à  la  maladie  de  son  père 
»  Pierre  III  (un  flux  de  sang) ,  M.  de  Tal- 
»  leyrand  s^écria  :  «  Dans  ce  pays -là  onde- 
)»  {froitbien  changer  de  maladie  {i). M  Hé  bien  ! 
»  moi,  je  vous  dirai ,  à  propos  de  nos  Archives 
»  que  r  Angleterre  veut  mettre  à  mort,  sous  pré- 
)»  texte  de  chercher  des  matériaux  pour  la  pos- 
»  térité ,  je  vous  dirai  :  Dans  ce  pays-là  on  de-- 
n  vroitbien  changerai  histoire.  «M,  de  Jaucourt 
répéta  les  noms  des  personnes  qui  avoient  re- 
commandé M.  Mackintosh  ,  le  directeur  de 
tous  ces  copistes ,  les  noms  de  lord  John  Rus- 
sell,  de  madame  de  Staël,  du  chevalier  Stuart. 

(1)  Hauterive  cite  ici  M.  de  Talleyrand  qui  ne  se 
refusoit  pas  un  bon  mot.  Mais  le  garde  des  Archives, 
dans  ses  habitudes  de  réserve,  dis<nt  souvent  à  propos 
des  circonstances  qui  précédèrent  l'avéneinent  de 
Catherine  II  :  «  On  ne  sauroit  trop  donner  d'attention 
à  ces  paroles  adressées  au  comte  de  Ségur  par  Frédé- 
lie,  en  1784  t  <«  Catherine  ne  pouvoit  encore  rien 
»  conduire  :  elle  s'est  jetée  dans  les  bras  de  ceux  qui 
»  voulpient  la  sauver.  Leur  conjuration  étoit  folle  et 
»  mal  ourdie.  Le  manque  de  courage  de  Pierre  III , 
»  malgré  les  conseils  du  brave  Munich,  l'a  perdu.  Il 
»  s'est  laissé  détrôner  comme  un  enfant  qu'on  mène 
»»  coucher. 

«Catherine,  couronnée  et  libre,  a  cru  comme  une 
»  jeune  femme  sans  expérience  que  tout  étoit  fini.  Un 

25 
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Il  finit  par  nommer  le  duc  de  Wellington .  Hau- 
terive^  plus  intrépide  que  jamais,  raconta  tout 
ce  quHl  avoit  fait  pour  sauver  les  Archives,  les 
discours  quMl  avoit  préparés  contre  les  inva- 
sions des  curieux ,  Fanecdote  dW  employé 
Anglais  qui  étoit  venu  tout  simplement  en 
avril  1814  9  pour  se  loger  au  ministère  même 
des  affaires  étrangères ,  et  qui  avoit  dû  se  re- 
tirer*, ce  qu'ion  lui  avoit  persuadé  à  Taide  d^une 
petite  émeute  de  gardes  nationaux  et  des  pos* 
tilions  faisant  mine  d^emmener  la  voiture ,  et 
de  laisser  là  à  pied  Thomme  qui  vouloit  s^im-* 
patroniser  sans  droit,  sans  billet  de  la  mairie, 

dans  un  édifice  de  TEtat,  exempt  de  tout  lo- 

« 

»  ennemi  si  pusillanime  ne  lui  paroissoit  pas  dange- 
»  reux,  mais  lesOrloff,  plus  audacieux  et  plus  dair- 
»  voysms ,  ne  voulant  pas  qu'on  fît  contre  eux ,  de  ce 
»  prince  y  un  étendard ,  l'ont  abattu. 

»  L'impératrice  ignoroit  ce  forfait,  et  l'apprit  avec 
»  un  désespoir  qui  n'étoit  pas  feint.  Elle  pressentoit 
)»  justement  le  jugement  que  tout  le  monde  porte  au- 
»  jouiti'hui  contre  elle.  Car  V erreur  de  ce  jugement  est 
»  et  doit  être  meffaçahle. 

n  Je  vous  conseille ,  pour  approfondir  ce  fait,  de 
I»  voir  un  vieillard  très-estimable ,  qui  est,  je  crois,  à 
»  présent  à  Mittau.  C'est  M.  de  Kaiserling.  Il  a  tout  > 
»  vu,  tout  su,  il  a  été  à  cette  époque  l'intime  confident 
»  des  chagrins  secrets  de  l'impératrice,  m  Mémoires  et 
Souf^nirs  du  comte  de  Séffur.  Paris,  1826. 
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gement  de  gens  de  guerre  et  de  commissaires 
étrangers.  M.  de  Jaucourt  ne  tentoit  aucune 
résistance,  mais  il  désiroit  être  délivré  de  toute 
sollicitation  ultérieure  du  duc  de  Wellington. 
Il  fut  convenu  que  la  première  fois  que  le  no- 
ble général  viendix)it  aux  affaires  étrangères , 
Hauterive  seroit  appelé ,  et  lui  livreroit  une 
bataille  rangée. 

Bientôt  le  général  anglais  et  le  chef  des  Ar- 
chives sont  en  présence.  Rien  d^amer  et  dHn* 
convenant  ne  sort  de  la  bouche  du  général , 
mais  il  défend  le  droit  de  demander  amiable- 
ment  des  communications,  et  il  couvre  les  dé- 
sirs quMl  exprime ,  de  formes  polies ,  de  ma- 
nières du  monde  qui  laissoient  percer  cepen- 
dant quelque  orgueil  de  la  victoire.  Hauterive 
ne  reste  pas  en  arrière;  il  avoit,  comme  on  Fa 
vu ,  une  haute  idée  du  caractère  et  des  talens 
du  général  anglais.  Il  lui  parle  avec  déférence, 
il  donne  des  raisons  puisées  dans  la  nécessité 
où  doit  se  trouver  la  France ,  de  n^accepter 
aucune  insulte ,  en  sachant  toutefois  n^oublier 
aucun  égard  pour  Tintervention  d'une  aussi 
respectable  sollicitation  que  celle  du  duc  de 
Wellington.  Enfin,  de  part  et  d'autre,  on 
prendra  des  informations  ultérieures,  et  Ton 
se  reverra  mieux  informé. 

Le  lendemain  Hauterive  va  retrouver  M.  de 
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Jaucourt ,  et  le  supplie  de  lui  laisser  à  lui 
seul  la  direction  de  cette  discussion.  Jaucourt 
craint  de  déplaire  au  roi ,  qui  ne  yeut  peut- 
être  pas  que  les  affaires  se  compliquent,  ce  En 
»  ce  cas,  reprend  Hauterive,  dites  au  roi  que 
*>  le  soin  de  la  politique  de  son  grand-père 
:»  Louis  XV  est  ici  à  prendre  en  considération. 
»  Dites  bien  au  roi  que,  lorsque  je  suis  arrivé, 
^)  tout  étoit  au  pi^age  ;  ce  n^étoit  plus  Fox , 
»)  que  je  crois  un  homme  de  lettres  sincère , 
»  mais  cependant  endormant  les  commis  avec 
»  des  fables  de  La  Fontaine,  avec  celle-là  sur- 
»  tout  qui  étoit  adressée  à  Barrillon,  et  où  il  est 
»  dit  vers  la  fin  : 

Si  Peau-d*Ane  m'étoit  conté , 
J'y  prendrois  un  plaisir  extrême. 

»  Monsieur  le  comte ,  on  alloit  arriver  à  Tan 
»  1763 ,  et  quel  secret  d'Etat  trouvoit-on?  Il 
«  étoit  naturel  que  Napoléon,  qui  croyoit  qu'on 
»vouloit  Fassassiner ,  méditât  une  descente 
»  en  Angleterre  et  une  pointe  sur  Pitt  et  sur 
»  Londres  ;  mais  auroit-on  attendu  un  sem- 
»  blable  projet  de  la  part  des  Bourbons,  à  qui 
M  on  prétend  avoir  rendu  un  service  si  émi- 
»  nent,  en  ne  les  empêchant  pas  de  rentrer 
)>  dans  cette  France ,  qui  les  a  si  chaudement 
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»  redemandés  et  si  I^onorablement  accueillis 

>»  depuis  huit  mois?  Dans  les  investigations  , 

»  on  alloit  tomber  sur  les.événemens  les  plus 

n  cachés  de  1763.  Dites  bien  cela  au  roi,  di- 

I»  tes-lui  tout  cela  :  il  ne  veut  pas  des  embarras 

»  nouveaux,  mais  il  ne  doit  pas  vouloir  non 

»  plus  des  embarras  anciens.  Après  la  paix  de 

»  1763,  péniblement  négociée  à  Londres  par 

»  le  duc  de  Nivemois,  qui  avoit  pour  collabo- 

»  râleurs  MML.  Durand  et  d^Eon  ,  ce  demies 

»  apporta  la  ratification  de  Londres  ;  et  quand 

»  il  eut  donné  la  sienne ,  le  roi  Louis  XV , 

»  noire  grand-pere^  qui  a  besoin  qa^on  ne 

»  lui  enlève  rien  d'aucune  de  ses  gloires ,  le 

>>  roi  profondément  blessé  de  la  hauteur  in- 

»  sultante  des  Anglais ,  et  de  la  rigueur  des 

»  conditions ,  remit  au  chevalier  d^Eon  un 

»)  ordre  de  sa  main ,  pour  aller ,  accompagné 

M  d'un  ingénieur  habile,  Carlet  de  la  Rozière, 

w  parent  de  d'Eon ,  relever  toutes  les  côtes  de 

»  TAngleterre ,  dans  la  vue  d'y  effectuer  une 

»  descente  le  plus  tôt  possible.  C'est  ce  qu'on 

»  n'a  jamais  su,  et  ce  que  d'Eon  lui-même , 

»  malgré  ses  emportemens  et  ses  querelles 

»  avec  l'ambassadeur,  n'a  jamais  révélé.  Il  est 

»  depuis  resté  en  Angleterre ,  et  c^est  la  cause 

))  de  tous  les  ménagemens  que  le  roi  lui-même 

»  fut  forcé  d'avoir  pour  ce  singulier  person- 
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»  nage.  Les  détails  de  cette  affaire  sont  répan- 
»  dus  dans  dooze  ou  quinze  années  de  la  cor- 
)»  respondance  secrète.  » 

M.  de  Jaucourt  nHnsista  plus.  De  la  part 
de  M.  Mackintosh ,  on  se  borna  à  dire  que  si 
les  dix  copistes  n^étoient  plus  introduits ,  il 
suffiroit  de  leur  remettre  ce  qu^ils  avoient  co- 
pié. Cette  prétention  fut  modifiée.  On  convint 
qu^on  leur  rendroit  les  pièces  qui  paroitroient 
au  garde  des  Archives  ne  pas  compromettre , 
même  dans  un  passé  éloigné ,  les  alliés  de  la 
Grande-Bretagne,  et  que  pour  le  reste  qui 
pouvoit  concerner  Phistoire  des  StuartSy  tout 
seroit  délivré  avec  célérité  et  complaisance  , 
pourvu  qu^on  promit  de  ne  pas  vendre  ces  co- 
pies y  comme  ou  assuroit  qu^on  avoit  vendu 
à  Fencan  public  quati'e  volumes  in-folio  des 
copies  prises  précédemment  par  Fox. 

Louis  XVIII ,  doué  personnellement  d'^un 
courage  civil  très-déterminé  y  dont  il  donna 
des  preuves  si  éclatantes  à  la  même  époque 
et  à  la  fin  de  i8i5,  siu*tout  lorsquUl  s^agit  de 
restituer  lesmonumens  des  arts,  Louis  XVIII 
s^exprima  dans  les  tennes  les  plus  honorables 
sur  la  conduite  du  chef  des  Archives  de  ses 
affaires  étrangères. 

Cette  réclamation  étoit  traitée  de  part  et 
d^autre  avec  calme  et  politesse ,  et  elle  ne  fut 
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entravée  que  par  une  circonstance  ou  Hautes- 
rive  montra,  sans  doute,  trop  de  vivacité,  s^il 
est  possible  qu^on  s^oublie  dans  les  efforts  qu^on 
aime  à  multiplier,  pour  faire  respecter  la  pro- 
priété la  plus  sacrée  d^une  nation  qui  n^a  pas 
été  toujours  malheureuse.  Il  arriva  de  Lon- 
dres des  plaintes  attribuées  à  lord  John  Rus^ 
sell  :  ces  plaintes ,  envenimées  pai*  la  mala^ 
dresse  d^un  commis  britannique ,  parvinrent 
au  mois  de  févrieri8i5.  Hauterive  dit  à  M.  de 
Jaucourt ,  toujours  porté  pour  la  condescen- 
dance : 

«  Quand  j^ai  trouvé  les  dix  copistes  »  j-ai 
9  fermé  la  porte  des  Archives  à  cette  légion  de 
»  scribes,  je  me  suis  débattu  contre  la  protec- 
»  tion  de  madame  de  Staël.  J^ai  été  mis  en 
»  rapport  avec  le  duc  de  Wellington ,  qui  a 
»  retiré  sa  recommandation  devant  des  raisons 
»  poliment  exprimées ,  que  j^adressois  à  un 
»  grand  caractère.  Quant  à  lord  John  Russell, 
»  qui  est,  m^a-t-on  dit ,  un  des  plus  éminens 
»  démocrates  de  FAngleterre,  je  ne  doute  pas 
»  quUl  n^ait  à  cœur  de  prouver  que  ses  ancê- 
»  très  ont  été  beaucoup  moins  libéraux  que 
»  lui,  ce  qui,  certes,  desservira  considérable- 
>*  ment  leur  mémoire  dans  Tespritde  ses  com- 
»  patriotes  radicaux;  mais  je  ne  crois  pasqu^il 
»  puisse  nous  convenir  de  concourir  sur  ce 
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)>  point  à  Faccroissement  de  la  réputation  qu^il 
»  s^est  déjà  faite.  >» 

Plus  tard,  Hauterive  fut  plus  accommodant, 
et  il  vérifia,  avec  plaisir,  des  pièces  publiées 
par  le  chevalier  Dalrymple ,  autorisé  autre- 
fois par  le  duc  de  Choiseul  à  les  extraire  de 
nos  cartons.  Mais  il  avoit  été  prouvé  que  lord 
John  Russell  n^avoit  fait,  en  homme  de  qua- 
lité quHl  est,  que  des  demandes  raisonnables 
et  dignes  d^approbation  ;  ensuite  ce  nom  de 
Dalrymple ,  qui  avoit  été  accueilli  par  le  duc 
de  Choiseul ,  suffisoit  pour  aplanir  bien  des 
difficultés,  sinon  dans  Fesprit,  au  moins  dans 
le  cœur  de  Thôte  de  Chanteloup.  D^ailleurs, 
depuis ,  rien  de  ce  qu^Hauterive  dit  de  lord 
John  Russell ,  n^a  pu  lui  être  applicable. 


I 
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HAUTEEIVE  EST  CHAUGE  PAR  LOUIS  XYIII  DU  PORTEFEUILLE 
DES  AFFAIRES  ETRANGERES.  CAULAINCOURT  NOMME  MI- 
NISTRE PAR  NAPOLEON  LAISSE  A  HAUTERIYE  LA  GARDE 
DES  ARCHIVES.  LE  GÉNÉRAL  GROUCHT  ET  LE  DUC  DE 
BASSANO  RESISTENT  NOBLEMENT  AUX  ORDRES  DE  l'eM- 
PEREUR.  HAUTERIYE  NE  SIGNE  PAS  UNE  DÉCLARATION 
EXIGÉE  PAR  NAPOLÉON. 


€. 


Cependant  Thomme  à  la  politique  dévo- 
rante, Napoléon  qui  semoit  pendant  la  guerre, 
et  qui  récoltoit  pendant  la  paix ,  l'homme 
qui  avoit  attiré  sur  la  France  tant  de  fléaux , 
rhomme  qu^un  de  ses  journalistes  a  appelé  la 
puissante  tête ,  ou  plutôt  le  creuset  où  la  re- 
Jbntede  TEuropeétoit résolue,  lafirtiuiey  le 
bonheur  en  personne  devoit  reparoître  à  Paris, 
porté  comme  en  triomphe  de  garnisons  en  gar- 
nisons. Le  congrès  de  Vienne,  par  une  délibé- 
ration du  i3  mars,  déclare  qu^il  ne  traitera  pas 
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avec  lui .  Il  est  forcé  de  se  préparer  à  la  guerre . 

Au  moment  où  Louis  XVIII  quittoit  sa  ca- 
pitale ,  M.  de  Jaucourt  avoit  écrit  à  Hauterive  : 
(Paris,  20  mars  181 5.)  «  Je  crois  nécessaire, 
»  monsieur  le  comte ,  de  vous  remettre  le  por- 
y>  tefeuille ,  quelle  que  puisse  être  la  détenni- 
»  nation  que  votre  santé  ou  vos  affaires  vous 
»  forceroient  de  prendre  plu«  tard.  » 

Hauterive  reçut  cette  lettre  avec  un  senti- 
ment mêlé  de  joie  et  de  douleur.  11  avoit  ses 
passeports  pour  lui  et  pour  sa  fille  ;  il  alloit 
partir,  il  se  vit  contraint  de  rester.  Louis  XVIII 
nWoitpas  donné  de  semblables  ordres  àd^au- 
très  fonctionnaires  :  conrnie  dans  un  jour  de 
défaite ,  tout  avoit  été  abandonné  au  premier 
occupant ,  excepté  le  ministère  des  affaires 
étrangères.  Jusqu^alors  cet  homme  d^État ,  à 
tant  de  Quivwe  avoit  si  constamment  répondu 
France}  il  avoit  tant  prouvé  aux  Bourbons 
quis^éloignoient,  que  le  ministère  des  affaires 
étrangères  étoit  plus  particulièrement  celui 
des  secrets  de  leur  maison,  le  dépositaire  fidèle 
des  actes  si  élevés  de  M.  de  Lionne,  de  Fha- 
bileté  de  M.  de  Torcj ,  de  la  prudence  du 
cardinal  de  Fleurj ,  du  noble  libéralisme  du 
marquis  d^Argenson,  qui  trouwit  la  France 
assez  grande}  des  hauts  projets  du  duc  de 
Choiseul,  qu^une  intrigue  força  de  laisser  ina- 


(i8i5)  DU  COMTE  D'HAUTERIVE.  395 

chevés;  de  la  bonne  volonté  de  M.  de  Ver- 
gennes  ,  de  la  grandeur  et  des  écarts  des  mi- 
nistres de  Napoléon,  et  enfin  des  documens 
qui  constatoient  les  efforts  de  la  restauration 
pour  rendre  à  la  France  une  gloire  véritable 
et  assurée  ;  Hauterive  avoix  si  solidement  et  si 
éloquemment  établi  le  prix  de  ce  trésor  des 
Archives ,  qu^une  préoccupation  unique  se 
présente  à  Louis  XVIII ,  et  qu^il  ordonne  de 
remettre  le  portefeuille  et  ce  dépôt  inesti- 
mable à  un  Français  quMl  connoît  honnête 
homme,  et  que  sa  santé  peut  mettre  hors  d^é- 
tat  de  le  suivre. 

Au  moment  de  son  arrivée,  Napoléon  place 
à  la  tête  du  département  M.  de  Caulaincourt, 
dont  on  espère  quHl  suivra  les  conseils  avec 
plus  d'^empressement  quUl  ne  Ta  fait  Tannée 
précédente.  Caulaincourt  appelle  Hauterive , 
le  confirme  dans  la  place  de  chef  des  Archives, 
et  lui  demande  s^il  va  servir  Napoléon  avec  le 
même  zèle  qu'^auparavant.  Hauterive  répond 
quHl  est  pénétré  d^un  chagrin  profond;  qu^il 
ne  lui  paroit  pas  qu^une  armée  puisse  fonder 
une  autorité  civile  ;  que  toute  aggrégation 
d^hommes  qui  portent  un  mousquet  veut  la 
guerre ,  la  demande  malgré  la  patrie,  la  de- 
mande dans  un  intérêt  dWancement,  Texige, 
quelque  injuste  quVlle  soit,  pour  arriver  à  ces 
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fortunes  soudaines  dont  la  révolution  a  laissé 
mille  exemples.  <t  Nous  reparlerons  de  ces 
»  questions-là ,  repartit  Caulaincourt  :  seule- 
»  ment ,  ne  cessez  pas  de  vous  considérer 
)>  comme  garde  des  Archives  de  ce  départe- 
))  ment.  » 

Quelques  conseillers  d^Etatpréparoientdes 
déclarations  qui  alloient  être  soumises  à  Tae- 
ceptation  du  conseil  ;  Hauterive  n^hésita  pas 
sur  ce  qu^il  avoit  à  faire  au  milieu  de  cette 
agitation  générale  :  il  rédigea  une  protestation 
d^un  ton  ferme .  Caulaincourt  la  montra  à  Fem- 
pereur ,  qui  ne  fit  aucune  réponse. 

Cependant  Napoléon  envoyoit  ses  com- 
mandemens  brusques ,  pour  soumettre  toute 
la  France  à  la  nouvelle  autorité  impériale.    . 

En  i8i4î  Hauterive,  dans  sa  fierté,  ne  vou- 
loit  rien  demander  bassement  aux  Bourbons, 
car  la  demande  du  poste  de  Genève  étoit  bien 
modeste.  L^invasion  des  Archives  en  pleine 
paix  avoit  suscité  des  circonstances  qui  le  re- 
plaçoient  dans  une  ligne  plus  favorable,  et 
faisoient  prononcer  honorablement  son  nom 
devant  le  roi.  Ayant  de  nouveau  servi  les 
Bourbons,  il  ne  vouloit  pas  les  abandonner. 
Des  faits  peu  connus,  que  nous  allons  détail- 
ler, vont  éclairer  Hauterive ,  et  il  saura  bien 
mieux  ce  quMl  doit  faire  au  milieu  de  tant  de 
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violens  tumultes,  de  si  pénibles  incertitudes. 
Le  Midi  n^étoit  pas  encore  acquis  au  pou- 
voir de  Napoléon.  Une  personne  qui  jouissoit 
de  la  confiance  de  T^empereur  fit  venir  le  gé- 
néral Grouchy,  et  lui  dit  :  «  Général,  le  duc 
>i  d^Angoulême  est  en  armes  dans  le  Midi. 
n  Vous  allez  y  commander  des  corps  qui  vous 
»  seront  donnés  par  le  duc  d^Albuféra  :  nous 
»  poursuivrons  le  prince,  vous  le  prendrez,  et 
M  vous  le  ferez  fusiller  siir-le-champ.  »  M.  de 
Grouchy  repousse  cette  horrible  commission. 
«  Je  ferai  la  guerre,  dit-il,  comme  un  homme 
»  d^honneur  peut  et  doit  la  faire  ;  je  ne  puis 
I)  me  charger  de  la  faire  en  sauvage.  »  — 
a  Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez,  reprit  celui 
I»  qui  jouissoit  de  la  confiance  de  Tempereur  : 
n  voilà  vos  ordres,  vous  serez  parti  à  neuf 
»  heures  du  matin.  »  Ce  toit  dans  la  nuit  que 
l'ordre  étoit  donné.  —  «  Je  ne  le  puis,  dit 
)>  en  insistant  fortement  le  général  Grouchy.  » 
—  «  Faites  là-dessus  à  votre  gré,  reprit  Pin- 
)>  terlocuteur  d'un  ton  d'assentiment,  mais 
»  vous  serez  parti  à  neuf  heures.  »  —  «  Je  ne 
»  partirai  pas  sans  avoir  vu  l'empereur,  et 
»  sans  avoir  fait  révoquer  son  ordre.  »  — 
«  Voyez  donc  l'empereur,  répétez-lui  ce  que 
»  vous  me  dites,  et  partez.  » 
Le  général  étoit  à  Saint-Cloud  avant  cinq 
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heures.  A  six,  il  vit  Tempereur,  et  s^expliqua 
sur  son  ordre  dans  le  sens  et  dans  les  termes 
de  la  veille.  L^empereur  ne  manifesta  ni  mé- 
contentement, ni  surprise;  il  n^avoua  ni  ne 
désavoua  Tordre.  «  Vous  irez,  dit-il,  dans  le 
»  Midi,  vous  acculerez  le  prince  à  la  mer,  jus- 
»  qu^à  ce  qu'ail  s^embarque  :  partez.  »  Puis  il 
rappela  M.  de  Grouchy,  d^un  ton  animé  et 
ferme,  et  lui  dit  :  «  Souvenez-vous  surtout  de 
»  Tordre  que  vous  recevez  de  moi  :  si  vous 
»  prenez  le  prince,  garde7>^ous  hien  quiil  hU 
»  tombe  un  chei^eu  de  la  tête.  »  Puis,  après  un 
moment ,  et  le  signe  d^ùne  profonde  ré- 
flexion :  (f  Non ,  vous  prendrez  le  prince ,  et 
»  le  retiendrez  jusqu^à  ce  que  je  sois  informé 
»  et  que  vous  receviez  mes  ordres.  Partez.  » 

Le  général  partit.  Cette  guerre  devoit  être 
vive,  glorieuse  et  malheureuse  pour  le  prince. 
Il  fut  pris. 

Mais  voici  Tintervention  des  entours  de 
Tempereur.  De  jour  en  jour,  il  flottoit  irrésolu 
entre  les  bonnes  et  les  mauvaises  influences. 
Le  duc  de  Bassano  étoit  dévoué,  mais  pur  de 
tout  esprit  de  vengeance.  D^autres,  qui  sem- 
bloient  aussi  être  dévoués,  ne  Tétoient  que 
par  suite  de  ressentimens  contre  la  cour,  dont 
ils  croyoient  avoir  reçu  des  mortifications  ou 
des  oiFenses.  Le  duc  de  Bassano  tenoit  aussi 
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long-temps  qu^il  pouvoit  aux  devoirs  de  sa  po- 
sition j  il  finit  par  en  avoir  une  telle  fi*ayeur  et 
de  tels  dégoûts,  qu^après  s^ètre  assuré  qu^ilne 
devoit  plus  persister  dans  la  gestion  péril- 
leuse de  son  ministère,  sans  être,  ou  du  moins 
sans  paroître  complice  des  crimes  conseillés 
par  les  instigateurs  d^un  parti  ennemi  du  sien, 
il  demanda  un  entretien  à  Napoléon.  Il  y  eut 
entre  le  favori  et  le  maître  une  conversation 
de  dévouement,  de  regrets  d^une  part,  de  sé- 
ductions, de  caresses  de  l'autre .  Le  duc  in- 
sista, et  déclara  quMl  vouloit  se  retirer.  L^em- 
pereur  ne  prescrivit  plus  qu*xm  délai  du 
matin  au  soir,  avant  d^agréer  une  détermina-- 
tion  définitive.  Le  duc  sortit  décidé  à  ne  plus 
revoir  celui  qu^il  avoit  servi  avec  idolâtrie  pen- 
dant quinze  ans,  et  à  gémir  désormais  de  son 
inévitable  ruine. 

M.  de  Bassano  quittoit  les  Tuileries,  lors- 
qu'on lui  remit  une  dépêche  télégraphique  de 
Lyon.  Le  maréchal  Suchet  annonçoit  la  capi- 
tulation du  duc  d^Angoulême,  et  demandoit 
les  ordres  de  Napoléon.  Le  duc  crut  devoir 
rentrer  chez  Tempereur ,  et  lui  présenter  la  dé- 
pêche. Une  joie  effrayante  parut  éclater  sur  la 
figure  de  Napoléon.  Le  duc  de  Bassano,  in- 
terdit, s^'approcha  :  «  Hé  bien,  dit  Fempereur, 
>)  sans  lever  les  yeux  fixés  sur  le  tapis,  écrivez. 
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»  et  que  le  prince  soit  fusillé  sur-le-champ  ! 
»  —  Ah,  sire,  cet  ordre,  répondit  le  duc,  n^^est 
»  pas  sorti  de  votre  bouche  :  j^ai  mal  enten- 
»  du....  »  Alors  il  s^exprima  avec  toute  la  cha- 
leur que  le  sentiment  de  Thumanité,  de  Thon- 
neur,  de  Tamour  surtout  qu^il  portoit  à  celui 
qui  étoit  encore  son  maître,  pouvoit  lui  inspi- 
rer. Après  un  débat  assez  long,  et  qui  cepen- 
dant n^étoit  bien  vif  que  de  la  part  du  duc, 
Tempereur  céda.  <(  Hé  bien  !  qu^il  parte,  mais 
»  exigez  positivement,  absolument,  la  remise 
»  des  diamansde  la  couronne.... — Mais,  sire, 
»  une  condition,  et  une  condition  d^intérét, 
»  d'^argent,  est  une  exigence  que  tout  com- 
»  mande  à  Votre  Majesté  de  ne  pas  imposer  : 
»  jene  saurois....  »  L'empereur  insista  plus 
foiblement,  et  il  finit  par  consentir  à  autoriser 
Texécution  de  la  capitulation,  en  ajoutant  ce- 
pendant, après  une  pause,  la  recommandation 
de  faire  souscrire  et  promettre  par  le  prince 
la  restitution  des  diamans  de  la  couronne.  Le 
duc  sortit  une  seconde  fois,  et  cette  fois  heu- 
reux d^une  occasion  de  faire  précéder,  par 
un  tel  acte ,  le  projet  qu^il  avoit  de  se  retirer 
de  tout  service  public.  Il  se  proposoit  d'^aller 
attendre  à  la  campagne  la  fin  de  tant  d^événe- 
mens  qui  dévoient  avoir  inévitablement  une 
issue  malheureuse  pour  Napoléon. 
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Avant  de  quitter  les  Tuileries ,  le  secrétaire 
d'^Etal  «xpédia  au  télégraphe  la  réponse  quHl 
éloH  autorisé  à  faire  au  maréchal  d^Albuféra. 

Le  duc  de  Bassano  s^occupoit  des  premiers 
préparatifs  de  sa  retraite ,  qui  étoit  un  se- 
c|pt  pour  tout  le  monde ,  excepté  pour  Yem-^ 
pereur  et  pour  lui ,  quand  il  reçut  une  autre 
dépèche  télégraphique  annonçant  la  même 
nouvelle.  Celle  -  là  venoit   directement  du 
quartier-général  en  Languedoc.  La  dépêche 
mentionnoit  une  circonstance  effrayante  :  une 
grande  fermentation  se  manifestoit  autour  des 
lieux  où  se  trouvoit  le  prince  captif  avec  sa 
suite;  sur  plusieurs  points,  la  garde  nationale 
étoit  dangereusement  agitée.  Le  directeur  du 
télégraphe  de  Paris  écrivoit  en  même  temps 
et  a  part,  au  duc  de  Bassano,  qu^ayant  reçu 
cette  dépêche  avant  de  transmettre  la  réponse 
que  le  duc  lui  avoit  ordonné  d'^en  voyer  à  Lyon , 
la  direction  avoit  cru  devoir  suspendre  l'exé- 
cution du  dernier  ordre  (celui  qui  prescrivoit 
la  ratification  pure  et  simple  de  la  capitulation) 
qu^il  rençojroà  en  le  joignant  à  la  dépêche 
nouvellement  reçue  du  Midi.  Le  duc  de  Bas- 
sano fut  attéré  de  ce  coup  imprévu.  Il  médita 
tristement  sur  sa  situation,  sur  celle  du  prince, 
sur  les  dispositions  incertaines  de  l'empereur, 
sur  Teffet  de  perverses  suggestions,  sur  Pave- 
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nir  qui  doit  être  réglé  comme  récompense  ou 
comme  châtiment,  en  raison  de  la  conduite 
des  hommes,  sur  le  souvenir  d^un  premier  ai-- 
tentât  dont  tant  de  faveurs  de  la  fortune  n^a- 
voient  pas  effacé  la  mémoire,  sur  Fétemelle 
responsabilité  de  quiconque  auroit  pris  pyt 
à  rhorrible  événement  qu^il  falloit  redouter. 
Le  duc  se  décide  enfin.  L^ordre  primitif  est 
renvoyé  au  directeur  du  télégraphe,  avec  une 
sévère  réprimande  sur  son  audace  à  suspendre 
le  départ  d^un  ordre  si  absolu  et  d^une  aussi 
immense  importance  que  celui  qu^on  lui  avoit 
transmis  le  matin.  Le  duc  charge  de  ce  nou- 
vel ordre  un  homme  sûr  et  ferme,  M.  Benoit, 
attaché  au  bureau  de  la  secrétairerie  d^État. 
(Cet  employé  n^étoit  pas  parent  de  M.  Benoit, 
anciennement  chef  de  division  à  Tintérieur, 
et  ministre  d^Etat  après  le  retour  du  roi.) 
M.  Benoit  reçoit  Pinjonction  de  ne  pas  perdre 
de  vue  la  lanterne  du  télégraphe,  que  la  dé- 
pèche qui  enjoint  de  reconnoitre  purement  et 
simplement  la  capitulation,  ne  soit  transmise. 
11  étoit  neuf  heures  du  matin.  Benoît  part,  se 
conforme  aux  prescriptions  si  précises  quUl 
avoit  reçues,  considère  attentivement  le  tra- 
vail et  le  jeu  des  signaux,  voit  partir  Tordre, 
et  revient  auprès  de  son  chef.  Celui'-ci  passe 
une  journée  heureuse.  Il  ne  retourne  aux 
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Tuileries  qvCk  huit  heures  du  soir,  pour  por- 
ter à  Tempereui'  la  dernière  dépêche  télégra- 
phique venue  du  Midi,  et  la  copie  de  celle 
qui  avoit  été  expédiée  le  matin  sous  les  yeux 
de  Benoît  :  cette  dernière  pouvoit  déjà  avoir 
reçu  son  exécution.  Pour  la  révoquer,  il  au- 
roit  £dlu  attendre  le  matin  du  lendemain,  et 
le  prince  devoit  déjà  être  libre. 

Le  ducde  Bassano  nWoit  aucune  des  idées 
qui  s^étoient  généralement  établies  sur  le  ca- 
ractère de  Tempereur*  On  croyoit  Napoléon 
au  moins  peu  capable  de  répugnance  à  des  dé- 
terminations cruelles ,  immorales ,  inhumai- 
nes, quand  il  y  étoit  porté  par  un  grand  inté- 
rêt ou  par  une  passion  vive  et  ardente. 

Dans  le  temps,  Hauterive  eut  connoissance 
de  quelques  pensées  qui  s'ofFroient  au  duc  de 
Bassano,  et  dévoient  naturellement  naître 
dans  l'esprit  du  serviteur  fidèle,  secrétaire 
d'Etat  depuis  tant  d'années,  et  placé  le  plus 
favorablement  pour  étudier  le  caractère  de 
Fempereur.  Des  confidences  de  Fouché  corn- 
plétoient  les  détails  que  le  garde  des  Archives 
recueilloit  avidement ,  pour  parvenir  à  s'ins- 
truire de  l'état  véritable  des  choses.  Hauterive, 
en  achevant  le  récit  des  événemens  qui  précè- 
dent, fait  parler  ainsi  le  duc  de  Bassano  : 
«  Après  ce  qui  s'étoit  passé  entre  l'empereur  et 
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»  moi,  je  me  présentai  le  soir,  sans  concevoir 
»  une  inquiétude  sérieuse  à  Tégard  des  impres- 
»  sions  fort  diverses  que  je  m^attendois  bien 
»  à  produire  successivement  sur  Napoléon.  — 
<c  Voilà,  Sire,  lui  dis-je,  une  seconde  dépêche 
»  télégraphique  quej^aiFhonneur  de  remettre 
»  à  Votre  Majesté.  »  Je  ne  dissimule  pas  qu^en 
>»  la  lisant,  sa  physionomie  prit  un  caractère 
>j  sombre.  Cette  disposition  ne  fut  que  passa- 
»  gère,  et  se  tournant  vers  moi  d^un  air  de 
»  doute  :  —  «  J^ espère j  dit-il,  que  notre pre- 
M  mière  dépêche  télégraphique  n^a  pas  été 
»  expédiée. — Je  vous  demande  pardon.  Sire, 
)»  elle  Ta  été,  et  elle  doit  être  actuellement 
»  parvenue.  — Mais^  très-probablement  (et 
»  ici  sa  figure  prit  une  teinte  dMronie  et  de  sé- 
»  vérité  fort  marquée),  celle-ci  n'est  arrivée 
»  qu'après  le  départ  de  Foutre?  —  Je  vous 
»  demande  pardon.  Sire,  répondis-je  d^un 
»  ton  ferme  et  assuré.  »  Cette  réponse  pénétra 
>)  jusqu^au  fond  de  son  cœur.  Il  ne  me  regarda 
»  pas,  ses  regards  tombèrent  et  se  fixèrent  sur 
M  le  tapis.  Le  caractère  de  sa  figure  a  voit  quel- 
/)  que  chose  dUndécis  qui  me  laissa  flotter 
»  entre  Tinquiélude  et  un  sentiment  de  pitié 
»  tendre  et  douloureuse  ;  enfin  il  se  releva 
))  comme  d^une  espèce  d'^abattement  moral  :  il 
i>  se  tourna  vers  moi ,  porta  sa  main  vers  mon 
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>i  bras,  le  serra  affectueusement,  et  me  dit  : 
i)  Fous  a^ez  bienfait,  n 

Quelques  particularités  de  tous  ces  faits  si 
heureusement  sauvés  par  Hauterive  de  Foubli 
des  contemporains  et  de  la  modestie  du  duc 
de  Bassano ,  ont  dû  être  connues  sous  la  Res- 
tauration. Moi-même,  étant  chargé  dWaires 
de  France  à  Vienne,  en  1817,  j^en  écrivis 
plusieurs  détails ,  à  propos  de  Tordre  qu^on 
ro^avoit  donné  de  prendre  des  informations 
sur  la  situation  où  pouvoit  se  trouver  le  duc , 
réfugié  à  Gratz ,  et  qui  demandoit  à  rentrer 
en  France. 

J^'ai  consigné  ici  ces  faits,  pour  que  la  postérité 
eût  connoissance  d'un  effroyable  danger,  con- 
juré par  deux  courages  aussi  nobles  qu'insis- 
tans,  le  courage  du  duc  de  Bassano,  qu'il 
faut  appeler  le  courage  civil  le  plus  généreu- 
sement inspiré ,  et  le  courage  civil-militaire 
du  général  Grouchy ,  qui  ne  mérite  pas  moins 
les  récompenses  que  distribue  Fhistoire  ;  j'ai 
consigné  ici  ces  particularités ,  parce  qu'il  me 
semble  que  la  connoissance ,  quoique  tardive, 
de  ce  danger,  et  ce  soin  comme  pris  exprès 
par  la  Providence ,  peuvent  jeter  des  conso- 
lations dans  l'esprit  d'un  illustre  Prince,  que 
d'autres  malheurs  ont  dû  si  profondément 
affliger.  Pour  compléter  le  tableau,  j'ajoute- 
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rai  la  lettre  que  le  prince  captif  écrivoit  au 
Roi ,  de  Pont-Saint-Esprit ,  le  10  avril  : 

n  Me  voilà  ici  résigné  à  tout  et  bien  occupé 
I»  de  ceux  qui  me  sont  chers  :  mais  je  demande 
I)  et  j^exige  même  que  le  Roi  ne  cède  sur  rien 
))  pour  me  délivrer.  Je  ne  crains  ni  la  mort^ 
»  ni  la  prison ,  et  tout  ce  que  Dieu  m^enverra 
»  sera  bien  reçu.  Y) 

Louis-Antoine. 


Rendons  grâces  au  ciel ,  nous  qui  avonâ 
eu  à  écrire  quelques  pages  sur  cette  par- 
tie des  annales  de  la  France ,  le  fils  aîné  de 
Charles  X  n^a  pas  éprouvé  le  sort  à  jamais 
déplorable  du  petit-fils  des  Condé. 

Cette  disposition  de  Napoléon  quHl  iàlloit 
donc  toujours  surveiller,  le  souvenir  de  Fen- 
tretien  sur  la  résistance  que  pourroit  faire 
Paris,  résistance  quHl  s^agissoit  peut-être  de 
combiner  une  autre  fois  pour  sa  raine,  avoient 
tracé  \A  ligne  de  devoir  qu^Hauterive  aime- 
roit  à  suivre.  Il  ne  signa  pas  les  déclara- 
tions que  signèrent  plusieurs  conseillers  d^E- 
tat ,  et  il  vécut  dans  une  situation  d^obscurité 
et  de  silence  que  Fesprit  de  modération  de 
Caulaincourt  ne  chercha  pas  à  troubler. 
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LETT&S  DHAUTEBIYE  A  TALLETEAND.  BAUTEEIVE  EST 
CHARGE  PAR  LE  DUC  DE  RICHEUEU  DE  COMPOSER  LE 
DISCOURS  POUR  PRÉSENTER  AUX  PAIRS  LE  TRAITÉ  DE 
1815.  LE  GARDE  DES  ARCHIVES  SIGNALE  LES  PRÉTEN- 
TIONS ET  LES  ALARMES  DE  l'eUROPE.  LETTRE  IMPOR- 
TANTS   d'haUTBRIVE  au  BARON  DE  VITROLLES. 
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Ià  bataille  de  Waterloo  avoit  changé  les 
destinées  de  Napoléon.  Paris  est  une  seconde 
fois  menacé  des  désastres  de  la  guerre.  Il  étoit 
passé  pour  jamais  le  temps  où  Napoléon  es- 
sayoit  d'enlever  à  P  hydre  germanique  ses  deux 
superbes  têtes ,  et  où  il  disoit  :  u  Tant  que  je 
»  n'en  pourrai  attaquer  qu'une  à  la  fois,  je  son- 
»  gérai  à  celle  qui  reste.  »  Louis  XVIII ,  qui 
n'a ,  qui  ne  peut  avoir  de  tels  sentimens ,  est 
rendu  à  la  France  :  Tallejrrand  redevient  son 
ministre.. 


j 
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Le  1 5  juillet,  Hauterive  lui  écrit  : 
((  Mon  prince,  \e  me  sub  présenté  trois  fois 
»  à  votre  hôtel  ;  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
»  dire  quMl  falloit  que  je  iSnisse  avec  vous 
»  comme  j^a vois  commencé;  j^espère  que  vous 
)»  ne  receviez  personne,  et  je  m^  présenterai 
»  encore.  Cependant,  comme  cette  fois  j*ai  un 
»  motif  personnel  d^intérêt  pour  désirer  d^être 
»  admis,  permettez  que  j^aie  Fhonneurde  vous 
»  écrire. 

)»  Le  mois  dernier,  j'ai  fait  une  demande  à 
»  M.  le  duc  de  Vicence  ;  la  voici.  Ses  permis- 
»  sions  de  me  loger  aux  Archives ,  où  je  n'ai 
»  jamais  logé,  ont  besoin  d'une  confirmation^ 
»  et  je  vous  prie  de  me  la  donner.  Je  regrette 
»  de  ne  m'être  pas  pressé  de  me  prévaloir  de 
)>  la  faculté  obtenue  ;  j'aurois  échappé  au  dés- 
»  agrément  d'une  garnison  qui ,  au  reste , 
»  n'est  que  dispendieuse  et  incommode.  J'ai 
»  des  Prussiens.  (Hauterive  méritoit  bien  chez 
»  lui  quelques  Prussiens.  )  C'est  un  bon  billet 
»  de  loterie; 

»  J'aimerois  cependantmieux  être  chez  moi, 
»  et  je  n'y  serai  vraiment  qu'aux  Archives. 

»  Quelle  fatalité  que  je  n'y  sois  pas  entré  il 
»  y  a  dix  ans ,  pour  m'y  ensevelir  dans  mes 
)>  vieux  papiers ,  et ,  dans  Toubli ,  échapper 
»  aux  ennuis  et  aux  dégoûts  de  celte  si  longue 
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»  et  si  malheureuse  portion  de  ma  vie  !  J^es- 
»  père  que  Votre  Altesse  voudra  bien  accueil- 
^)  lir  le  yœu  que  j^ai  exprimé.  Ma  santé,  Tétat 
M  de  mes  affaires,  et  la  disposition  invariable 
»  de  mon  esprit ,  m^en  font  aujourd'hui  un 
»  besoin.  Je  prie  Votre  Altesse  en  même  temps 
»  d'agréer  Tassurance  de  mon  attachement  et 
»  de  mon  respect.  »> 

Mais  il  éloit  plus  aisé  au  comte  d'Hauterive 
de  dire  qu'il  avoit  perdu  le  goût  du  travail, 
que  de  ne  pas  travailler  réellement.  On  s'oc- 
cupoit  beaucoup  alors  de  la  réorganisation  du 
conseil  d'Etat  dont  il  faisoit  toujours  partie. 

Il  n'est  pas  difficile  dereconnoitre  que  dans 
un  rapport  du  comité  de  législation ,  en  date 
du  23  octobre  i8i5 ,  qui  n'est  pas  signé  par 
Hauterive,  on  a  reproduit  toutes  ses  idées  dans 
son  style,  avec  ses  manières,  et  sous  la  forme 
de  discussion  claire  et  logique  qu'il  avoit 
adoptée.  L'opinion  que  j'avance  ici  est  ap- 
puyée sur  des  minutes  de  la  main  d'Hauterive, 
où  se  retrouvent  l'esprit,  le  ton  et  les  argu- 
mens  de  ce  rapport. 

Après  la  signature  du  traité  du  20  novem- 
bre 181 5,  sur  une  indication  émanée  directe- 
ment de  Louis  XVIll,  le  noble  duc  de  Riche- 
lieu, successeur  du  prince  de  Talleyrand  dans 
le  ministère  des  Affiiires  étrangères ,  envoya 
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chercher  le  comte  d^Hauterive ,  le  considéra 
quelque  temps  avec  sensibilité,  sans  proférer 
une  parole,  puis  lui  dit  en  s^approchant  et  en 
cherchant  à  lui  dérober  quelques  larmes  :  «  Je 
»  vais  porter  à  la  chambre  des  pairs  le  traité 
»  qui  vient  d^étre  conclu  ;  voici  la  convention 
»)  que  j^ai  signée  ;  vous  ferez  le  discours  de 
»  présentation  ;  on  ne  donne  pas  d^instruc- 
»  tions  précises  à  un  homme  comme  vous»  » 
Hauterive  se  vit  forcé  de  renoncer  au  calme 
de  sa  Chartreuse  des  Archwes.  La  confiance 
du  roi  et  du  noble  duc  ne  fut  pas  trompée. 
Certainement  les  documens  publiés  sous  un 
ministère  appartiennent  au  chef;  mais  ici  il 
s^agit  de  compléter  Fhistoire  d^un  politique  cé- 
lèbre ;  il  n^  A  l'ien  à  lui  enlever  ;  les  hauts  mé- 
rites du  duc  de  Richelieu  sont  ailleurs  :  la 
patrie  a  dû  aux  franches  allures  du  caractère 
de  ce  loyal  négociateur,  des  avantages  qu'acné 
ne  contestera  jamais  ;  il  suffit  encore  de  se  rap- 
peler la  dignité ,  la  généreuse  et  auguste  hu- 
milité du  président  du  Conseil,  lorsquHl  pro- 
nonça ce  discours.  Retournons  à  Finterprète 
quUl  avoit  su  si  dignement  choisir ,  et  souve- 
nons-nous que  les  magnifiques  lettres  écrites 
par  Pierre  Bembo ,  au  nom  de  Léon  X ,  de 
i5i3  à  iSai ,  se  trouvent  dans  les  Œuvres 
de  Bembo ,  dédiées  par  lui-même  à  Paul  III, 
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en  i535.  Nous  citons  les  principaux  passages 
du  document  composé  en  1 8 1 5  par  Hauteri ve. 
Après  la  lecture  du  traité  principal  qui  nous 
enlevoit,  par  Part,  i",  Landau  et  tout  le  ter- 
ritoire sur  la  rive  gauche  de  la  Lauter,  en  ne 
nous  laissant  que  Weissembourg  traversé  par 
cette  rivière ,  article  qui  nous  abandonnoit  la 
commune  de  Ferney,  où  Fou  avoit  aiguisé 
tant  d'^armes  pour  abattre  la  religion  et  Tesprit 
monarchique  ;  après  la  lecture  à  voix  basse  , 
comme  on  Va  remarqué,  de  Farticle  3  qui  sa- 
poit  les  foitijScations  d^Huningue ,  cofistam-- 
ment  un  objet  ^inquiétude  pour  la  ville  de 
BdU;  de  Farticle  4  qui  fixoit  à  700  millions  la 
partie  pécuniaire  de  Findemnité  à  fournir  par 
la  France,  et  de  Farticle  6  qui  clouoit  cent 
cinquante  mille  étrangers  sur  le  sol  de  la  pa- 
trie; après  Farticle  additionnel  relatif  au  trafic 
des  noirs ,  article  inséré  là  dans  Fintérèt  uni- 
que des  Anglais ,  le  duc  de  Richelieu  fit  en- 
tendre ces  paroles  :  «  Dans  une  position  diffé- 
»  rente  et  dans  dWtres  temps  ^  nous  ne  présen- 
»  terions  à  la  chambre  qu^un  de  ces  actes  dont 
»  la  série  généralement  uniforme  compose  le 
»  corps  historique  du  droit  public  des  nations  ; 
)>  nous  nous  ferions  un  devoir  d^en  discuter 
w  tous  les  articles ,  et  nous  aimerions  à  en  ex- 
»  pliquer  tous  les  motifs  ;  mais  il  n^en  est  pas 
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»  ainsi  de  la  transaction  que  nous  avons  Thon- 
»  neur  de  vous  présenter  :  ellé^doit  nécessai- 
»  rement  se  ressentir  de  la  situation  dans  la- 
»  quelle  chacune  des  parties  se  trouve  respec- 
»  tivement  placée ,  comme  des  intérêts  et  des 
»  considérations  qui  résultent  d^un  état  de 
)»  chose  inouï  dans  F  histoire  y  unique  dans  sa 
»  nature ,  et  qui  doit  Pêtre  dans  ses  consé- 

»  quences.  »  Le  ministre  continue  ainsi 

«  Une  année  presque  entière,  détachée  de  son 
»  légitime  souverain ,  a  provoqué  la  lutte  qui 
»  devoit  amener  sur  elle  et  sur  nous ,  tous  les 
»  désastres  et  toutes  les  calamités  dont  cette 
n  lutte  a  été  suivie.  Le  gouvernement  sVst  vu 
»  obligé  de  composer  non-seulement  avec  les 
))  prétentions ,  mais  avec  les  alarmes  que  cette 
'»  fatale  rébellion  a  inspirées  à  FEurope  :  il  n^a 
»  pu  voir  dans  ces  sacrifices  nécessaires  qu'Hun 
»  moyen  d^obtenir  cette  chance  d^espérances 
»  à  laquelle  la  France  aspire. ...»  Après  quel- 
ques développemens  sur  Tesprit  révolution- 
naire ,  le  ministre  lit  ce  qui  suit  :  «  Un  com- 
»  mun  instinct  de  préservation  a  comme  in- 
>»  stantanément  concentré  sur  le  même  objet 
)>  toutes  les  craintes ,  toutes  les«  haines ,  tous 
)»  les  intérêts  des  peuples  épouvantés  :  la  po- 
)»  litique  a  oublié  ses  rivalités ,  et  plus  d'un 
n  million  de  soldats  s'^esl  précipité  sur  nos 
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n  frontières. . . .  Les  bpmmes  généreux  qui ,  de 
»  tous  les  points  de  la  monarchie,  préparoient 
»  la  ruine  du  pouvoir  usurpé,  n^ayant  pu  com- 
1)  mencer  leurs  mouvemens  avant  ceux  des  ar- 
»  mées  alliées ,  ni  agir  avec  la  même  prompti- 
y>  tude  et  la  même  efficacité,  les  puissances  ont 
»  considéré  la  chute  de  Napoléon  comme  Teffet 
»  immédiat  de  leur  victoire.  »  Le  ministre  finit 
par  annoncer  que  ses  collègues  et  lui ,  amvés 
à  ce  période  delà  négociation  la  plus  épineuse 
qui  ait  jamais  exercé  le  zèle  et  éprouvé  le  dé- 
vouement dW  roi  malheureux ,  ils  ont ,  à  la 
vue  de  tant  de  dangers ,  sacrifié ,  sans  hésiter, 
toutes  les  répugnances ,  pour  accepter  au  nom 
du  roi,  au  nom  de  la  France,  les  conditions  qui 
sont  présentées  aux  chambres.  Tout  le  style 
d'Hauterive  est  dans  ce  document.  Il  parle 
presque  encore  comme  il  parloit  du  temps  de 
Napoléon  :  c^est  que  dans  Tune  et  dans  Tautre 
situation,  il  parloit  au  nom  de  Fintérêt  actuel 
de  la  patrie  ;  sa  vie  étoit  une  suite  de  combats. 
Cette  sorte  de  soldat  en  toge  répondoit  tou- 
jours :  ce  France.  » 

A  la  fin  de  181 5,  M.  le  baron  de  VitroUes 
a  voit  publié  un  ouvrage  politique,  et  jugé  à 
propos  d^en  remettre  un  exemplaire  à  Haute- 
rive  son  ami.  Dans  cet  ouvrage,  le  baron,  qui 
est  un  homme  rempli  d^espritet  de  talent. 
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avertissoit,  si  on  youloit  établir  un  gouverne- 
ment représentatif,  des  précautions  à  pren- 
dre, des  dogmes  politiques  à  reconnoître,  et 
des  calculs  de  prudence  à  suivre  pour  ne  pas 
compromettre  la  prospérité  du  royaume. 
L^ouvrage,  écrit  avec  clarté,  sagesse  et  élé- 
gance, contenoit  ces  mots,  vers  la  fin,  p.  76, 
à  propos  de  Vuni'té  ministérielle. 

(c  Quant  au  moyen  de  parvenir  à  Funité 
»  ministérielle ,  on  a  vu,  par  le  développe- 
»  ment  qui  précède,  qu^elle  est  principale- 
>»  ment  dans  la  main  du  roi  :  c^est  de  lui  quUI 
»  dépend  uniquement  de  Tinstituer,  soit  par 
»  la  formation  du  ministère,  soit  parla  nature 
»  de  ses  rapports  avec  les  ministres ,  soit  enfin 
>)  par  ceux  qu^il  établit  entre  eux.  Je  m'abs- 
»  tiendrai  donc  absolument  de  dire  de  quelle 
»  manière  on  peut  introduire  chez  nous  cette 
»  condition  ministérielle.  Celui  qui  plane  sur 
»  nous  et  qui  veille  pour  tous,  juge  mieux  que 
»  nous  les  temps  et  les  moyens.  J^éviterai  au 
»  moins  le  ridicule  de  prétendre  instruire 
»  celui  qui  donne  des  leçons ,  et  d'^offrir  des 
»  conseils  à  celui  qui  pourroit  dicter  des  ora- 
»  clés.  Lorsque  la  sagesse  est  sur  le  trône,  on 
»  peut  en  approcher  pour  apprendre  et  obéir; 
»  mais  qui  oseroit  donner  des  conseils  ?  Ce 
»  seroit celui  qui  auroit  un  esprit  plus  étendu, 
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»  qui  réuniroit  plus  de  connoissances,  et  les 
h  auroit  mûries  par  de  plus  profondes  ré- 
»  flexions;  celui,  enfin,  qui  auroit  moins  de 
»  passions  et  plus  de  volonté  du  bien  public  : 
»  cet  homme  n^existe  pas.  » 

M.  de  Vitrolles  a  dit  ultérieurement  de  son 
livre  :  ((  LMntérêt  de  cet  ouvrage  dépend  ab- 
»  solument  de  sa  date,  octobre  181 5  :  les  idées 
»  quHl  renferme  étoient  absolument  neuves 
»  en  France;  depuis ^  elles  ont  été  comprises 
»  tant  bien  que  mal.  » 

Hauterive  voit,  du  premier  coup  d^œil, 
qu^il  est  question  de  considérations  sur  la 
constitution  d^ Angleterre ,  peut-être  appli- 
cable à  la  France;  il  prend  la  plume,  et  écrit 
vivement  à  M.  de  Vitrolles. 

«  Je  viens  de  recevoir,  mon  cher  ami,  votre 
»  livre,  et  je  me  suis  hâté  de  le  lire.  Vous  ne 
»  vous  contenteriez  pas  de  savoir  qu^il  est 
«écrit  avec  beaucoup  d^espritet  de  talent, 
n  que  vous  connoissez  très-bien  la  constitu- 
»  tion  anglaise  et  FAngleterre ,  et  que  vous 
»  faites  naître  Tenvie  d^avoir  un  gouveme- 
n  ment  comme  le  sien.  Voilà  cependant  tout 
»  le  bien  que  je  puis  vous  dire  de  cet  ouvrage 
»  que  je  suis  fâché  que  vous  ayez  fait.  Vous 
»  voilà  parmi  les  transfuges  des  principes 
»  français  et  fondamentaux  de  notre  monar- 
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»  chie  :  nous  pensions  de  la  même  manière 
»  Tannée  dernière.  Pourquoi  voulez-vous  que 
»  nos  Chambres  soient  un  Parlement ,  nos 
»  ministres  une  faction  dominante,  et  le  roi 
»  une  victime  des  devoirs  et  des  peines  de 
»  position  les  plus  intolérables  qu^on  puisse 
»  concevoir?  Ce  n^est  pas  là  Fidée  qpie  je  me 
»  fais  de  nos  affaires.  Notre  gouvernement 
}}  n^est  pas  un  gouvernement  représentatif 
»  dans  le  sens  où  on  Fentçnd.  Le  roi  gou- 
»  veme  seul ,  et  selon  des  lois  faites  ou  à  faire, 
»  par  un  ministère  de  son  choix.  La  Charte 
»  n^a  rien  changé  au  principe  de  Fexercice  de 
»  Fautorité  souveraine ,.  sous  le  rapport  de 
»  son  action  générale.  La  paix,  la  guerre,  la 
»  justice,  s'^administrent  sur  les  mêmes  règles 
»  qu^autrefois.  Quelques  formes  ontété  modi- 
»  fiées,  et  d^autres  plus  précisément  détermi- 
»  nées;  mais  le  fond  est  resté.  Il  est  cependant 
»  survenu  un  changement  capital  relativement 
»  à  Fimpôt  et  aux  lois  à  faire  ;  mais  ces  deux 
»  choses  ne  constituent  pas  Fessence  du  gou- 
»  vemement ,  et  le  changement  de  Fun  ne 
»  constitue  pas  le  changement  de  Fautre. 
»  Quant  aux  lois  à  faire,  c^est  le  besoin  de  Fa- 
»  venir,  et  comme  le  présent  peut  s'en  passer, 
»  et  pendant  assez  long-temps,  les  instrumens 
»  qui  concourent  à  leur  formation  ne  peuvent 
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M  pas  être  regardés  comme  des  élémens  de 
»  premier  ordre  dans  Torganisation  générale. 
»  Notre  Parlement  u^a  donc,  mon  cher  ami , 
»  qu^une  fonction  nécessaire,  celle  deTimpôt, 
»  et,  sous  ce  rapport,  je  conviens  qu^il  repré- 
»  sente  la  nation;  mais  c'^est  sous  ce  rapport 
n  seul  :  pour  ce  qui  regarde  les  lois  à  faire,  son 
»  rôle  est  d'aune  nature  toute  différente.  Le  roi, 
»  en  France,  est  seul  législateur  ;  il  Tétoit  avant 
»  la  Charte,  et  il  Fest  encore.  Pour  la  forma- 
M  tion  des  lois,  il  a  des  conseils  :  un  de  son 
t»  choix  et  amovible,  c^est  celui  des  ministres; 
»  il  en  a  un  autre ,  en  partie  au  choix  de  la 
y>  nation ,  et  amovible  aussi ,  c^est  celui  de  la 
»  Chambre  des  Députés  ;  et  en  partie  du  choix 
»  du  roi,  mais  inamovible ,  c^est  celui  de  la 
M  Chambre  des  Pairs.  L^initiative  de  la  fonc- 
n  tion  de  conseiller  appartient  ici  de  drpitaux 
»  ministres ,  car  Tespèce  d^initiative  qu^on  a 
»  donnée  à  chaque  membre,  n^a  de  suite  que 
»  de  leur  aveu.  De  ce  conseil  résulte  la  pro- 
»  position  de  la  loi ,  qui  n^engage  pas  le  roi , 
n  qui  ne  suppose  même  pas  qu^il  approuve 
1»  le  projet.  La  loi  proposée,  quand  elle  est 
»  adoptée  par  les  deux  Chambres,  revient  au 
>ï  roi ,  accréditée  par  Faccord  de  ses  deux 
»  conseils,  Fun  composé  des  ministres,  Fautre 
»  de  la  réunion  des  deux  Chambres.  Jusque 
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»  là  la  loi  n'^est  rien  :  les  conseils  ont  débattu , 
»  la  question  a  été  présentée  sous  toutes  ses 
»  faces  :  le  roi  a  tout  vu,  tout  écouté;  mais  le 
)>  législateur  ne  se  montre  qu^à  la  fin  des  dé— 
)>  bats  ;  sa  volonté  suprême  s^exprime  :  alors 
»  est  refusé  ou  imprimé  à  la  loi  le  caractère 
»  qui  peut  seul  lui  assurer  le  pouvoir  de  se 
))  faire  obéir.  Voila,  mon  cher  ami,  Fidée  que 
»  je  me  suis  faite  de  nos  affaires  :  en  traver- 
»  saut  la  révolution  et  le  règne  de  Bonaparte, 
»  mon  corps  a  quelquefois  plié  sous  le  poids 
»  des  événemens,  mais  mon  esprit  a  conservé 
»  la  roideur  primitive  des  temps  antérieurs. 
'»  J^aime  la  constitution  du  roi ,  parce  que 
»  je  <n^ai  pas  de  sacrifices  importans  de  prin- 
»  cipes  à  lui  faire  ;  mais  je  vous  avoue  que  je 
»  n^aime  pas  que  des  hommes  d^esprit  et  des 
»  hommes  forts  comme  vous,  écrivent  sur  un 
»  tel  objet.  Nous  sommes  sous  la  main  du 
»  temps,  laissons-le  faire.  Raisonner  sur  des 
»  ébauches,  c^est  deviner,  et  ce  qui  est  d^un 
»  grand  danger ,  c^est  s^engager  à  soutenir 
»  ensuite  de  mauvaises  et  fausses  prophéties  : 
>/  il  y  a  plus,  il  peut  j  avoir  du  mal  à  deviner 
»  juste.  Il  est  des  choses  sur  lesquelles  le  temps 
»  ne  peut  bien  travailler  qu^en  secret  ;  on  gâte 
»  son  ouvrage  en  attirant  la  curiosité  publique 
•)  sur  ce  qu^il  fait.  Conseillons  le  roif  les  mi- 
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y>  nùtresj  les  Chambres^  mais ,  au  nom  de 
»  Dieu,  laissons  le  public  à  ses  alSaires ,  c^est- 
»  à-dire  à  ses  besoins,  à  ses  plaisirs,  et  à  toute 
)>  la  variété,  à  toute  la  concurrence  des  intérêts 
»  privés*  Je  ne  rappellerai  pas^  mon  cher  ami, 
»  pour  vous  faire  passer  sur  ces  réflexions 
»  chagrines,  le  bien  que  j^ai  d^abord  dit  de 
»  voire  ouvrage  ;  cependant  je  ne  peux  me 
»  taire  sur  le  plaisir  que  me  fait  toujours  Un 
D  livre  fort  bien  écrit,  plein  de  réflexions 
)) justes,  d^idées  brillantes  et  de  sentimens 
»  élevés.  La  manière  dont  vous  terminez  ce 
»  qui  précède  la  conclusion ,  est  délicieuse  ; 
A)  c^est  une  louange  charmante  et  certaine- 
i>  ment  bien  méritée.  Je  vous  renouvelle , 
»  mon  cher  ami,  Fassurance  de  mon  sincère 
»  et  invariable  attachement*  >» 

Plus  tard,  à  propos  d^un  travail  sur  le 
Conseil  (P Etat ^  Hauterive  rappellera  quelques 
idées  renfermées  dans  cette  réponse ,  et  il  ex- 
pliquera, plus  en  détail,  d^autres  pensées  non 
moins  dignes  d'^attention ,  et  qu^il  croit  utiles 
au  bien  des  affaires* 

Comme  cela  étoit  vrai,  dans  ces  temps  de  re- 
pos rendu,  de  confiance  ramenée  en  Europe, 
d^autorité  de  roi  exercée  avec  sagesse,  enfin 
dans  les  circonstances  où  se  trouvoit  Haute- 
rive.,  écrivant  confidentiellement  à  dn  ami  ! 
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DISCUSSION  AU  CONSEIL  D  ETAT  SUR  LE  NAVIRE  ALGERIEN 
LE  GIUSEPPINO.  CITATION  DE  l'oUYRAGE  DU  COBITE  AU- 
GUSTE d'haute  RIVE  SUR  LES  TRAITES  DE  COMMERCE   ET 

de  navigation  conclus  par  la  france  et  les  puis- 
sances etrangeres.  considérations  sur  le  conseil 
d'État,  elles  sont  approuvées  par  le  gouveriie- 

MENT. 


H< 


I  ous  ne  pouvons  donner  une  longue  ana- 
lyse de  la  discussion  qui  occupa  le  Conseil- 
d^Etat  en  1816 ,  et  qui  étoit  relative  à  la  prise 
du  corsaire  Algérien  le  Giuseppino.  Haute- 
rive  explique  d^une  manière  très-exacte  Fori- 
gine  de  la  Course.  Il  pense  que  ni  les  décrets 
de  Milan  et  de  Berlin,  abrogés  par  la  Restau- 
ration ,  ni  les  réglemens  antérieurs ,  ni  même 
le  droit  commun  de  FEurope,  ne  sont  appli- 
cables à  la  discussion  de  cette  cause.  Le  cor^ 
saire  français  le  Bnn^e  avoit  capturé  le  navire 
Algérien  le  Giuseppino.  Hauterive  démontre 
que  les  Algériens  ne  sont,  sous  aucun  rapport, 
dans  le  droit  des  gens  coutumier,  ni  dans  le 
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droit  conventionnel  des  États  chrétiens.  Le 
Conseil  des  Prises ,  selon  Hauterive ,  qui ,  du 
reste  ,  avoit  demandé  à  M.  le  baron  Pichon, 
son  ancien  ami,  un  travail  sur  cette  matière ,  et 
dont  il  a  extrait  quelques  passages,  ne  semble 
pas  avoir  eu  la  moindre  notion  de  ce  fait  : 
mais  il  est  constant,  incontestable,  qu^avant 
la  révolution  qui  a  fait  oublier  tant  de  choses 
quMl  importe  de  se  rappeler,  ce  fait  étoit  si  no- 
toirement établi ,  qu^on  n^a  jamais  amené  à 
jugement  y  devant  les  cours  d^amirauté,  une 
seule  prise  barbaresque.  Les  Algériens ,  les 
Tripolitains,  les  Tunisiens,  sont,  non  pas 
unis ,  mais  engagés  envers  les  puissances  chré- 
tiennes ,  par  un  droitspécial  à  part  qui  déter- 
mine privativement ,  pour  chacun  dVux,  les 
communications  souffertes  et  protégées  en 
temps  de  paix,  et  les  procédés  autorisés  en 
temps  de  guerre.  Cest  dVprès  ce  droit  spécial 
et  variable ,  depuis  long-temps  basé  moins  sur 
les  traités  que  sur  des  usages  établis ,  et  sur 
des  concessions  irrégulières ,  que  se  résolvent 
les  difficultés  qui  peuvent  survenir,  et  dans 
lesquelles  les  intérêts  des  sujets  et  les  droits 
des  gouvememens  sont  compromis.  Voilà  de 
quel  point  il  faut  partir,  quand  on  a  à  décider 
sur  des  affaires  de  cette  nature.  Par  exemple, 
qui  le  croiroit?  voici  la  situation  presquHn- 
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connue  de  rAutriche  vis-à-^vis  de  la  Porle  : 
Un  sujet  autrichien  est-il  injustement  capturé 
par  lui  Barbaresque,  rintemouce  porte  ses 
plaintes  à  la  Porte ,  et  dans  le  cas  où ,  six  mois 
après,  justice  u^est  pas  rendue,  le  gouver^ 
neur  impérial  et  royal  d^une  province  fron- 
tière de  la  Turquie  européenne  envoie  quatre 
cents  homniea  saisir  à^s  bestiaux  ou  des  grains 
sur  le  territoire  ottoman  ,jusqa^à  concurrence 
de  la  prise  ->  et  Taflaire  est  finie.  Voilà  comme 
rexpérîence  et  le  bon  sens  apprennent  à  op- 
poser raisoanablement  et  sagement  une  bar^ 
b^rie  légale  à  une  barbarie  sans  frein.  Cette 
discussiou  sur  le  Giuseppino  cxciloit  Fatfeen- 
tîon  publique.  Leshomuies  de  loi  ne  voy oient 
que  les  dispositions  de  Tinstitutiou  du  Conseil 
des  Prises  Le  publîciste  des  affiaôtes  étran- 
gèreSi  ramenoit  la  question  aux  anciens  prin- 
cipes que  le  mixusière  avoit  remis  en  usage. 
a  La  guerre,  discât  le  comte  d^Haulerive,  est 
»  Fumage  régulier  et  combiné  da  toutes  les 
)>  forces  quW  Etat  peut  employer,  soit  pour 
»  attaquer  une  nation  ennemie,  soit  pour  se 
M  préserver  de  ses  attaques  :  la  Course  est 
»  un  mode  particulier  de  Tusage  de  ces  forces  ; 
»  elle  a  pour  but ,  comme  la  guérite ,  de  ravir 
»  sk  Fennemi  sa  propriété  et  de  détruire  ou 
M  d^affoiblir  ses  foi*ces. 
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M  La  gaerre ,  en  mettant  une  nation  en  op- 
»  position  avec  une  autre ,  rend  le  monde  en- 
»  tier  spectateur  et  juge  de  leurs  débats  :  delà 
»  vient  que  les  lois  de  la  guerre  ne  peuvent 
n  être  comprisesdans  un  code  particidier^  mais 
»  qu^elles  appartiennent  à  ce  code  commun 
i>  des  nations  ,  qu^on  appelle  le  Droit  des 
1»  gens.  »« 

L'auteur  du  rapport  manifeste  ainsi  des  opi- 
nions conformes  aux  préceptes  que  les  publi* 
eistes- pratiques  les  plus  renommés  outras^ 
semblés  sur  ces  matières. 

<c  Les  principes  sur  la  Course  ont  été  mé- 
»  connus  en  France  depuis  plus  de  vingt  ans  ; 
n  les  conséquences  de  cet  oubli  ont  été  si  dés- 
»  astreuses,  qu^on  ne  peut  comprendre  Pobs- 
)>  tination  d'un  aussi  long  et  d'un  aussi  fatal 
»  aveuglement.  » 

Enfin  la  jurisprudence ,  comme  Fétymolo- 
gie  Tindique ,  est  le  droit  modifié  dans  son 
application  par  la  prudence  des  juges.  Ces 
modifications  sont  interprétatives ,  restrictives 
ou  exclusives.  Leur  règle  ne  sauroit  donc  se 
trouver  dans  le  texte  des  lois ,  parce  que  leur 
motif  et  leur  objet  n'ont  pas  été  prévus,  et  que 
c'est  la  pratique  et  Fusage  seul  qui  les  établis- 
sent. Ces  règles  ont  cependant  ici  une  origine 
qu^il  n'est  pas  difficile  de  trouver. 
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Voici  enfin  les  solennelles  conclusions  dé- 
finitives dans  cette  discussion  qui  occupa  même 
les  journaux  de  FAngleterre  :  elles  prouvent  à 
quel  point  un  seul  homme  peut  oser  résister 
à  un  entraînement  général,  et  à  des  habitudes 
qui  paroissent  ne  pouvoir  plus  être  déraci- 
nées. 

«  Après  avoir  examiné  toute  cette  question 
»  dans  la  nature  et  Tétendue  du  pouvoir  sou*^ 
»  verain ,  dans  Fintérêt  du  gouvernement  da 
))  Roi,  dans  les  principes  du  droit  des  gens, 
»  me  trouvant  ainsi,  par  le  fait ,  défenseur  de 
»^  ces  principes  auprès  du  Conseil,  je  demande 
»  quMl  statue  que,  dans  Taffaire  de  la  prise  du 
»  Giuseppino ,  les  règles  générales  de  droit 
»  des  gens  ayant  été  violées,  et  la  politique  du 
»  roi  compromise  par  la  décision  du  Conseil 
»  des  Prises ,  qui  d^aiUeurs  a  été  prononcée 
»  sans  une  connoissance  suffisante  des  faits  , 
»  cette  décision  est  réformée  ;  et  qu^en  con- 
»  séquence  la  prise  est  déclarée  illégale ,  et 
»  qu^elletloit  être  restituée.  »  Si  Ton  veutcon- 
noitre  à  fond  cette  question,  on  peut  consul- 
ter Touvrage  que  le  comte  Auguste  d^Hau- 
terive ,  neveu  et  fils  adoptif  du  conseiller 
d^Etat ,  a  publié  récemment  sur  les  Traités 
de  commerce  et  de  navigation  conclus  par  la 
France  et  les  puissances  étrangères. 
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Les  rapports  faits  par  Hauterive  au  nouveau 
Conseil  d^Etat,  y  avoient  rendu  son  nom  res- 
pectable. Ce  corps  crut  en  1817  courir  quel- 
ques dangers.  Il  circuloit  des  alarmes  ;  on  par- 
loit  de  modifications  qui  auroient  équivalu  à 
une  suppression.  Hauterive  ne  s^adressant  qu^à 
son  propre  fonds ,  à  son  érudition  immense 
et  à  ses  souvenirs,  écrit  sur-le-champ  des 
considérations  sur  le  Conseil  d^Etat,  et  sur  ses 
rapports  avec  Fadministration  publique  etavec 
le  système  général  de  la  propriété  et  de  Tin- 
dustrie.  Il  rappelle  qu^avant  la  révolution ,  il 
existoit  un  établissement  qui  datoit  du  grand 
règne,  que  les  Anglais  ont  emprunté  de  nous, 
et  qui,  dans  le  cours  d^unsiècle,  a  produit  pour 
leur  industrie  et  leur  gouvernement,  les  plus 
immenses  résultats  de  puissance  et  de  richesse. 
Le  Conseil  d^Etat  établi  par  Napoléon  avoit, 
depuis  dix  ans,  reçu  deux  organisations.  L^or- 
donnancedu2g  juin  i8i4paroissoitavoir  été 
conçue  plutôt  dans  des  vues  d^abolition  quQ 
de  réforme,  et  ses  rédacteurs  montroient  émi- 
nemment Fintention  de  le  ramener  à  ses  an- 
ciennes formes.  Il  existoit  avant  la  révolution 
un  Conseil  des  dépêches ,  un  Conseil  des  fi- 
nances et  un  Conseil  des  parties  ;  tous  ces  éta- 
blissemens  alors  distincts  et  sans  rapport  les 
uns  avec  les  autres ,  sembloient  former  un 
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corps  qui  étoit  connu  sous  le  nom  de  Conseil 
du  Roi.  Rien  de  ces  dénominations  n^existe 
plus  aujourd^'hui  ;  mais  certaines  situations  de 
choses  ne  peuvent  manquer  d^exister,  partout 
où  existe  un  corps  de  nation.  Il  y  a  dans  tons 
les  Etats  une  politique  intérieure  qui  tient  aux 
•  principes  et  aux  formes  constituées  de  leur 
gouvernement ,  et  une  politique  extérieure 
qui  tient  aux  rapports  que  les  événemens  éta- 
blbsent  entre  eux  et  les  gouvememens  étvBst^ 
gers.  La  politique  extérieure  produit  souvent 
de  beaux,  d^éclatans  avantages  ;  mais  elle  ne 
sauroit  se  donner  la  faculté  de  se  perpétuer, 
ni  celle  de  se  survivre.  Voyez  en  effet  quelles 
sont  les  suhes  de  ce  période  de  traités  avanta- 
geux,  d'alliances  brillantes  qui  signalèrent  la 
première  moitié  du  règne  de  Louis  XIV.  La 
France ,  un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard , 
devoi  t  expier  les  trompeuses  illusions  de  gloire 
et  de  grandeur  qu^elle  s'étoit  faites ,  et  elle  les 
expia  au  traité  d^Utrecht.  Voyez  quelles  ont 
été,  dans  ces  derniers  temps,  les  conséquen- 
ces d^une  bien  plus  grande  exagération  de 
force  et  de  succès.  Voilà  pour  la  politique  ex- 
térieure. Nous  nous  arrêterons  un  instant  ici 
pour  montrer  que  celui  qui  dit  la  vérité  rela- 
tivement à  Napoléon ,  Ta  précédemment  dite 
devant  la  grandeur  de  Louis  XIV ,  le  plus  re- 
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nommé  des  ancêtres  du  monarque  récemment 
reconnu.  Le  publiciste  continue  :  Quant  à  la 
politique  intérieure ,  ses  procédés  et  ses  vues 
résultant  ordinairement  du  caractère  person- 
nel d^un  ministre  influent ,  de  ses  opinions , 
de  Fascendant  de  ses  entours,  les  Conseils  of- 
ficiels entrent  pour  peu  dans  ses  détermina- 
tions. Quand  le  contrôleur  général  Desmaretz, 
dans  une  des  plus  grandes  crises  où  un  Etat 
puisse  se  voir  entraîné,  trouva  le  moyen  de  le 
retenir  sur  le  bord  d^un  abime,  il  ne  demanda 
à  aucun  Conseil  Tindication  des  ressources , 
des  expédiens  et  des  moyens  quMl  sut  habile- 
ment inventer ,  et  qui  le  mirent  en  mesure  de 
sauver  la  France  d^une  ruine  certaine.  II  en 
fut  ainsi  de  M.  Silhouette  et  de  M.  Macfaault, 
en  1745  et  en  1759  :  Fun  et  Fautre  arrêtèrent 
le  cours  de  la  décadence  du  crédit ,  par  des 
déterminations  qu^ils  avoient  seuls  conçues , 
et  que  leur  caractère  seulpouvoit  soutenir.  Et 
ce  n^est  pas  non  plus  aux  questions  d^autres 
Conseils  quHl  faut  imputer  les  entreprises  har- 
dies de  M.  Necker ,  et  la  témérité  de  celles  de 
M.  Turgot,  qui  amenèrent  de  si  fatales  consé- 
quences. Les  Conseils  ne  sont  pour  rien  dans 
ces  grandes  vicissitudes,  dansles  ruines  et  dans 
les  réparations;  mais  il  n^en  est  pas  ainsi  pour 
le  système  administratif.  Ici  la  variété  des  ser- 
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vices  et  rimmensité  des  détails  y  rendent  les 
Conseils  indispensables.  La  nécessité  de  leur 
intervention  donne  d^abord.  un  certain  crédit 
à  leur  action ,  et  la  continuité  de  cette  inter^ 
yention ,  jointe  à  son  uniformité ,  devient  un 
principe  d^ordre  et  de  consistance  dans  le  tra- 
vail de  toutes  les  agences  qui  sont  soumises  à 
leurs  impulsions.  On  sait  ce  qui  résulta  du 
premier  établissement  de  ce  beau  système,  au 
moment  où  le  grand  roi  appela  Colbert  à  ses 
Conseils.  Dès  cet  instant,  des  règles  certai- 
nes ,  constantes ,  furent  établies  dans  tous  les 
services;  un  même  esprit  anima  toutes  les 
agences  subordonnées ,  fît  concorder  les  tra- 
vaux dans  un  même  but,  détermina  partout , 
mit  en  harmonie  les  innombrables  supports 
qui  unissent  Tincalculable  diversité  des  inté- 
rêts de  TEtat  :  alors  Fadministration  forma,  en 
France  un  pouvoir  véritablement  nouveau,  et 
elle  ne  tarda  pas  à  opérer  des  prodiges  de 
richesse  et  de  puissance.  Avant  Fépoque  où 
Louis  XIV  devoitréaliserlessublimeset  sages 
vues  qu^il avoit  méditées,  les  finances  étoient 
dans  un  tel  état  dé  détresse,  qu^il  n^  trouvoit 
pas  de  quoi  payer  les  dépenses  de  sa  maison» 
Sur  la  fin  du  ministère  du  cardinal  M azarin , 
le  roi  avoit,  pour  ainsi  dire,  contracté  par  be- 
soin d^économie,  Thabituded^aller  dîner  che^ 
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son  ministre.  Six  ans  après  rétablissement  de 
la  vigoureuse  administration  qui  signala  le' 
début  de  son  règne  eflfectif ,  la  France.,  FEu- 
rope  eurent  àreconnoitre  en  lui  le  plus  riche, 
le  plus  puissant  et  le  plus  magnifique  souve- 
verain  de  son  temps.  Depuis  cette  glorieuse 
époque,  la  politique  extérieure  et  la  politique 
intérieure  de  la  France  ont  souvent  changé  de 
principes  et  de  sort.  L^administration  a  tou- 
jours conservé  ses  règles,  et  toujours  elle  s^est 
trouvée  prête  à  seconder  utilement  les  vues 
des  sages  ministres  que  la  France  rencontroit, 
pour  réparer  les  fautes  de  leurs  prédécesseurs. 
La  révolution  elle-même ,  qui  a  opéré  tant  de 
destructions ,  a  pu  morceler  Tadministration, 
la  paralyser,  mais  non  pas  la  détruire;  et  Ton 
n^a  pas  besoin  de  dire  quels  immenses  moyens 
de  pouvoir ,  de  force  et  de  magnificence,  ^Ue 
a  procurés  de  nos  jours  à  celui  qui,  en  s^empa- 
rant  du  timon  des  affaires,  après  dix  années  de 
Teffroyable  anarchie  que  cette  révolution  avoit 
produite,  conçut  Theureuse  idée  de  réorgani- 
ser Tadministration  dans  le  système  de  sa  pre- 
mière création.  Il  n^est  pas  indiscret  d'^insister 
sur  ce  point  :  on  ne  sait  pas  assez  ce  que 
c'est  que  Fadministration  dans  un  grand  État. 
«  Cest  par  elle  que  Louis  XIV  constitua  sa 
»  monarchie ,  et  j'emploie  à  dessein  ce  mot 
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)i  sacramentel,  parce  que  radministration ,  en 
u  déterminant  la  mesure  du  pouvoir  dans  tout 
)»  son  ensemble,  en  le  limitant  dans  ses  détails, 
»  en  réglant  surtout,  avec  une  extrême  préci- 
»  sjon,  son  exercice  dans  tous  les  objets  sur 
»  lesquels  il  s^applique ,  est  par  là  même  une 
»  véritable  constitution.  On  peut  dire  aussi 
»  que ,  lorsque  dans  des  époques  de  défaites 
)>  et  de  misères,  des  circonstances  inattendues 
»  permettent  que  cette  constitution  s^établisse, 
»  ou  se  rétablisse  sur  de  bonnes  et  rigoureuses 
»  règles  de  prévoyance  et  de  justice,  les  grands 
)i  résultats  qu^elle  ne  tarde  pas  à  produire  et 
M  les  changemens  qui  s^opèrent  insensible- 
»  ment  dans  Tordre  social,  dans  Tordre  civil 
»  et  dans  Tordre  politique,  concourent  à  prou- 
»  ver  que ,  pour  de  telles  conjonctures,  elle  est 
»  la  meilleure  constitution  qu'on  puisse  don- 
»  ner  à  un  peuple.  >i 

Il  y  a  quelques  argumens  à  opposer,  sans 
doute,  à  ces  théories  brillantes  du  comte 
d^Hauterive,  mais  n^oublions  pas  le  parti  qu^il 
veut  tirer  de  cette  exposition  qu'une  imagi- 
nation séduisante  a  quelquefois  embellie  , 
mais  qu^une  raison  puissante  n^a  pas  cessé 
d^accompagner.  Le  rapporteur  termine  en 
faisant  reconnoitre  le  besoin  d^un  établisse- 
ment intermédiaire  et  central,  qui,  entourant 
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continuellement  d^une  surveillance  active 
Tensemble  des  actes  de  Fadministration , 
éclaire  le  gouvernement  sur  les  écarts ,  sur 
les  abus ,  sur  les  erreurs  de  ses  agens.  Le 
Conseil  d^Etat  est  cette  institution  intermé- 
diaire. Son  organisation,  avant  1789,  etoit 
vague,  incomplète  et  défectueuse.  Hauterive 
eût  pu  ajouter  quWle  se  brisoit,  surtout  dans 
les  derniers  temps,  contre  le  pouvoir  des  Par- 
lemens.  Au  reste,  en  perfectionnant,  sous 
quelques  rapports,  celle  de  Fempire,  en  étant 
à  cette  constitution  j  les  accompagnemens  for- 
midables et  assourdissans  de  la  guerre ,  on 
arrivera  à  des  résultats  qui  seront  bénis  par 
Fopinion  publique. 

Beaucoup  de  ces  excellentes  réflexions 
d'^Hauterive  furent  prises  alors  en  considéra- 
tion ,  et  les  actes  d^une  autorité  confiée  à  des 
conseillers  secrets ,  qui  souvent  contrarioient 
même  les  vues  les  plus  despotiques  du  gou- 
vernement, ne  cessèrent  pas  d^assurer  â  Fad- 
ministration  Fexercice  non  interrompu  de 
son  heureuse  puissance. 
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Pesprit  d^Hauterive  ne  sWrêtoit  pas  sou- 
vent dans  ses  méditations  ;  il  sembloit  même 
s^accroitre  et  se  féconder  dans  la  solitude.  Le 
chef  des  Archives  publia,  en  1817,  ses  Élé^ 
mens  (^économie politique.  Il  examine  dans  la 
première  partie ,  le  ^nz^^az/,  V argent^  lapro^ 
priétéy  Vimpôt  et  le  œmmerce.  Cest  à  la 
page  167  qu^on  lit  cette  définition  spirituelle 
d'une  lettre  de  change  : 
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(i  On  a  donné  à  des  extraits  transmissibles 
»  des  livres  de  comptabilité  le  nom  de  traites 
M  ou  lettres  de  change.  La  théorie  de  ces  traites 
»  est  une  extension  de  la  théorie  de  Targent, 
M  et  leur  résultat  est  une  monnoie  de  compta- 
»  bilité  qui  se  détruit  et  se  renouvelle  à  cha- 
»  que  transmission  ;  qui  exprime ,  avec  la 
»  somme  d^argent  qu^elle  représente,  le  nom 
M  de  celui  qui  en  transmet  la  propriété  et  le 
)>  nom  de  celui  à  qui  elle  est  transmise,  et  qui, 
»  par  de  simples  changemens  de  noms,  pen- 
j>  dant  que  les  productions  achetées  et  ven- 
M  dues  s^exportent,  se  dépensent  et  se  débi- 
y>  tent,  constate  toutes  ces  opérations  successi- 
ï»  ves  à  une  grande  distance  de  V argent.  Dans 
»  cet  intervalle  de  temps ,  Targent  continue 
ji  de  remplir,  sans  interruption,  les  fonctions 
»  locales  de  solder  les  travaux  de  détail  et  de 
»  fournir  aux  avances  et  aux  épargnes  de  Fin- 
»  dustrie  productive.  »  Dans  la  seconde  partie 
de  cet  ouvrage.  Fauteur  traite  de  la  concor- 
dance à  établir  entre  les  théories  de  Fécono- 
mie  politique  et  les  règles  de  Fadministration. 
A  la  fin  du  livre,  Fauteur  parle,  avec  un  sen- 
timent d^estime  très-marqué,  de  la  publica- 
tion de  sir  John  Sinclair,  intitulée  Rapport 
général  dl Ecosse^  et  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ce 
»  pays  est  celui  où  Fesprit  d'observation  est 
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»  aujourd'hui  le  plus  perfectionné.  »  Haute- 
rive  appelle  Téconomie  politique  la  science 
des  administrations,  et  il  croit  que  cette  science 
est  restée  un  peu  stationnaire  depuis  les  pu- 
blications d'Adam  Smith  et  de  ses  élèves.  On 
remarque  encore  ce  rapprochement  piquant  : 
a  En  remontant  à  la  date  d'un  siècle,  on  trouve 
n  une  première  et  très-belle  ébauche  desprin- 
»  cipes  de  l'économie  politique,  dans  le  7e- 
»  lémaque  de  Féneloh ,  qui  lut  publié  en 
»  1717-  »  M.  de  Gentz  m'a  parlé  souvent  à 
Vienne,  en  1818,  de  l'ouvrage  que  nous  ve- 
nons d'analyser  rapidement ,  et  il  a  plusieurs 
fois  répondu  aux  doctrines  d'Hauterive,  mais, 
il  me  semble ,  avec  des  ai*gumens  plutôt  tirés 
peut-être  de  la  situation  de  l'Allemagne,  que 
de  la  connoissance  approfondie  des  intérêts 
du  commerce  de  tout  le  continent  et  de  la 
Grande-Bretagne.  Je  dirai  aussi  que  j'ai  à  me 
féliciter  d'avoir  cherché  à  modérer  quelques 
dispositions  peu  amicales  de  M.  de  Gentz 
contre  Hauterive,  en  disant  au  publiciste  au- 
trichien, que  puisque  les  deux  nations  avoient 
signé  la  paix,  il  ne  falloit  pas  que  la  guerre  de 
plume  continuât  entre  les  écrivains  des  deux 
pays. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  où  com- 
mencèrent  des   rapports    immédiats    entre 
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Louis  XVIII  et  Hauterive.  Le  roi  avoit  vu 
plusieurs  fois  le  chef  des  Archives,  qui  faisoit 
partie  du  Conseil-d'État ,  et  il  lui  avoit  sou- 
vent adressé  la  parole  d'une  manière  obli- 
geante, mais  toujours  en  public.  Il  va  s'établir 
des  relations  plus  directes.  Le  duc  de  Riche- 
lieu partoit  pour  Aix-la-Chapelle ,  où  s'ou- 
vroient  de  nouvelles  négociations ,  et  Haute- 
rive  étoit  chargé  du  portefeuille  des  Affaires 
étrangères.  Il  vit  le  roi ,  seul ,  pour  la  pre- 
mière fois  le  22  septembre  1818.  La  conver- 
sation fut  longue ,  et  elle  embrassa  une  partie 
des  faits  politiques  qui  s'étoient  succédé  de-^ 
puis  i8i5.  Le  27  septembre,  Hauterive  recul 
une  lettre  du  premier  gentilhomme  de  la 
chambre ,  ainsi  conçue  :  «  Le  roi  recevra  M.  le 
»  comte  d'Haulerive  aujourd'hui ,  le  plus  tôt 
»  possible.  »  Il  y  eut  ce  jour-là  un  entretien 
sur  les  dispositions  des  quatre  puissances  qui 
traitoient  à  Aix-la-Chapelle  avec  la  France. 
Le  roi  fit  entendre  qu'il  étoit  ridicule  qu'après 
le  traité,  il  n'existât  pas  en  Europe  cinq  gran- 
des puissances  au  lieu  de  quatre ,  et  Hauterive 
appuya  vivement  cette  opinion  si  noble  et  si 
sage  du  roi  de  France.  Mais  le  conseiller-d'Etat 
chargé  du  portefeuille  ne  venoit  pas  assez  sou- 
vent aux  Tuileries.  Il  faUut  une  fois  employer 
une  ruse,  pour  qu'il  y  eût  une  visite  de  plus  et 
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un  jour  de  travail  extraordinaire.  Un  courrier 
d^Aix-la-Chapelie  remit  une  lettre  à  Hauterive, 
avec  ordre  de  porter  sur-le-champ  au  roi  une 
dépêche  pressée.  Hauterive  s^empresse  de  se 
rendre  au  château  ;  il  présente  la  dépêche  à 
Sa  Majesté.  Le  roi  rompt  gravement  Pcnve- 
loppe,  et  déploie  une  grande  feuille  de  papier 
blanc.  Hauterive  demande  pardon  pour  quel- 
que secrétaire  accablé  de  sommeil,  dans  des 
momens  où  le  travail  aura  été  fatigant ,  et  qui 
se  sera  trompé  en  expédiant  la  lettre  :  ce  Non , 
»  non,  dit  le  roi  en  riant,  nous  n^avons  trouvé 
»  que  ce  moyen ,  moi  et  le  duc ,  de  vous  faire 
»  venir  à  des  heures  inaccoutumées.  Vous com- 
i>  prendrez  bien  maintenant ,  comte  d'^Haute- 
»  rive ,  tout  le  plaisir  que  j^ai  à  vous  voir,  et 
)»  toute  la  sévérité  de  votre  réserve.  Ceci  a 
»  commencé  par  une  plaisanterie ,  mais  finira 
M  par  Texamen  de  questions  importantes.  Je 
»  veux  vous  parler  au  sujet  du  dernier  bref 
»  venu  de  Rome.  Le  pape  a  Pair  de  décliner 
»  les  déterminations  de  mon  Conseil,  et  Sa 
»  Sainteté  fait  entrer  les  évêques  dans  une  dis- 
»>  cussion  à  laquelle  ils  nWoient  pas  encore 
»  pris  part.  »  J^ai  rendu  compte  de  ce  fait 
dans  V Histoire  de  Pie  VIL  II  n^est  pas  inu- 
tile de  rétablir  ici  complètement  ce  qui  appar- 
tient à  cette  partie  de  la  vie  d^Hauteriva.  Le  roi 
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ne  vouloit  pas  qu^on  décidât  rien  sur  le  bref 
avant  le  retour  du  duc  de  Richelieu.  Haute- 
rive  répondit  que ,  quelle  que  liit  Furgence 
des  circonstances ,  il  y  avoit  lieu  à  ne  pas  faire 
une  grave  démarche ,  sans  attendre  un  mi- 
nistre aussi  utile,  aussi  dévoué,  d'un  aussi 
bon  conseil  que  M.  le  duc  de  Richelieu,  mais 
que  cette  déférence  bien  due  à  un  noble  ca- 
ractère ,  comme  le  sien ,  n^empêchoit  pas  que 
Ton  ne  s'*occupât  d'*a  vance  des  moyens  de  pro- 
fiter, s^il  j  avoit  lieu ,  des  dispositions  récen- 
tes de  la  cour  romaine.  «  Il  me  semble  que  le 
»  roi  peut  regarder  ce  débat  comme  fini.  Je 
»  ne  Pexamine  pas ,  de  Paris  :  je  me  suppose 
»  à  Rome,  et  comme  je  me  suis  beaucoup  oc- 
»  cupé  de  ces  questions  dans  des  temps  que  la 
»  délicatesse  de  Votre  Majesté  ne  rappelle  ja- 
»  mais ,  je  me  constitue ,  à  moi ,  une  sorte  d^in- 
»  tuition  politique ,  et  j^examine  ce  que  pen-  / 
»  sent ,  ce  que  doivent  penser  le  Pape ,  le  car- 
»  dinal  Consalvi  et  ceux  qui  les  entourent.  Ici 
»  on  veut  abattre  tout  ce  qui  a  été  fait  pour 
»  réédifier  le  sacerdoce;  là  on  veut,  autant 
»  que  possible ,  ne  pas  désunir  ce  qui  a  été 
))  fait  de  ce  qui  se  prépare*  Quelle  est  la  situa- 
»tion  de  la  cour  romaine?  Elle  me  paroit, 
»  cette  cour,  environnée  d^une  auréole  de 
n  gloire.  Que  d^habileté  à  propos ,  puisqu^on 
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»  a  esquivé  Venise ,  Gratz ,  Vienne  ou  toute 
»  autre  réclusion  en  1800?  En  écoulant  les  pa- 
»  rôles  du  Consulat  en  1801 ,  on  a  échappé 
»  pendant  plusieurs  années  à  un  danger 
»  certain.  Lorsque  les  périls  de  la  posi- 
»  tion  nouvelle  se  sont  étendus ,  de  quel  cou- 
»  rage  n^a-t-on  pas  été  animé  pour  supporter 
))  la  persécution ,  pour  Penchainer  au  point 
»  d^exiger  d'elle  -  même  et  d^obtenir  le  re- 
»  tour  dans  les  États  de  FÉglise  ?  Tout  cela 
M  est  incontestable.  Il  y  a  des  ciixonstances 
»  ou  un  seul  négociateur  fait  convenable- 
»  ment  le  devoir  des  deux  parties.  Rome, 
»  dans  cette  question ,  manifeste  un  senti- 
>)  ment  raisonnable  auquel  nous  devons  nous 
M  rendre. 

»  L^Ëurope  n^a  pas  vu  sans  applaudisse- 
»  ment ,  ni  sans  admiration  ,  de  tels  calculs. 
»  D'^ailleurs  Rome  est  plus  puissante  qu^on  ne 
>)  croit.  L^Europe  protestante ,  tout  en  le  sur- 
»  veillant ,  respecte  le  chef  du  culte  catholi- 
»  que.  L^Europe  catholique  veut,  eh  général, 
»  des  concordats  libéraux.  Les  deux  Europes 
»  soutiendroient  les  résistances  qui  contrarie- 
»  roient  le  nôtre ,  auquel  nous  imprimons  plus 
»  ou moinslacouleurdu  moyen-âge.  Que  peut 
»  faire  le  roi  contre  PEurope  ainsi  déguisée? 
»  De  Rome  on  s'*adresse  ,  pour  cette  fois ,  aux 
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>i  éyêques  :  ce  n^est  pas  là  une  pensée  hu- 
»  maine ,  c^est  une  pensée  divine  qui  cicatrise 
»  toutes  les  blessures.  Il  y  a  là  une  nuance  d''é- 
»  gards  que  les  hommes  long-temps  maltrai- 
»  tés  peuvent,  en  se  méprenant,  si  Ton  veut, 
»  appeler  d^un  nom  plus  flatteur  :  Forgueil 
»  blessé  est  si  prompt  à  se  consoler  !  Le  roi 
»  fait  très-bien  d^attendre  M.  de  Richelieu ,  ce 
»  grand  ministre  si  intègre ,  dont  la  parole  est 
»un  traité.  Avec  cela,  tenons-nous  prêts  à 
»  agir  le  lendemain  de  son  arrivée  ;  je  le  ré- 
»  pète  au  roi ,  Tafifaire  est  finie ,  et  bientôt,  si 
»  on  le  veut  à  Paris.  Comme  on  apporte ,  à  la 
»  remise  du  bref,  des  délais  qui  se  prolonge- 
w  ront  peut-être ,  Taffaire  pourra  ne  se  termi- 
»  ner  que  dans  trois  mois ,  dans  huit  mois  ; 
»  mais  je  pense  qu^elle  se  terminera  unique- 
»  ment  sur  les  bases  proposées  aujourd'hui. 
n  Je  suis  on  ancien  ami  des  doctrines  du  duc 
»  de  Choiseul ,  qui  avoit  été  ambassadeur  à 
»  Rome;  ildisoit  :  Rome  est  si  habile  ^  siclair^ 
»  voyante^  si  forte;  dans  cette  ville  j  les  par^ 
»  tis  sont  si  prompts  à  se  réconcilier,  qui  en 
»  vérité ,  dest  toujours  dlèj  au  milieu  du  dé- 
»  dale  des  négociations ,  qui  indique  unani- 
»  mementdu  doigt,  P issue  que  beaucoup  d'au- 
»  très  cherchent  sans  la  troui^er.  Ce  système 
»  d^unité  qu'on  y  suit ,  commence  à  faire  sa 
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»  part  d'autorité ,  qu^elle  établit  sm*  mi  petit 
»  nombre  de  paroles  significatives  ;  ensuite  ^ 
»  une  fois  Punitésauvej  cette  cour,  essentielle- 
))  nient  modératrice ,  entre  dans  les  intérêts  de 
M  celles  avec  lesquelles  elle  traite ,  ne  chicane 
»  pas  sur  des  complaisances  de  mère  tendre. 
»  Delà,  Sire,  ce  phénomène  d^une  puissance 
»  long-temps  contendante  (pii  prend  tout  à 
»  coup  le  parti  d^un  adversaire  ;  de  là  ce 
)>  bref  qui  apaise  nos  évêques  que  vous  avez 
»  un  intérêt  d^honneur  à  apaiser,  qui  rend 
)*  hommage  à  leur  fidélité ,  et  qui  perpétue , 
»  dans  le  clergé  français,  des  traditions  de  dé- 
»  vouement  pour  votre  éternelle  maison  de 
»  Bourbon.  » 

Le  roi  interrompit  Hauterive  :  «  Ce  que 
)'  vous  me  dites  est  si  bien  ,  vous  tenez  un 
M  langage  si  nouveau,  que  je  voudrois  vous 
)>  entendre  en  instruire  le  Conseil.  —  Non , 
)>  sire ,  il  y  a  tant  de  mystères  dans  une  opi- 
»  nion  relative  aux  Affaires  étrangères ,  qu^il 
w  ne  faut  pas  en  risquer  le  développement  au 
)>  milieu  d^un  Conseil ,  où  chacun,  resté  im- 
)>  pénétrable  sur  des  spécialités  connues,  se 
»  croit  permis  souvent  de  tout  dire  sur  ce  qu^il 
n  apprend  de  très-important  des  attributions 
»  voisines.  11  y  a  dans  ce  que  j^ai  énoncé,  dV 
w  bord  la  vérité ,  j'*cn  suis  convaincu ,  mais 


(i8i8)  DU  COMTE  D'HAUTERIVE.  441 

>i  aussi  une  portée  de  vues ,  un  ensemble  de 

1»  prévisions  qu^il ne  faut  pas  trop  répandre, 

»  et  en  fait  de  secrets  d'État ,  dans  une  ville 

»  où  régnent  la  liberté  de  la  presse  et  une 

»  prime  attachée  à  Findiscrétion  ,  prime  que 

M  le  public  paie  sans  hésiter  pour  une  divul- 

M  gation  qui  le  distrait ,  il  faut  discourir  de 

»  notre  métier  sans  réserve  avec  un  roi  sage , 

»  habile  et  intéressé  à  la  paix,  mais  il  ne  faut 

M  instruire  des  passions ,  même  des  vertus 

»  d^un  autre  pays ,  ni  une  administration  de 

»  guerre ,  ni  une  direction  de  marine,  ni  une 

>i  police  condamnée  par  la  nature  et  par  la 

)>  nécessité  de  quelques  devoirs  odieux,  à  des 

»  relations    subalternes ,     quoiquMndispen- 

»  sables  aux   besoins    de  la  politique  d^un 

»  grand  monarque.  La  découverte  du  secret 

»  d^un  pays  peut  être  exploitée  dix  ans  par 

»  votre  frère ,  vingt  ans  par  ses  fils  ou  ses  pe- 

M  tits-fils.  Si  elle  est  jetée  aux  gazettes ,  elle 

n  est  recueillie  par  les  cabinets  étrangers.  Ce 

»  sont  souvent  ceux  qui  sont  arrivés  les  se- 

))conds  dans  les  terres  australes  qui  y  ont 

»  fondé  des  colonies  durables.  J^ai  parlé  au 

»  roi,  à  un  roi  qui  a  écouté,  qui  a  compris; 

»  je  ne  parlerai  jamais  ainsi  que  devant  le  roi 

»  ou  mon  ministre.  » 

Louis  ne  congédia  le  comte  d^Haulerive 
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qu'après  lui  avoir  demandé  une  sorte  dVxcuse 
de  la  ruse  qui  Favoit  amené ,  et  après  lui  avoir 
adressé  les  expressions  d^une  satisfaction  tont- 
à-fait  gracieuse.  Hauterive  ayant  demandé  les 
derniers  ordres  de  Sa  Majesté ,  le  prince  lut 
dit  :  (c  Monsieur,  je  vous  ordonne  de  revenir 
»  ici  souvent.  » 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  reconnoitre  avec 
quelle  netteté  de  mémoire,  Hauterive  con- 
servoit  ses  idées ,  ses  plans ,  ses  presciences* 
Cette  citation  des  paroles  du  duc  de  Choiseul 
devoit  plaire  à  Louis  XVIII,  qui  jeune  encore 
avoit  estimé  ce  ministre.  Hauterive  ne  répu- 
die pas  les  rapports  quHl  avoit  eus  avec  une 
autre  autorité  ;  il  peut  en  parler,  lui ,  car  il  y 
a  des  temps  que  la  délicatesse  de  Sa  Majesté 
ne  rappelle  jamais.  Nous  retrouvons  Péloigne- 
ment  du  garde  des  Archives  pour  la  grande 
liberté  des  journaux.  Il  pai-tageoil  cette  opi- 
nion avec  M.  de  Talleyrand  ,  qui  avoit  eu 
beaucoup  à  se  plaindre  de  la  licence  de  la 
presse.  Hauterive  n'y  voyoit  de  dangers  que 
pour  les  secrets  d'État.  Sa  vie  privée  étoit 
constamment  si  pure ,  que  jamais  on  ne  IV 
voit  attaquée  même  par  quelques  médisances. 
Quant  à  ces  secrets  maladroitement  divulgués 
et  recueillis  par  les  étrangers ,  il  y  a  là  une 
des  plus  hautes,  une  des  plus  importantes  ré- 
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vélatioDs  politiques.  Je  ne  dis  rien  de  ce^^r^, 
de  ces  Jilsj  de  ces  petits-'fils  de  P éternelle  mah- 
son  de  Bourbon. 

Le  duc  de  Richelieu  entretenoit  le  ministre 
par  intérim  des  dispositions  bienveillantes  de 
Tempereur  Alexandi^e.  Hauterive  croit  devoir 
communiquer  aussi  ce  qu^il  apprend  à  cet 
égard ,  pour  que  le  duc  en  remercie  le  Tzar. 

((  Monsieur  le  duc,  M.  de  Schroëder,  chargé 
»  d^affaires  de  Russie ,  (  18  octobre)  m^a  dit  : 
I»  Monsieur^je  viens  vous  parler  ^une  chose 
»  qu^U  est  entendu  entre  nous  que  je  ne  vous 
»  dirai  pas  ;  Vempexyeur  Alexandre  vient  à 
»  Paris.  Cela  est  très-certain^  mais  vous  ne  le 
»  sai^ezpaSf  je  ne  le  sais  pas  j  et  surtout  le  roi 
»  ne  le  sait  pa^  :je  crois  que  nous  nous  enten- 
»  dons.  Je  lui  ai  répondu  :  Monsieur j  onconv- 
»  prend  très  -  bien  ces  choses ,  mais  ce  ri  est 
>> pas  ai^ec  son  esprit^  c?est  a^ec  son  cœur 
)>  qi/on  les  conçoit^  et  je  crois j  comme  vous 
«  menâtes  Phonneur  de  me  le  dire^  que  nous 
»  nous  entendons. 

»  Cependant  le  comte  de  Goltz ,  monsei- 
»  gneur ,  dit  à  tout  le  monde  que  le  roi  de 
w  Prusse  sera  ici  le  26.  Je  n^ai  rien  à  dire  sm* 
w  \ esprit  et  sur  le  cœur  du  comte  de  Goltz , 
»  ni  sur  ses  canons  contre  le  pa^fillon  de 
)»  F^ore.  » 
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Le  21  octobre,  Haulerivc  commente  cet 
événement  de  Farrivée  imprévue  de  Tempe- 
reur  Alexandre,  a  Si  Tempereur  Alexandre , 
»  monseigneur,  ne  vient  pas  pour  voir  Pa- 
»  ris ,  mais  pour  voir  le  roi ,  si  ce  voyage  est 
»  une  visite  ,  un  tel  procédé  ,  qui  n''a  pas 
»  d^exemple  et  qui  ne  sera  jamais  imité ,  peut 
»  être  placé  au  rang  des  belles  actions.  Gest 
»  le  beau  idéal  du  sawir^vii^re  cPun  grand 
^i  prince.  » 

Le  i3  novembre ,  M.  de  Rayneval ,  fils  de 
Gérard  de  Rayneval ,  Fancien  ami  d^Haute- 
rive,  et  qui  avoit  accompagné  M.  de  Riche- 
lieu à  Aix-la-Chapelle,  envoie  au  ministre 
intérimaire  la  déclaration  qui  sera  signée  deux 
jours  après.  On  remarquera  que  la  France 
enfin  est  admise  au  rang  des  puissances. 
Louis  XVIII  avoit  communiqué  à  Hauterive, 
d^une  manière  encore  plus  animée,  sa  douleur 
de  voir  qu^il  étoit  toujours  question  de  quatre 
puissances  seulement.  Il  n^  avoit  pas  à  ce  su- 
jet de  débats  entre  le  prince  et  son  ministre. 
Tous  deux  gémissoient  de  cette  sorte  d'^aflFront. 
Hauterive  ne  cessoit  d^écrire  pour  que  le  roi 
'  fut  satisfait ,  et  le  résultat  si  patriotique  ,  si 
français ,  si  convenable ,  qui  étoit  poursuivi 
avec  autant  de  talent  que  d^insistances,  fut  ob- 
tenu. Rayneval  s'^exprime  ainsi  :  «  Voilà  \^  fa- 
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»  meuse  déclaration  corrigée,  restaurée,  fran- 
»  cisée  :  nous  devons  ce  succès  à  la  noblesse, 
»  à  la  franchise  de  notre  chef,  et  au  respect 
»  véritable  qu^il  inspire  à  toute  TEurope.  » 
Le  roi  témoigna  une  joie  ineffable  en  lisant  la 
première  phrase  du  protocole  qui  précédoit 
la  déclaration. 

«  Les  ministres  d^Autriche,  de  France,  de 
»  la  Grande-Bretagne,  de  Prusse  et  de  Russie, 
»  à  la  suite  de  rechange,  etc....,  ont  unani- 
»  mement  reconnu,  et  déclarent,  i°  que  ces 
i>  cours  sont  fermement  décidées  à  ne  s'^écar- 
»  ter,  ni  dans  leurs  relations  mutuelles,  ni 
>}  dans  celles  qui  les  lient  aux  autres  États,  du 
w  principe  d'*union  intime  qui  a  présidé  jus- 
»  quHci  à  leurs  rapports  et  à  leurs  intérêts 
»  communs,  union  devenue  plus  forte,  plus 
»  indissoluble  par  les  liens  de  fraternité  chré- 
»  tienne  que  les  souverains  ont  formés  entre 
»  eux —  Cette  union  ne  peut  avoir  pour  objet 
»  que  le  maintien  de  la  paix  générale....  La 
i>  France,  associée  aux  autres  puissances  par 
y>  la  restauration  du  pouvoir  monarchique, 
w  légitime  et  constitutionnel,  s^engage  à  con- 
n  courir  désonuais  au  maintien  et  à  Taffer— 
i>  missementd^un  système  qui  a  donné  la  paix 
»  à  FEurope,  et  qui  peut  seul  en  assurer  le 
»  succès.  »  La  déclaration  annexée  au  proto- 
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cole,  porte,  entre  autres  stipulations,  ce  qui 
suit: 

(f  L^union  politique  établie  entre  les  mon- 
n  arques  associés  au  système  destiné  à  assu- 
»  rer  la  solidité  de  la  paix  par  leurs  principes, 
»  non  moins  que  par  Tintérét  de  leurs  peu- 
»  pies,  ofire  à  FEurope  le  gage  le  plus  saci-é 
n  de  sa  tranquillité  future. 

»  Les  souverains,  en  formant  cette  union 
»  auguste,  ont  regardé,  comme  sa  base  fonda- 
n  mentale,  leur  invariable  résolution  de  ne  ja- 
)>  mais  s^écarter  ni  entre  eux,  ni  dans  leurs  re- 
»  lations  avec  d^autres  Etats,  de  Fobservation 
n  la  plus  stricte  des  principes  dndroùd^sgens^ 
»  principes  qui,  dans  leur  application  à  un  état 
»  de  paix  permanent ,  peuvent  seuls  garan- 
n  tir  efficacement  Tindépendance  de  chaque 
)*  gouvernement  et  la  stabilité  de  Passocia- 
n  tion  générale....  Les  souverains  reconnois- 
))  sent  formellement  que  leurs  devoirs  envers 
w  Dieu  et  envers  les  peuples  qu^ils  gouver- 
n  nent,  leur  prescrivent  de  donner  au  monde, 
n  autant  qu'il  est  en  eux,  l'exemple  de  la  jus- 
»tice,  de  la  concorde,  de  la  modération, 
»  heureux  de  pouvoir  consacrer  tous  leurs 
»  efforts  a  protéger  les  arts  de  la  paix,  à  ac- 
»»  croître  les  prospérités  intérieures  de  leurs 
»»  Etats,  et  à  réveiller  ce  sentiment  de  religion 
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n  et  de  morale,  dont  le  malheur  des  temps 
)>  n^a  que  trop  aflPoibli  Tempire.  >i 

»  Fait  quintuple  j  à  Aix-la-ChapeUe,  le 
»  i5  novembre  1818. 

»  S^fTié  Metternigh,  Richelieu 9  Cas- 

»  TBLREAGH  ,  WELLINGTON  ,  HaRDEN- 
»  BERG  ,     BeRNSTORFF  y   NeSSELHODE  , 

»  Capo  d^Istrias.  » 
Par  MM.  les  Plénipotentiaires ,  Gentz, 

Un  des  plus  heureux  jours  de  la  vie  d^Hau- 
terive  fut  celui  où  il  présenta  au  roi  la  déda- 
ration  quintuple.  Le  roi,  profondément  ému, 
la  lut  tout  entière  à  haute  voix,  en  appuyant 
sur  plusieurs  expressions  qui  touchoient  son 
cœur  ;  et  il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  pro- 
noncer quelques  jom*s  après,  devant  les  Cham- 
bres, ces  paroles  mémorables  concertées  avec 
ses  fidèles  conseillers  :  «  Messieurs,  au  com- 
»  mencement  de  la  session  dernière,  tout  en 
»  déplorant  les  maux  qui  pesoient  sur  notre 
»  patrie,  j^eus  la  satisfaction  d^en  faire  envi- 
»  sager  le  terme  comme  prochain.  Un  effort 
»  généreux,  et  dont,  j^ai  le  noble  orgueil  de 
»  le  dire,  aucune  autre  nation  n^a  offert  un 
I»  plus  bel  exemple,  m^a  mis  en  état  de  réali- 
»  ser  ces  espérances;  elles  sont  réalisées.  Mes 
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h  troupes  seules  occupent  toutes  mes  places, 
}>  Un  de  mes  fils ,  accouru  pour  s^unir  aux 
»  premiers  transports  de  joie  de  nos  provinces 
»  affranchies^  a,  de  ses  propres  mains,  et  aux 
»  acclamations  de  mon  peuple,  arboré  le  dra- 
»  peau  français  sur  les  remparts  de  Thion- 
y>  ville.  Ce  drapeau  flotte  aujourd'hui  sur 
»  tout  le  sol  de  la  France. 

»  ....  L^Europe  a  accueilli  avec  empresse- 
u  ment  la  France  replacée  au  rang  qui  lui 
»  appartient.  La  déclaration  qui  annonce  au 
»  monde  les  principes  sur  lesquels  se  fonde 
»  Funion  des  cinq  puissances,  fait  assez  con- 
w  noître  Famitié  qui  règne  entre  les  souve- 
»  rains.  n 

Richelieu  devoit ,  à  son  retour,  instruii'e 
Hauteri ve  de  tous  les  détails  secrets  de  la  négo- 
ciation, anciens  et  nouveaux,  et  il  lui  moiiti*a 
une  carte  de  la  France  où  étoient  marqués  les 
douloureux  sacrifices  qu^on  vouloit  d^abord 
exiger  d^elle.  Cette  carte  avoit  été  remise  au 
duc  par  Fempereur  de  Russie  lui-même,  qui, 
en  la  lui  présentant,  lui  disoit  ces  motschar- 
mans  :  «  Voilà ,  mon  cher  duc ,  à  quoi  nous 
»  avons  échappé  !  »  N'est-ce  pas  là  le  ton  des 
tendresses ,  des  confidences  de  la  famille ,  ap- 
pliqué aux  graves  circonstances  de  la  politi- 
que î  Le  grand  empereur  de  toutes  les  Russies 
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vient  de  s^exprimer  en  noble  fils  de  la 
France  ;  il  avoit  échappé ^  comme  nous,  à  Faf- 
front  !  QuMl  suffise  de  savoir  qu'ion  nous  enle- 
levoit  Lille,  Metz  et  Strasbourg,  avec  deux 
lieues  en  deçà  de  chacune  de  ces  villes ,  sur 
toute  la  ligne,  depuis  la  Flandre  jusqu'à  PAl- 
sace  !  Cette  carte ,  dont  Hauterive  prit  une  co- 
pie ,  est  restée  en  original  dans  les  mains  des 
héritiers  du  duc.  Ils  la  conservent  comme  un 
monument  delà  confiance  quMnspira  le  grand 
caractère  de  ce  négociateur. 

En  regard  de  cette  admirable  conduite  d'A- 
lexandre ,  nous  placerons  ces  quelques  lignes 
du  Mémorandum^  remis  précédemment  par  le 
prince  de  Hardenberg  :  «  Les  garanties  doivent- 
»  elles  consister  simplement  en  des  contribu- 
»  tions  que  Ton  demanderoit  à  la  France ,  ou 
»  en  argent  ou  en  pays?  —  En  quoi ,  dans  ce 
»  cas,  doivent-elles  consister,  quoi  en  argent^ 
»  quoi^  la  masse  du  pays  ?  »  Pauvre  France , 
c'est  dans  ta  propre  langue  ainsi  travestie ,  que 
tu  étois  alors  insultée  !  Qui  avoit  attiré  sur  Paris 
la  vengeance  de  l'Europe  ?  Qui  avoit  ramené 
cette  vengeance  apaisée?  Qui  avoit  irrité  telle- 
ment les  esprits ,  que  la  France  se  trouva  près 
de  subir  un  partage?  Et  ce  partage ,  ainsi  qu'il 
est  arrivé  pour  la  Pologne ,  n'eût  pas  été  le 
dernier.  C'est  à  Napoléon  à  répondre. 

29 
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PftéciS  RELATIF  AUX  ALLIANCES   AVEC  LA  80Î68E.    ÉTUDSS 
d'hADTERIVE    sue  l'aNOLETEREB.  les   ANGLAIS   PRB^ 
TENDENT  QUE  LE  REGIME  CONSTITUTIONNEL  VEUT  DBS 
VTÉTES  PLUS  POSTES  QUE  LES  NÔTRES. 


JSk 


LA  fin  de  18 18,  le  ministère  fit  com- 
poser un  précis  relatif  aux  alliances  et  aux 
capitulations  avec  la  Suisse  (1).  Hauterive  revit 
cet  ouvrage ,  qui  est  comme  un  Manuel  rap- 
pelant nos  plus  anciennes  relations  avec 
les  cantons.  On  voit  dans  ce  précis  ,  que 

(1)  Geliyre  est  intitulé:  Précis  historique  eipoiitique 
des  Alliances  et  Capitulations  milituires  conclues  entre 
la  France  et  les  Cantons  Suisses ,  suivi  de  la  Liste  des 
Actes  diplomatiques,  des  extraits  des  principaux  Traités 
et  du  texte  des  dernières  Capitulations,  In-8<^de  100  pa- 
ges. Paris,  de  Tlmp.  royale,  1818.  Cet  ouvrage  est 
de  M.  Lesur,  homme  d'un  talent  remarquable ,  au- 
teur de  V Annuaire  historique  unit^ersel,  publié  depuis 
Tannée  1818,  jusqu'à  1831  inclusivement.  Cet  An^ 
nuaire  a  été  continué  par  M.  Achille  Tencé. 
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Charles  VU,  en  1444^  ^t  que  Louis  XI  en- 
suite attirèrent  les  Suisses  à  leur  service  :  que 
François  F'  et  Henri  IV  applaudirent  souvent 
à  leur  courage  ;  que  Louis  XIV  ratifia  une 
partie  des  traités  antérieurs ,  et  qu^il  voulut , 
à  Fexemple  de  Henri  IV,  renouveler  une  scène 
d^une  familiarité  touchante  que  le  Béarnais 
avoit  donnée  le  premier  :  Louis-le-Grand  se 
rendit  au  repas  de  leurs  envoyés  à  Versailles , 
et  but,  comme  son  aïeul ,  à  la  santé  de  ses 
fidèles  alliés  et  compères.  Avant  1789 ,  nous 
avions  i5,ooo  Suisses  à  notre  solde.  Napoléon 
en  comptoit  16,000 ,  et  il  avoit  ajouté  au  traité 
cet  article,  qui  se  trouve  le  21'  :  «  Il  pourra 
j»  être  admis  sur  la  présentation  du  landam- 
»  manu  de  la  Suisse ,  vingt  jeunes  gens  de 
»  THelvétie  à  FEcole  polytechnique  de  Fran- 
»  ce ,  après  qu^ils  am^ont  subi  les  examens 
*  prescrits  par  les  réglemens  de  cette  partie. 
»  —  Art.  22  :  Les  officiers  suisses  pourront 
»  parvenir  à  toutes  les  charges  et  dignités  mi- 
»  litaires  qui  subsistent  en  France.  »  Ainsi , 
un  Suisse  pouvoit  devenir  maréchal  de  Fem^ 
pire.  La  capitulation  étoit  conclue  pour 
vingt-cinq  ans.  La  Restauration  n^avoit  com- 
pris dans  ses  cadres  de  guerre  que  12,000 
Suisses.  L^auteur  du  Précis  établit  judicieu- 
sement que  la  confédération  germanique  ap- 
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pelle  les  Suisses  depuis  long-temps.  Ils  se- 
roient  reçus  par  elle  comme  des  frères ,  et  ils 
nous  deviendroient  étrangers.  Les  conclu- 
sions de  cet  écrit  substantiel  et  sagement  rai- 
sonné sont  celles-ci  : 

«  Il  nous  suffit  d^avoir  montré  qu^en  rece- 
»  vaut  douze  mille  alliés  dans  nos  rangs ,  que 
»  tant  de  nations  semblent  encore  regarder 
»  en  ennemis,  nous  acquérons,  sans  blesser  de 
»  graves  intérêts  au  dedans ,  sans  exciter  de 
»  justes  inquiétudes  au  dehors ,  une  barrière 
))  inexpugnable.  Cétoit  la  première  pierre  à 
»  relever  de  notre  ancien  système  politique , 
»  et  peut-être  le  premier  usage  â  faire  de  no- 
»  tre  indépendance.  » 

Peu  de  personnes  suivoient  leur  plan 
avec  plus  d'assiduité  et  de  vraie  constance 
que  le  comté  d'Hauterive.  Il  n^avoit  pu  visiter 
TAngleterre,  mais  il  désiroit  P étudier.  Nous 
avions  en  1818,  pour  consul-général  a  Lon- 
dres, un  homme  d'un  esprit  distingué,  M.  Se- 
guier.  Vétude  qu'Hauterive  n'avoit  pas  pu 
entreprendre  lui-même ,  il  avoit  prié  M.  Se— 
guier  delà  faire  avec  attention.  Cette  idée, 
outre  qu'elle  étoit  dans  les  devoirs  de  M.  Sé- 
guier,  frappa  cet  observateur  réfléchi-  Il  mé- 
dita avec  soin  sur  la  situation  de  l'Angleterre, 
il  envoya  quelques  réflexions  isolées  à  Hau- 
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terive.  Voici  plusieurs  passages  du  mémoire 
yraiment  complet  qu^Hauterive  composa  avec 
ces  matériaux  : 

u  En  Angleterre,  tout  ce  qui  est  susceptible 
»  (Inorganisation  se  compose  d^élémens  non- 
»  seulement  divers,  mais  opposés.  Le  pouvoir 
»  est  partagé  entre  le  roi  ^  la  chambre  des 
)i  Lords  et  celle  des  Communes.  L^autorité 
»  royale  s'exerce  par  les  ministres;  elle  a  pour 
»  appui  naturel  et  constant,  la  chambre  haute. 
)»  Le  pouvoir  du  peuple  est  dans  la  chambre 
»  des  communes  :  cette  chambre  estune  scène 
w  perpétuelle  de  débats,  où  les  ministres  plai- 
n  dent  la  cause  de  la  couronne ,  et  les  mem- 
»  bres  de  Fopposition ,  la  cause  du  peuple, 
w  L^activité,  Fétendue,  la  mesm^e  du  pouvoir 
»  souverain  dépendent  de  l'issue  de  ces  dé- 
»  bats,  et  participent  de  toutes  les  vicissitudes 
»  des  succès  qu'ion  se  dispute  à  chaque  ses- 
»  sion.  llti^j  a  rien  au  monde  qui  soit  moins 
»  déterminé  que  les  droits  de  la  couronne  «t 
»  les  droits  du  Parlement;  ces  deux  sortes  de 
D  droits  sont  sans  cesse  en  cause ,  et  Tun  s'ac- 
/)  croît  aux  dépens  de  l'autre . 

»  Les  avantages  que  le  pouvoir  souverain  a 
»  pu  remporter  sur  la  cause  populaire ,  tien- 
»  nent  à  un  grand  nombre  de  circonstances. 
)>  La  plus  importante  est  celle-ci  :  les  défen- 
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»  seurs  des  droits  du  peuple  sont  trop  nom- 
»  breux  ,  n^ont  pas  assez  de  consistance  per- 
)'  sonnelle ,  et  manquent  souvent  ou  presque 
»  toujours  d^unité  dans  leurs  mesures  et  dans 
»  leurs  vues.  Les  avocats  de  la  cause  de  la  cou- 
»  jonne  sont  des  hommes  considérables.  Leur 
)'  consistance  dépend  de  leur  union,  et  il  leur 
»  esijt  facile  de  mettre  souvent  de  Punité  dans 
)>  le  système  de  leur  conduite  politique.  Cette 
»  dernière  cause  a  constamment  produit  son 
))  effet  ;  mais  il  faut  remarquer  que  toutes  les 
»  fois  qu'elle  a  manqué  d'agir  ^  le  pouvoir  de 
»  la  couronne  est  resté  sans  bases,  et  les  ac- 
»  croissemens  qu^il  a  pu  prendre  alors ,  par 
»  des  causes  accidentelles,  Font  exposé  à  plus 
»  de  dangers,  qu'il  ne  l'eût  été  par  des  usur- 
»  pations  du  parti  populaire. 

»  Telle  est  aujourd'hui  la  position  du  pou- 
i>  voir  en  Angleterre.  Les  ministres  agissent 
)»  à  peu  près  sans  concert,  ou  plutôt  le  minis- 
)>  tère  est  sans  organisation;  car  Porganisation 
)>  du  ministère  doit  participer  de  la  nature  du 
»  pouvoir  qu'il  est  chargé  de  conserver;  il  feut 
»  qu'elle  soit  monarchique ,  c'est-à-dire  qu'il 
>i  n'y  a  pas  en  Angleterre  de  ministère ,  s'il 
»  n'y  a  pas  de  premier  ministre;  c'est  une  des 
»  singularités  de  ce  gouvernement,  que  le  roi 
»  qui  peut  /aûr  et  défitire  ses  ministres,  ne 
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»  peut  mjmre  ni  défaire  un  premier  ministre: 
»  cette  espèce  de  monarchie  secondaire^  mais 
j»  officielle  ^  qui  exercé  le  pouvoir  de  la  sou- 
»  veraineté  en  représentant  le  roi,  ne  possède 
)»  pas  la  dignité  et  les  prérogatives  honorifi^ 
»  ques;  cette  monarchie  sans  chambellans^sans 
M  gardes ,  et  qui  n'a  pas  pour  cause  le  favori- 
^  tisme,  bien  loin  de  là ,  qui  est  exercée  soti« 
»  vent  par  un  personnage  haï  du  roi^  ne  peut 
I»  se  constituer  que  par  le  bon  accord  i*"  da 
I»  choix  du  roi,  2''  du  concert  des  ministres , 
B  et  y  du  crédit  personnel  de  Tun  d^entrVux. 
1»  Toutes  les  fois  que  Tun  de  ces  trois  éiémens 
M  manque^  il  ri  y  a  pas  4e  ministère. 

»  Lorsque  M»  Pitt  résigna  sa  place,  il  étoit 
»  en  son  pouvoir  de  la  garder;  carie  roi  n^eût 
»  pas  osé  le  forcer  à  se  démettre  ;  mais  Pitt 
»  étoit  las  de  la  lutte  perpétuelle  qu^il  avoit  à 
>i  soutenir  depuis  vingt  ans ,  contre  les  pré- 
»  ventions  et  les  affections  du  roi.  Pitt  crojoit 
>i  d^ailleurs  que  la  fiiction  dont  il  étoit  le  chef 
>i  offiriroit  un  homme  qui  seroit  capable  de  le 
h  remplacer.  Cet  homme  ne  s'^est  trouvé  ni 
»  dans  sa  faction ,  ni  dans  aucune  autre,  et 
»  depuis  cette  époque ,  le  ministère  a  été  un 
»  théâtre  perpétuel  de  discordes  et  de  chan- 
»  gemens.  On  y  a  vu  une  alternative  non  in-* 
D  terrompue  d^audace  et  de  timidité ,  de  vio- 
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»  lence  et  de  foiblesse.  Les  ministres  n'^ont 
»  jamais  été  attaqués  d^mie  manière  sérieuse 
»  et  un  peu  suivie  par  Topposition  ,  qu^ils 
»  niaient  aussitôt  succombé ,  et  le  ministère , 
»  jusqu^au  moment  où  a  fini  le  règne  de  Na- 
»  poléon ,  a  montré  un  tel  abaissement  de  ca- 
»  ractère ,  de  talens  et  de  vues ,  que  les  minis- 
»  très  présens  ont  toujours  fait  regretter  ceux 
))  qui  ont  précédé .  Mais  ce  seroit  en  vain  qu'ion 
)>  iroit  chercher  les  premiers  pour  les  remettre 
)>  en  place  :  discrédités  par  leur  chute ,  ils  le 
)>  sont  plus  ou  moins  par  la  notoriété  d^une 
»  capacité  insuffisante,  m 

Aujourd'hui  on  pourroit  dire  que  la  cou- 
ronne est  défendue  par  des  ministres  qui  ne 
Taiment  pas  assez ,  et  attaquée  par  des  oppo- 
sans  qui  Faiment  trop.  Ce  n^est  pas  là  un  état 
normal  pour  T  Angle  terre .  Il  n^y  a  peut-être  pas 
de  meilleure  cireonstance  pour  lui  résister  à 
Tétranger. 

Il  paroit  qu'ail  n'étoit  pas  bien  nécessaire 
qu'Hauterive  passât  le  détroit,  pour  étudier 
le  mécanisme  des  institutions  anglaises.  Plus 
loin ,  dans  ce  mémoire,  il  rend  à  M.  Séguier 
un  passage  fort  intéressant  d'aune  des  dépê- 
ches de  ce  consul-général.  Je  cite  ce  passage 
pour  que  ceux  qui ,  chez  nous ,  aiment  le 
gouvernement  constitutionnel ,  profitent,  s'il 
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y  a  lieu ,  de  cette  leçon  de  nos  voisins ,  peut- 
être  un  peu  étrangère  aux  règles  de  la  poli- 
tesse et  du  bon  goût. 

H  Un  sentiment  de  supériorité  de  civilisa- 
1»  tien  politique  dispose  les  Anglais  à  penser 
»  que  le  régime  constitutionnel  veut  une  ame 
»  plus  vigoureuse,  des  têtes  plus  fortes,  un 
»  sens  plus  exquis ,  avantages  rares  chez  nous 
»  Français.  Les  Anglais  disent  encore  que  no- 
m  tre  légèreté  et  notre  esprit  superficiel  ne 
»  sont  propres  qu^à  accepter  la  tutelle  monar- 
M  chique.  Du  reste,  Tabus  démocratique  est 
n  celui  qui  se  fait  le  plus  souvent  sentir  dans 
n  le  gouvernement  anglais.  » 
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mnU^ix(^xsxmt. 


ON  TERM uni  l'aFFAIBE  DES  COPIES  DEMANDÉES  AUX  AECHI- 
VES.  NOTE  SUR  l'hISTOIRE  DES  DEUX  DERNIERS  ROIS  DX 
LA  MAISON  DES  STUARTS ,  PAR  FOX.  IL  DEFEND  RACKITS 
CONTRE  NAPOLÉON.  CANNING  FAIT  COMPLIMENTER  HAU- 
TERIYE.  CELUI-CI  EMPECHE  Qu'oN  NE  COMPRENNE  LES 
CONSULATS  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DU  COMMERCE.  DIF- 
FÉRENS  MINISTRES  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES  SE  SUC- 
CEDENT. OUVRAGE  D*HAUTERIVE  SUR  LE  BOSPHORE.  MORT 
DE  LA  COMTESSE  d'haUTERIVE.  MÉMOIRE  EN  FAVEUR 
DES  GRECS.  RAPPORT  SUR  LE  CONGRES  DE  VÉRONE.  MÉ- 
MOIRE SUR  LA  POLITIQUE  ILLIMITÉE  DE  l' ANGLETERRE 
ET  DE  LA  RUSSIE.  HAUTERIVE  REÇOIT  LE  PORTEFEUILLE 
PENDANT   LES  CÉRÉMONIES  DU    SACRE    DE  CHARLES    X. 


^E  fut  en  ce  momeDt  que  Ton  termina  dé- 
finitivement avec  FAngleterre  toutes  les  ques- 
tions relatives  aux  copies  à  prendre  dans  nos 
archives.  La  meilleure  intelligence  se  rétablit  à 
cet  égard.  Mais  Hauterive  eut  la  pensée  conser- 
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vatrice  de  faire  rédiger  une  note  exacte  de 
toutes  les  communications  accordées ,  afin  que 
Ton  ne  pût  jamais  se  vanter  d^avoir  obtenu 
plusqu^on  nerecevoit.  On  avoit  remis  un  ancien 
récit  de  la  mort  de  Marie  Stuart ,  demandé  à 
M.   de  Pomponne  qui  avoit  été  envoyé  en 
Angleterre  en  1688,  une  dépêche  de  M.  de 
Chavigny  du  22  mars  1 733,  et  la  lettre  de  lord 
Bolingbroke  à  M.  de  Chavigny,  du  i*' juillet 
de  la  même  année  ;  ces  deux  dernières  pièces 
sont  considérées  comme  des  monumens  litté- 
raires et  des  preuves  de  la  noblesse  de  carac- 
tère dans  une  liaison  bien  délicate.  On  avoit 
donné  ensuite  plusieurs  extraits  des  négocia- 
tions du  cardinal  de  Richelieu  avec  TEcosse, 
en  i638,  1639,  1642.  M.  Makintosh  avoit 
aussi  prié  qu^on  recherchât  dans  les  dépê- 
ches des  ministres  français  accrédités  près  de 
Cromwell ,  quelques  anecdotes  sur  sa  cour^  et 
le  raisonnement  de  ces  diplomates  sur  la  con- 
dition et  le  sort  du  pays.  Enfin  M.  Makintosh 
annonce  qu^il  a  les  dépêches  de  M.  de  Barril- 
lon  ,  copiées  in  extenso  pour  M.  Fox  :  il  étoit 
donc  vrai  que  les  copies  si  instamment  deman- 
dées ,  si  habilement  réunies ,  étoient  sorties  de 
la  possession  de  la  famille  de  Fox ,  et  qu^elles 
avoient  été  vendues.  Cétoit  Talleyrand  lui- 
même  qui  les  avoit  envoyées  à  Fox ,  avant  la 
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rupture  du  traité  d^Amieus.  La  trace  positive 
de  cet  envoi  étoit  perdue  aux  Affaires  étran- 
gères. Ainsi  ces  communications  étoient  sor- 
ties de  France  par  Timprudence  de  M.  de 
Talleyrand,  qui  se  croyoit  sans  doute  quitte 
envers  la  France ,  parce  qu'il  avoit  dit  : 
c(  Fox  est  un  homme  qui  est  toujours  dans 
»  les  espaces  /  U  faut  le  laisser  dans  ses 
»  nuées  (i).  » 

Canning,  alors  membre  du  cabinet  anglais 
par  sa  qualité  de  président  du  bureau  des  In- 
des, fit  adresser  desremercîmensà  Hauterive, 

(1)  Je  n'approuve  pas  les  sentimens  révolution- 
naires de  Fox  :  mais  je  crois  qu'on  doit  le  louer  de 
quelques  observations  fortes  et  généreuses  que  ren- 
ferme son  Histoire  des  deux  derniers  rois  de  la  maison 
de  Stuart.  Il  soutient  bien  le  caractère  du  duc  de 
Montmouth ,  quand  il  lui  fait  dire  sur  l'échafaud  : 
«  Je  parlerai  peu ,  je  suis  venu  ici  pour  mourir.  » 
Paroles  éminemment  courageuses  !  Fox  rappelle  fidè- 
lement l'intrépidité  anglaise ,  quand  il  représente  ce 
prince  se  tournant  vers  le  bourreau,  lui  disant: 
«  Vous  ferez  mieux  votre  devoir  que  vous  n'avei  fait 
»  avec  lord  Russell  ;  »  et  touchant  le  tranchant  de  la 
hache  qui  ne  lui  paroissoit  pas  assez  affilé  ;  et  sur 
l'assurance  qu'on  lui  donnoit  qu'elle  avoit  le  fil  et  le 
poids  suffisans ,  inclinant  la  tête  pour  mourir.  Peut- 
être  d'autres  écrivains  auroient-ils  moins  insisté  sur 
la  maladresse  de  ce  bourreau  qui  avoit  tant  vanté 
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et  il  ajoutoit  qu^il  serait  heureux  de  pouvoir 
un  jour^ir^  la  connoissance  du  garde  des 
Archives. 

A  cette  époque,  on  voulut  instituer  un  mi- 
nistère du  commerce ,  et  placer  les  consulats 
dans  ses  attributions.  L^innovation  faite  pré- 
cédemment à  cet  égard  étoit  la  pensée  d^Hau- 
terive  :  il  n^oublia  pas  de  défendre  son  ou- 
vrage. Il  tira  une  partie  de  ses  argumens  de 
la  situation  de  nos  affaires  en  Turquie. 

«  Les  Turcs  sont  des  hommes  simples  et 
»  nets  :  ils  n^ont  pas  beaucoup  de  ministères. 

le  fil  et  le  poids  de  sa  hache  :  au  premier  coup,  Mont- 
mouth  ne  fut  que  blessé ,  et  releva  la  tête.  Deux  autres 
coups  n'eurent  pas  plus  d'effet  que  le  premier ,  et  le 
bourreau  ,  saisi  d'un  mouvement  d'horreur,  déclara 
qu'il  lui  étoit  impossible  d'achever.  Cependant ,  me- 
nacé par  le  schériff ,  il  fallut  bien  reprendre  son  hi- 
deux ministère  ,  et  deux  autres  coups  partagèrent  en 
deux  la  victime.  Nous  reparlerons  de  Montmouth  à 
propos  du  Masque  de  fer. 

Fox  mérite  aussi  des  louanges  de  tout  sage  littéra- 
teur de  notre  pays.  Croiroit-on  qu'à  une  de  ses  entre- 
vues avec  Napoléon ,  celui-ci  accordoit  du  génie  à 
Corneille  et  par loit  moins  bien  de  Racine,  et  que  Fox 
défendit  Alhalie  et  Andromaque  avec  une  grande  viva- 
cité !  On  a  pu  même  trouver  dans  les  papiers  de  Fox 
un  Traàé  delà  défense  du  Théâtre  Français,  Combien 
seroit  précieuse  la  publication  d'un  tel  ouvrage! 
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»  Il  faut  que  ce  qui  traite  avec  eux  ait  une 
»  sorte  de  physionomie  claire  et  précise.  Les 
»  Turcs  necomprenoient  pas  autrefois  à  Cens- 
»  tantiuople  qu^un  consul  ne  dépendit  pas 
»  de  nos  Affaires  étrangères.  Cest  Fambassa- 
»  deur  lui-même  qui  est  le  consul  de  France. 
»  Les  Turcs  ne  metti^ont  jamais  sous  leur  tur- 
»  ban  deux  ministres  des  Affaires  étrangères 
»  à  Paris ,  ce  que  j^ai  toujours  recommandé 
»  d^éviter  :  pour  ne  pas  tomber  dans  les  dou- 
»  leurs  et  dans  les  embarras  de  PAngieterre , 
»  ne  laissez  pas  un  Conseil  de  manufactures 
»  libre  d^allumer  la  guerre ,  sans  que  la  poli- 
»  tique  du  pays  en  sache  rien  !  » 

Le  29  décembre  1818,  M.  le  marquis  Des- 
soles fut  nommé  ministre.  Il  traita  le  garde 
des  Archives  avec  une  rare  bienveillance.  Le 
ig  novembre  181g,  M.  le  baron  Pasquier  suc- 
céda au  marquis  Dessoles  :  le  nouveau  mi- 
nistre connoissoit  et  estimoit  Hauterive  de- 
puis long-temps. 

Cest  sous  ce  ministère  qu^on  apprit  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Napoléon.  J^ai  donné 
ailleurs  plusieurs  détails  concernant  les  cir- 
constances qui  accompagnèrent  cet  événe- 
ment. Je  me  bornerai  à  rapporter  ici  des 
faits  qui  ont  été  constatés  depuis ,  et  qui  prou- 
vent qu'^Hauterive  avait  eu  raison  de  dire 
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qu^avec  Napoléon ,  lorsqu^on  n^étoit  pas  sur 
le  chemin  de  son  ambition ,  on  rencontroit 
des  pensées  droites ,  sages,  et  qu^il  faut  louer, 
après  avoir  signalé,  toutefois,  les  erreurs,  les 
Êiutes,  et  le  crime  de  Vincennes ,  qui  ne  lui 
appartient  pas  à  lui  seul. 

Les  derniers  accens  de  cette  grandeur  ier^ 
rossée  seront-ils  entachés  de  fureur  ?  Non  ;  ici, 
je  ne  veux  rien  enlever  du  mérite  de  la  rédac- 
tion, ni  de  la  noblesse  des  sentimens  de  M.  An- 
ton j  Deschamps ,  auteur  du  compte-rendu 
d'^un  ouvrage  (i)  où  sont  consignées  de  mémo- 
rables circonstances  auxquelles  je  joins  des 
faits  recueillis  par  Hauterive. 

«  Napoléon  a  fait  une  fin  chrétienne ,  et  il 
»  a  souvent  réitéré  des  preuves  de  son  atta- 
»  chement  à  la  religion  catholique.  Le  géné- 
n  rai  Montholon  cherche  à  justifier  son  règne 
»  et  sa  politique ,  des  reproches  d'^impiété. 
»  Napoléon ,  sans  nul  doute ,  à  ne  juger  que 
»  l'extérieur,  a  Êiit  beaucoup  de  mal  et  beau- 
)»  coup  de  bien  à  la  religion.  Evidemment  il 
I»  est  coupable  d^erreur  et  de  persécution , 
»  mais  il  est  difficile  de  croire,  de  sa^part,  à 
»  une  haine  systématique.  L^ambition  étoit 

(1)  Mort  d'un  Enfant  impie ,  et  Mort  chrétienne 
de  Napoléon ,  par  M.  le  chevalier  de  Beauterne. 
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»  son  vice  plutôt  que  rincrédulité.  Quoi  qu^il 
»  en  soit ,  c^est  lui  qui  a  appelé ,  pour  son 
»  besoin,  un  prêtre  à  Sainte-Hélène;  et  ce 
»  prêtre  y  célébroit  la  messe ,  qui  étoit  suivie 
»  pai*  lui  avec  plus  de  recueillement  qu^aux 
»  Tuileries.  Il  est  difficile  de  ne  pas  être  ému, 
)>  en  entendant  ces  paroles  sortir  du  lit  de  mort 
»  posé  sur  un  volcan,  et,  pour  ainsi  dire ,  sur 
»  les  flots  de  TOcéan. 

(c  Je  suis  heureux  (dit  Napoléon  au  général 
»  Montholon ,  après  avoir  reçu  le  saint  Via- 
))  tique)  y  je  suis  heureux  d^avoir  rempli  mes 
»  devoirs.  Je  vous  souhaite ,  général,  à  votre 
)>  mort,  le  même  bonheur.  J^en  avois  besoin, 
»  car  je  suis  Italien ,  voyez-vous ,  enfant  de 
M  classe  de  la  Corse.  Je  n'ai  pas  pratiqué  sur 
)»  le  trône ,  parce  que  la  puissance  étourdit 
»  les  hommes;  *mais  fai  toujours  de  la  JbL 
»  Le  son  des  cloches  me  fait  plaisir  et  la  vue 
w  dPun  prêtre  rr!ém£ut.  Je  voulois  faire  un 
w  mystère  de  tout  ceci  ;  mais  c^est  de  la  foi- 
»»  blesse  :  Je  veux  rendre  gloire  à  Dieu.  Gé- 
w  néral,  donnez  des  ordres  pour  qu'on  dresse 
I»  un  autel  dans  la  chambre  voisine  :  ou  y  ex- 
)>  posera  le  saint  Sacrement.  Je  doute  qu'il 
»  plaise  à  Dieu  de  me  rendre  la  santé  ;  mais 
w  je  veux  Timplorer.  Vous  ferez  dire  les 
*)  prières  de  quarante -heures.  »  Puis  se  ravi- 
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»  sant,  Tempereur  dit  :  «  Non,  pourquoi  vous 
»  charger  de  cette  responsabilité?  on  diroitque 
»  c^est  vous,  Noble  et  Gentilhomme,  qui  avez 
»  tout  commandé  de  votre  chef.  Je  vais  don- 
»  ner  les  ordres  moi-même.  » 

M.  Horace  Vernet ,  en  dessinant  Napoléon 
recevant  le  saint  Viatique ,  a  crayonné  Té- 
bauche  d^un  grand  tableau  qui  manque  à  la 
gloire  de  Tempereur. 

H^uterive  sut  les  faits ,  sans  connoître  tous 
les  détails;  et  dans  plusieurs  de  ses  réflexions 
sur  la  religion ,  il  rappelle  le  grand  exemple 
donné  par  Napoléon ,  et  dont  il  n^a  pas  été  inu- 
tile de  publier  les  preuves  appuyées  du  té- 
moignage de  ses  honorables  compagnons. 

M.  Pasquier  fut  remplacé  par  le  vicomte, 
depuis  duc  Mathieu  de  Montmorency  :  Hau- 
terive  parle  de  ce  ministre,  dans  les  termes 
les  plus  honorables  :  il  avoit  avec  lui  des  en^ 
tretîens  fréquens  sur  diverses  questions  de 
politique ,  et  il  admiroit  le  sens ,  la  loyauté 
et  Fesprit  calme  de  ce  digne  Chevalier. 
M.  de  Villèle ,  président  du  Conseil ,  fut 
chargé  par  intérim  du  ministère  des  Affaires 
étrangères,  en  1822  ,  jusqu^au  moment  où 
M.  de  Montmorency  revint  de  Vérone,  et  il 
montra  de  la  satisfaction  du  système  d^ordre , 
de  discrétion ,  de  célérité  suffisante ,  et  de  fré- 

3o 
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quence  de  rapports  entre  les  divisions ,  qui 
étoit  établi  au  ministère.  A  la  fin  de  1822, 
M.  de  Chateaubriand  vint.  Il  apporta  son  es- 
prit et  son  courage  décidés  à  entreprendre 
cette  guerre ,  qui  fut  si  rapide  et  si  heureuse  : 
pendant  quHl  dirigeoit,  avec  tant  de  sagacité, 
des  opérations  qui  mettoient ,  dans  les  mains 
de  nos  princes,  Tannée  française,  jusqu^alors 
un  peu  indécise,  il  n'^oubha  pas  de  donner 
son  attention  à  Tadministration  intérieure  du 
département ,  et  il  chargea  Hauterive  de  ré- 
diger un  rapport  sur  les  pensions  des  agens 
au  dedans  et  au  dehors.  Cest  la  proposition 
d^Hauterive ,  convertie  en  ordonnance  ,  qui 
aujourd'hui  fait  loi  dans  cette  sorte  de  matière. 
On  imprima  en  i8â4  un  travail  sur  Cons- 
tantinople,  qui  est  Touvrage  d^Hauterive;  il 
avoit  permis  à  M.  Musset-Pathay  de  Finsérer 
dans  son  Histoire  du  bas-empire.  Ce  travail  est 
la  traduction  de  la  description  du  Bosphore  de 
Thrace ,  écrite  en  latin  par  Gyllis,  qui  voya- 
geoit  dans  TOrient  en  i540y  et  de  la  des- 
cription de  Constantinople  du  même  écrivain, 
suivie  du  passage  de  Nicétas,  relatif  aux  mo- 
numens  enlevés  ou  détruits  par  les  Croisés 
en  1204.  (Voyez  Biogr.  unii^. ,  art.  Nicétas.) 
Une  partie  de  ces  traductions  avoit  été  com- 
mencée par  Hauterive  à  Constantinople  même, 
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en  1784.  li  perfectionna  son  œuvre  en  1824. 
Hauteriye  avoit  récemment  perdu  sa  femme, 
veuye  du  conseiller  d^Etat  de  Marchais.  Il  n'a- 
voit  cessé  de  rendre  heureuse ,  par  ses  soins 
et  sa  confiance ,  une  personne  à  qui  il  devoit 
le  commencement  de  sa  fortune. 

Je  ne  me  suis  pas  arrêté  à  un  mémoire  où 
le  publiciste  preiloît  hautement  la  défense 
des  Grecs,  ni  à  un  rapport  sur  le  congrès  de 
Vérone.  Le  rapport,  présenté  en  termes  condi- 
tionnels ,  ne  fut  pas  pris  en  considération  , 
maïs  on  j  reconnut  un  observateur  prêt  à  dé- 
mêler, si  on  le  demandoit,  les  difficultés  de  la 
question,  et  a  la  traiter  sous  toutes  les  faces. 
JV  remarque  une  réflexion  digne  d'^attention. 
Après  avonr  établi  que  la  malheureuse  Es- 
pagne est  livrée  à  un  esprit  de  révolution ,  le 
rapporteur  ne  veut  pas  que  Ton  juge  les  faits 
actuels,  comme  on  jugeoit  des  faits  analogues 
du  temps  de  Grotius  et  de  PufFendorff.  La 
souveraineté  du  peuple  n^étoit  pas  alors  à  la 
mode.  Les  révoltes  de  ces  époques  ne  ressem- 
bloient  pas  aux  insurrections  de  nos  jours  ; 
c'étoient  des  pays  violemment  assujétis  à  un 
joug  étranger ,  et  qui  faisoient  effort  pour  le 
secouer.  Ce  droit  est  d^une  autre  nature  que 
celui  auquel  les  peuples  paroissent  si  chaude- 
ment invités  aujourd'hui.  Il  faut  ne  pas  per- 
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dre  de  vue  que  les  insurrections  de  nos  temps 
ne  sont  pas  celles  d^une  Hollande  qui  veut  être 
Hollande  sans  garnisons  espagnoles  ;  d"*un 
Portugal  qui  veut  sa  maison  de  Bragance  sim- 
plement, et  sans  conseiller  à  personne  de  re- 
pousser Tautorité  du  souverain  local  :  il  faut 
ne  pas  perdre  de  vue  rimprimerie ,  les  pam- 
phlets y  les  tribunes  et  surtout  les  journaux. 
Cette  artillerie  morale  donne  un  aspect  tout 
nouveau  à  la  question. 

Plusieurs  fois  Hauterive  a  parlé  de  la  poli- 
tique illimitée  de  FAngleterre  et  de  la  Russie; 
il  a  même  attaqué  Tambition  de  la  France. 
Maintenant  nous  allons  rendre  compte  d^un 
travail  qu'il  refit  à  cette  époque ,  en  partie 
sur  le  même  sujet.  Il  n^  est  plus  mention 
de  la  France  :  elle  se  défendoit  encore  plutôt 
quVUe  ne  pouvoit  attaquer;  mais  nous  ver- 
rons avec  quelle  constance  de  sentimens ,  le 
publiciste  cherche  à  prémunir  le  gouverne- 
ment de  son  pays  contre  toute  confiance  trop 
imprudente  accordée  dans  dés  alliances  avec 
la  Russie  et  la  Grande-Bretagne. 

«  Je  vais  exposer  les  diverses  causes  qui 
»  ont  porté  le  gouvernement  de  TAngle- 
»  terre  et  de  la  Russie  à  suivre  les  princi- 
w  pes^  ou,  si  Ton  veut,  les  maximes ,  ou, 
w  pour  mieux  dire  peut-être, Finstinct  d'une 
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»  politique  absolue ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  Uli- 
»  mitée. 

n  L^AngleteiTe  n^a  pas  de  voisins,  elle  ne 
»  peut  ni  conquérir  autour  de  soi ,  ni  être 
)»  conquise  ;  son  ambition  ne  sauroit  la  porter 
»  à  un  agrandissement  limitrophe.  Elle  ne 
»  peut  envahir  que  le  commerce ,  qui  est  un 
I)  système  général,  et  la  mer  qui  est  un  espace 
))  sans  limites. 

n  L^ Angleterre  ne  peut  avoir  de  véritables 
»  alliés^  parce  qu^il  n'y  a  aucune  espèce  dHn- 
»  térêt  durable  qui  puisse  lui  être  commun 
»  avec  un  autre  peuple.  On  peut  s'entendre 
»  pour  défendre  une  barrière  commune,  pour 
»  envahir  un  pays  et  le  partager  ;  mais  on  ne 
)>  peut  faire  des  parts  réglées  sur  les  eaux  et 
))  sur  les  rivages  de  la  mer,  ni  dans  les  com- 
»  binaisons  hypothétiques  de  Tindustrie. 

»  Enfin,  par  une  raison  qui  est  tirée  d'une 
»  sorte  d'analogie  enti'e  le  gouvernement 
M  d'Angleterre  et  celui  de  l'ancienne  Rome , 
»  l'Angleteri'e  ne  peut  avoir,  à  l'égard  d'au- 
»  cun  autre  Etat,  une  politique  qui  soit  ca-* 
»  pable  d'inspirer  une  longue  et  parfaite 
»  confiance;  et  voici  quelle  est  cette  analogie. 

«  La  guerre  et  la  paix,  en  Angleterre,  sont 
»  presque  toujours  déterminées,  non  par  des 
)>  motifs  de  politique  étrangère ,  mais  par  des 
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})  motifs  de  politique  intérieure.  L^opinion  y 
»  est  la  suprême  puissance ,  et  cette  opÎDÎon 
»  étant  populaire,  ce  qui  veut  dire  ici  sou- 
»  daine  et  violente,  est  facile  à  exciter;  mais  il 
»  n^existe  aucun  moyen  constant  et  assuré  de 
»  Fédairer  quand  elle  s^égare ,  delà  modérer 
i>  quand  elle  passe  les  limites  de  la  prudence 
»  et  du  bon  droit.  La  destinée  de  TEurope  a 
»  voulu  que  ce  peuple,  qui  a  une  singulière 
»  aptitude  pour  la  navigation  et  le  commerce, 
»  et  qui  a  su  se  faire ,  de  Tun  et  de  Tautre ,  de 
»  grands  moyens  de  richesses  et  de  prospérité, 
M  fût  soumis  à  Forganisatioa  politique  la  plus 
»  fort«,  mais  la  plus  mobile  qui  ait  jamais 
»  existé.  Dans  ce  pays,  où  se  trouvent  tant  et 
»  de  si  belles  institutions  sociales,  tant  et  de 
»  si  bonnes  administrations  privées,  tant  et  de 
»  si  nobles  caractères,  le  gouvernement,  tout 
»  fort  que  je  Tai  reconnu,  n^a  pas  de  moyen 
n  de  puissance,  et,  pour  ainsi  dire,  d^existence, 
»  qui  lui  soit  propre.  Il  ne  peut  aspirer  à  rien, 
>»  rien  demander,  qu^il  ne  soit  obligé  de  faire 
»  effort  pour  Tobtenir,  et  de  laisser  pressentir 
»  un  secret.  Des  besoins  sans  mesure  et  sans 
»  terme  pressent  ce  gouvernement  de  soUici- 
»  ter  sans  cesse,  et  des  factions  actives  et  ja- 
i)  louses  sont  toujours  présentes  pour  exami* 
>»  ner ,  discuter ,  contrôler  et  réformer  ses 
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»  demandes.  Son  seul  avantage  est  que  la 
n  vivacité  de  ces  factions  les  engage  dans  une 
»  lutte  qui  détermine  la  supériorité  de  Tune 
»  dalles.  La  faction  victorieuse  prête  alors  ses 
^)  forces  à  Fadministration,  ou,  pour  mieux 
»  dire,  la  faction  et  Tadministration  confon- 
D  dent  leur  pouvoir,  leur  existence ,  leurs 
»  vues,  et  le  gouvernement  n'^obtient  ainsi  la 
I»  puissance  dont  il  a  besoin ,  que  parce  qu^il 
»  devient  la  plus  riche ,  la  plus  redoutée ,  en 
M  un  mot,  la  première  de  toutes  les  factions. 

»  Ai-je  besoin  de  dire  que,  forcé  de  meser- 
»  vir  du  mot  Aidjhction  pour  désigner  une  des 
»  plus  graves  et  des  plus  énergiques  organi- 
»  sations  de  pouvoir,  je  suis  loin  de  vouloir 
»  affoiblir,  par  Temploi  obligé  d'une  telle  dé- 
»  nomination,  la  haute  idée  qu'on  doit  se  faire, 
»  et  des  effets  et  dès  formes  de  cette  organi- 
»  sation  ? 

»  C'est  ainsi  qu^en  Angleterre  le  pouvoir 
»  s'établit,  s'organise  et  s'exerce  ;  c'est  ainsi 
»  que  la  politique  qui  en  dispose,  passant  des 
»  diverses  classes  du  peuple  aux  lieux  ou  il  se 
»  rassemble,  s'élève,  des  Meetings  à  la  place 
»  publique,  de  là. à  la  tribune,  et  de  la  tri- 
)i  bune  sur  le  trône.  C'est  de  cette  source  que 
»  viennent  les  impôts,  les  subsides,  les  allian- 
»  ces,  les  traités  de  paix  et  les  déclarations  de 
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»  guerre  qui  doivent  influer  soit  en  bien,  soit 
»  en  mal,  sur  les  destinées  de  tous  les  peuples 
»  de  Tunivers. 

»  On  voit  facilement  qu'^aucune  règle  de 
»  conduite  régulière ,  conforme  et  modérée , 
))  ne  peut  sortir  d^une  pareille  organisation 
))  sociale  ;  les  impressions,  ou  populaires^  ou 
)>  nationales,  y  sont  le  principe  de  tout  ce  qui 
»  se  dit,  de  tout  ce  qui  se  projette,  de  tout  ce 
)i  qui  se  fait,  et  une  ambition  sans  frein  doit 
»  être  le  résultat  assuré  de  la  politique  d'aune 
)»  nation  ainsi  constituée.  » 

J^ajouterai  à  ce  tableau  si  vif  présenté  par 
Hauterive ,  une  réflexion  que  me  confia  un 
jour,  en  Italie,  un  Anglais  observateur  des 
coutumes  de  sa  patrie  ;  il  me  disoit  :  <(  Chez 
»  nouSj  les  /tommes  de  talent^  ^esprit  et  dar- 
))  deur^  sont  partagés  en  deux  classes^  une  qui 
»  possède  le  ministerey  et  une  quilepoursuà.  » 
Je  demande  au  comte  d^Hauteri ve  pardon  de 
ravoir  interrompu. 

((  Je  me  suis  étendu  sur  ce  sujet,  mais  j'^ai 
»  voulu  montrer  que  les  envahissemens  de 
»  TAngleterre  sur  le  commerce  et  la  naviga- 
»  lion  générale ,  ses  conquêtes  lointaines  et 
»  ses  acquisitions  coloniales  n'^étoient  pas  des 
»  résultats  fortuits  dont  elle  fût  redevable  à  la 
»  fortune,  mais  qu^une  cause  intérieure , déri- 
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)i  vant  de  la  position  de  ce  grand  peuple  et 
)>  de  son  organisation  sociale,  déterminoit, 
)i  d^une  manière  forcée,  Fallure  nécessaire  de 
)>  sa  politique  et  de  son  gouvernement ,  et 
1)  que  cette  politique  devoit  être ,  de  sa  na- 
ïi  ture,  absolue  et  illimitée.  Je  parlerai  actuel- 
»  lement  de  la  Russie. 

»  La  Russie  est  aussi  une  puissance  isolée, 
»  parce  qu'elle  est  inaccessible  ;  mais  comme 
»  Faccès  vers  les  autres  États  lui  est  inces- 
)i  samment  ouvert,  elle  est,  par  la  nature  de 
»  sa  position,  toujours  agressive^  et  par  consé- 
»  quent  toujours  envahissante.  Elle  peut  bien 
M  sVngager  avec  d^autres  Etats  par  les  liens 
»  d'un  intérêt  commun ,  mais  ces  intérêts  ne 
»  seront  jamais  pour  elle  qu'accidentels,  se- 
yy  condaireset  temporaires.  Indépendante  des 
»  liens  fragiles  et  fortuits  qu'elle  aura  formés, 
M  on  la  verra  toujours  s'affranchir,  et  changer 
)>  de  rapports  au  gré  du  temps  et  des  cir- 
»  constances,  et  même  par  la  mobilité  seule 
»  des  goûts  et  des  vues  de  ses  souverains. 

»  La  Russie  n'a  pas  besoin  de  ses  amis ,  de 
)>  ses  alliés  pour  se  défendre,  et  le  motif  de  ses 
w  agressions  ne  peut  être  tiré  que  de  ses  pro- 
»  près  intérêts.  Elle  est  reléguée  dans  un  pays 
»  immense  :  depuis  un  siècle  son  gouverne- 
»  ment  fait  de  constans  efforts  pour  le  civili- 
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Dans  cet  empire ,  le  gouyernement  est , 
comme  Fadministration  en  Angleterre ,  indi- 
viduellement soumis  à  toutes  les  chances  de 
la  fortune ,  sans  que  cette  instabilité  intéresse 
en  rien  le  sort  ou  Texistence  du  pays.  L^un  et 
Fautre  gouvernement  peuvent  changer  au 
gré  des  révolutions  qui,  là  renversent  des  mi- 
nistres accrédités,  et  ici  précipitent  du  trône , 
des  empereurs,  la  veille  objets  de  crainte  ou 
d^espérance  pour  TEurope  entière.  La  révo- 
lution éclate  :  ce  sont  des  noms  propres  qui 
sont  substitués  à  des  noms  propres  ;  mais  F  An* 
gleterre  et  la  Russie  restent  telles  qu"*elles 
étoient,  et  le  lendemain  de  la  catastrophe,  la 
politique  primùwe  et  le  système  immémorial 
reprennent  leur  marche  accoutumée. 

Résumons  ce  tableau  :  FAngleterre,  par 
son  isolation^  par  sa  constitution  et  par  la  tra- 
dition de  ses  principes,  est  une  puissance  es- 
sentiellement agressive,  qui  aspire  sans  cesse 
à  augmenter  sa  richesse  et  ses  forces  par  Fen- 
vahissement  du  commerce  général  et  de  Fem- 
pire  des  mers.  Ses  alliances  subites,  ses  sub- 
sides ,  ses  négociations ,  la  guerre ,  la  paix , 
tout  ce  qu'elle  fait ,  tout  ce  qu'elle  donne ,  ce 
quœrens  quem  deçoretj  tendent  invariable- 
ment à  ce  but  final  et  nécessaire  de  sa  poU- 
tique. 
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La  Russie ,  par  son  organisation,  par  Fétat 
d'effervescence  sociale  qui  résulte  dé  son 
incomplète  civilisation,  et  des  efforts  qu^elle 
fait  pour  se  civiliser  sans  se  compromettre  ; 
par  son  inaccessibilité  à  Tégard  des  autres  na- 
tions, par  Taccès  facile  et  attrayant  qui  lui  est 
ouvert  pour  atteindre  de  meilleurs  pays  et  de 
plus  heureuses  contrées,  est  aussi  une  puis- 
sance essentiellement  agi*essive,  qui  aspire 
sans  cesse  à  s^agrandir,  à  sUngérer  dans  les 
affaires  des  autres.  Tous  les  efforts  de  son  ad- 
ministration intérieure  ,  toutes  ses  expédi- 
tions ,  ses  traités ,  ses  alliances  passagères  et 
capricieuses ,  tendent  invariablement  aussi  à 
ce  but  final  et  nécessaire  de  sa  politique. 

Un  homme  comme  Hauterive,  après  avoir 
offert  de  tels  enseignemens  à  son  pays,  ne 
peut  s^arrêter,  sans  l'avertir  de  ne  point  abuser 
de  semblables  leçons. 

((  Que  conclure  de  ces  prémisses?  Ces  deux 
»  puissances  sont,  par  leur  position,  parles 
»  principes,  et,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  par 
»  les  mœurs  de  leur  politique,  en  dehors  du 
»  système  du  droit  public^  et  les  Etats  pour 
M  qui  et  par  qui  ce  système  doit  être  fait ,  ont 
»  sans  cesse  à  se  tenir  en  garde  et  en  défiance 
»  de  leurs  mesures  et  de  leurs  vues  ;  mais  suit- 
»  il  de  là  qu'il  faille  ne  rechercher  aucun  rap- 
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»  port  avec  elles,  et  se  refuser  à  tout  accord , 
»  à  tout  concert  de  démarches  et  d^efforts  qui 
»  auroient  pour  but  la  défense  et  le  maintien 
))  de  droits  et  d^întérèts  qu^rnie  circonstance 
»  aniroitbien  éyidemment  rendus  communs? 
i>  Ce  serait  tirer  d^un  principe,  peut-être  trop 
}}  rigoureusement  établi ,  des  conséquences 
)»  dangereusement  exagérées.  Ces  puissances 
»  sont  étrangères  au  droit  public,  oui  ;  cepen- 
»  dant  elles  n'^en  sont  pas  toujours  néees- 
n  sairement  ennemies,  car  elles  sont  rivales 
»  dambicion^  et  de  ce  genre  d^ambition  qui 
»  a  pom*  but  la  domination  universelle*:  on  est 
»  toujours  assuré  de  trouver  dans  Pun  des 
»  Etats  une  assistance  utile,  quand  ce  système 
n  de  droit  public  peut  avoir  à  se  défendre  des 
»  entreprises  àeTautretTcm^  ce  sujet  est  d\ine 
»  immense  étendue,  d^une  haute  importance, 
)>  d^une  flexibilité  délicate,  et  j^y  reviendrai, 
»  si  le  roi  le  croit  convenable.  » 

Hauterive  parle  toujours  en  ce  qui  concerne 
nos  voisins  et  les  Russes ,  comme  il  a  parlé 
dans  ses  dépêches  à  Talleyrand ,  à  Caulain- 
court.  (Pages  i58  et  36o.  ) 

Avant  la  nomination  de  M.  le  baron  de 
Damas ,  M.  le  comte  de  Villèle  eut  encore  le 
portefeuille.  M.  de  Damas ,  ministre  nommé 
par  Louis  XVIII ,  et  conservé  par  Charles  X , 
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appela  souvent  auprès  de  lui,  pendant  le 
cours  de  son  ministère ,  le  garde  des  Archives , 
lui  confia  des  travaux ,  lui  raconta  une  foule 
d'^anecdotes  sur  la  Russie ,  sur  les  circonstan- 
ces qui  firent  connoitre  M.  de  Villèle ,  et  qui 
amenèrent  la  haute  fortune  de  ce  grand  mi- 
nistre. Le  baron  de  Damas ,  par  une  dépêche 
du  23  mai  1826  ,  remit  à  Hauterive  le  por- 
tefeuille pendant  les  cérémonies  du  sacre  de 
Charles  X. 

«  Monsieur  le  comte,  il  est  nécessaire  que, 
»  pendant  le  voyage  que  je  vais  faire  à  Reims, 
»  le  travail  des  bureaux  n'^éprouve  pas  d^in- 
y>  terruption.  Il  est  également  nécessaire  que, 
»  dans  le  cas  où  il  surviendroit  quelque  affaii*e 
»  grave,  j^en  sois  informé  le  plus  tôt  possible. 
»  Pour  remplir  Tun  et  Fautre  objet ,  je  ne  puis 
»  mieux  faire  que  de  vous  prier  de  vouloir 
»  bien  vous  charger,  pendant  mon  absence , 
»  de  la  réception ,  de  Touverture  et  de  la  dis- 
y)  tribution  des  lettres ,  comme  aussi  delasur- 
}}  veillance  de  toutes  les  parties  du  ministère  : 
»  j^en  préviens  MM.  les  chefs  de  division.  Je 
>j  suis  heureux ,  monsieur  le  comte ,  de  trou- 
»  ver  cette  occasion  de  vous  prouver  et  ma 
»  confiance  et  mon  estime.  »  Ces  procédés  an- 
nonçoient  que  Charles  X  aimoit  à  manifester 
les  mêmes  sentimens  que  Louis  XVIII  avoit 
témoignés  au  garde  des  Archives. 
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^Çaçifte    i^xenU-ciminime, 


HAUTERIVE  COMPOSE  UN  OUVRAGE  ASCETIQUE  ,  INTITULÉ 
THÉODICÉE^  ET  UN  AUTRE  INTITULÉ  y  QUELQUES  CONSEILS 
A  UN  JEUNE  VOYAGEUR.  BROCHURE  INTITULÉE  :  CONSEILS 
A  DES  SURNUMÉRAIRES.  ANALYSE  DES  CONSEILS  A  UN 
JEUNE  VOYAGEUR.  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LA 
THÉORIE  DE  l'iMPÔT.  NOTIONS  ÉLÉMENTAIRES  d'ÉCO- 
NOMIE  POLITIQUE.  RÉFLEXIONS  d'hAUTERIVE  SUR  CE 
QUI  CONCERNE  LE  PRISONNIER  APPELÉ  LE  MASQUE  DE 
FER. 


UuTERiVE  composa  en  1825,  mais  pour 
sa  propre  étude ,  un  ouvrage  intitulé  :  Théo^ 
dicée.  Cest  une  explication,  dans  le  genre  as- 
cétique ,  des  doctrines  qui  établissent  la  puis- 
sance de  Dieu,  en  réfutant  le  Panthéisme. 
L'hauteur  prouve  que  Thomme  est  libre.  Il  dé- 
finit Phommej  les  organes ,  la  naturede  Pamc; 
il  rappelle  les  diverses  écoles  de  métaphysi- 
que ;  il  demande  si  Vhomme  est  capable  de 
trouver  la  vérité ,  et  il  prouve  que  lorsqu'il!  la 
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cherche  de  bonne  foi,  il  la  trouve.  Un  cha- 
pitre de  la  formation  de  la  pensée,  offre  beau- 
coup de  données  neuves  et  piquantes.  A  la 
même  époque  à  peu  près  ,  appartiennent 
Quelques  Co?iseiis  à  un  jeune  voyageur^  et 
les  Conseils  à  des  surnuméraires. 

Voici  une  analyse  du  premier  ouvrage. 
c(  II  y  a  pour  les  nations ,  sous  quelque  cH- 
»  mat  et  sous  quelque  sorte  de  gouvemeirent 
»  qu^elles  vivent ,  des  mœurs  domestiques , 
»  des  mœurs  sociales  et  des  mœurs  politi- 
»  ques.  Les  premières  diffèrent  peu  d^un 
»  peuple  à  Fautre  ;  la  grande  différence  se  fait 
)»  remarquer  parmi  eux  dans  les  secondes  ;  et 
)»  quant  aux  troisièmes,  le  plus  grand  nombre 
»  des  peuples  n^en  a  point.  «  (L^auteur  a  re- 
connu des  mœurs  politiques  en  Russie  et  en 
j4ngleterre.  ) 

«  Il  y  a  des  pays  qui  sont  habités  par  des 
»  nations  sans  avenir ,  et  qui  ne  laissent  rien 
»  à  prévoir.  Le  voyageur  les  observe  sans  in- 
»  térêt,  les  quitte  sans  regret,  et  dit  en  sV- 
»  loignantquMlessont  historiquement  finies. 
»  Il  y  en  a  qui  n^ont  point  de  passé,  qui  n^é- 
)»  veillent  aucun  souvenir,  mais  qui  offrent 
»  un  grand  avenir  à  la  prévoyance.  Ces  pays 
»  forment  proprement  le  domaine  des  obser- 
»  vations  du  voyageur  qui  aspire  à  s^engagcr 
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)>  dans  la  carrière  de  la  politique  ;  car  ceux 
w  qui  cultivent  cette  science ,  n^étudient  le 
»  temps  qui  est  passé,  et  n^observent  celui  qui 
»  passe,  que  pour  apprendre  à  lire  dans  les 
)>  temps  qui  doivent  venir 

»  En  remontant  dans  Thistoire  de  notre  ad- 
»  ministration  à  une  ti*ès-ancienne  date ,  jY 
»  trouve  deux  modèles  à  observer  :  le  grand 
M  Colbert  et  Seignelay  ;  le  premier  donnant 
»  des  instructions  au  second,  à  Foccasion  de 
»  son  premier  voyage ,  et  le  second  se  faisant 
Il  à  lui-même  ses  propres  instructions  pour 
»  un  autre  voyage.  J^en  joins  ici  une  copie. 
»  Nous  n'avons  pas  la  présomption  de  suivre 
H  de  telles  traces ,  mais  les  grands  exemples 
M  sont  des  préceptes ,  et  toute  déférence  leur 
»  est  due.  En  les  imitant,  on  ne  prétend  pas 
»  ressembler,  mais  obéir.  ») 

On  a  cherché  à  jeter  quelque  défaveur  sur 
ce  genre  de  publications  du  comte  d^Hauteri ve  : 
on  a  eu  tort;  chacune  déciles  contient  tou- 
jours des  anecdotes  curieuses,  comme  en  sait, 
comme  en  doit  raconter  un  vieux  diplomate. 
En  voici  une  qui  nVst  pas  connue  :  Fauteur 
suppose  que  son  jeune  voyageur  écrit  à  Paris 
le  fait  suivant,  qui  du  reste  est  vrai. 

«  Le  souverain  régnant  du  Brésil,  doin  Pé- 
»  dro,  (alors  vice  -roi)  s'étoit  arrêté  sous  les 
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»  fenêtres  d'un  Européen  ,  et  causoit  familiè- 
y)  rement  avec  lui ,  quand  une  lettre  qui  lui 
)}  fut  remise  Finforma  que  des  mouvemens 
»  s^étoient  manifestés  dans  une  province  voi- 
Msine,  et  pouvoient  se  propager  rapidement  au 
»  dehors.  Les  espaces  sont  grands  au  Brésil, 
»  et  les  villes  sont  voisines  à  soixante  lieues  de 
»  distance.  Le  prince  monte  à  cheval,  suivi 
i>  d^un  seul  domestique,  part,  change  de  che- 
»  val  quand  il  peut  y  arrive ,  appelle  à  lui  les 
»  rebelles ,  accorde  ce  qui  peut  être  accordé , 
»  refuse  ce  qui  doit  être  refusé ,  et  au  terme 
»  d^une  semaine ,  il  se  retrouve  au  sein  de  sa 
n  capitale,  où  de  lui  seul  on  apprit  et  le  motif 
»  et  le  résultat  de  ce  singulier  voyage.  Il  y  a 
»  du  Pierre-le-Grand  de  Russie  dans  ce  trait 
>}  et  dans  ce  caractère.  » 

Hauterive  ajoute  ensuite  incidemment  les 
instructions  de  Colbert  à  son  fils ,  et  les  in- 
structions quece  digne  élève  d'un  si  sage  père 
s'étoit  données  à  lui-même. 

Le  début  de  Fécrit  de  Colbert  contient  les 
recommandations  les  plus  touchantes  :  <t  La 
)»  principale  et  seule  partie  d'un  honnête 
w  homme  est  de  faire  toujours  bien  son  devoir 
h  à  l'égard  de  Dieu,  d'autant  que  ce  premier 
»  devoir  tire  nécessairement  tous  les  autres 
»  après  soi ,  et  qu'il  est  impossible  qu'il  s'ac- 
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»  quitte  de  tous  les  autres ,  s^il  manque  à  ce 
»  premier.  Mon  fils  doit  faire  réflexion  que 
w  ce  premier  devoir  envere  Dieu  se  peut  ac- 
»  commoder  très-bien  avec  les  plaisirs  et  les 
»  divertissemens  d^un  honnête  homme  en  sa 
»  jeunesse.  Après  ce  premier  devoir,  je  désire 
»  que  mon  filsfasse  souvent  réflexion  àses  obli- 
»  gâtions  envers  moi ,  non-seulement  pour  sa 
»  naissance ,  (ce  droit  m^est  applicable  comme 
»  à  tous  les  pères)  mais  même  pour  Félévation 
»  dans  laquelle  je  Pai  mis ,  et  pour  la  peine  et 
»  le  travail  que  j'ai  pris  et  que  je  prends  tous 
»  les  jours  pour  son  éducation.  Mon  fils  doit 
»  penser  que  le  seul  moyen  de  s'^acquitter  de 
»  ce  qu'ail  me  doit ,  est  de  mVider  à  parvenir 
»  à  la  fin  que  je  souhaite ,  c'est-à-dire  qu'il 
»  devienne  autant  et  plus  honnête  homme  que 
»  moi ,  s'il  est  possible ,  et  qu'en  y  travaillant 
»  comme  je  le  désire ,  il  satisfasse  à  tous  les 
»  devoirs  envers  Dieu,  envers  moi  et  envers 
»  tout  le  monde ,  et  se  donne  en  même  temps 
»  les  moyens  sûrs  et  infaillibles  de  passer  une 
»  vie  douce  et  commode  ;  ce  qui  ne  se  peut 
»  qu'avec  estime ,  réputation  et  règlement  de 
))  mœurs.  » 

Suivent  les  instructions  qui  sont  claires, 
précises,  et  détaillent  ce  qu'il  faut  savoir  pour 
se  bien  acquitter  de  sa  charge  et  le  faire  avec 
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la  satisfaction  du  Roi ,  et  le  bien  et  Tavantage 
du  royaume.  Le  dernier  trait  est  admirable  de 
sensibilité.  M.  de  Seignelay  doit  se  faire  aimer  : 
il  agira  avec  civilité  et  douceur,  en  sorte  que  ce 
voyage  lui  concilie  Testime  et  Tamitié  de  tout 
ce  qu^il  y  a  de  gens  de  mer,  en  sorte  que  pen- 
dant toute  sa  vie,  ils  se  souviennent  avec  plaisir 
da  voyage  quMI  aura  fait,  et  exécutent  avec 
amour  et  respect  les  ordres  quMl  leur  donnera 
dans  toutes  les  fonctions  de  sa  cbai^e. 

L^insertion  de  cette  pièce  et  de  celle  que 
rédigea  M.  de  Seignelay,  est  une  vraie  bonne 
fortune  pour  ceux  qui  croient  que  Tétude  de  la 
politique  peut  très-bien  s^allier  avec  les  devoirs 
prescrits  par  la  religion  et  par  Thonneur. 

On  lit  dans  les  instructions  que  Seignelay 
s^adresse  à  lui-même ,  quMl  doit  considérer  le 
voyage  d^ Angleterre  et  de  Hollande  d^une  ma- 
nière toute  particulière;  il  verra  les  deux  puis- 
sances de  mer  de  TEurope  qui  ont  le  plus  de 
réputation.  U  y  a  ici  à  la  fois  zèle  et  bon  goût. 

Ces  Conseils  ont  été  réimprimés  dans  le 
GuMe  diplomatique  y  dontM«  de  HofFmanns  a 
publié  une  nouvelle  édition  en  1837. 

On  remarque  les  préceptes  suivans  dans  Tou- 
vrage  intitulé  :  Conseils  à  des  surnuméraires. 

K  II  m'a  semblé  qu'il  y  auroit  de  l'avantage 
»  à  faciliter  par  des  règlesxtracées  d'avance, 
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»  Touvrage  du  temps  et  celui  de  rexpérience  ; 
»  et  après  avoir  conçu  Tidée  de  faire  indiquer 
»  d'abord  ces  règles ,  par  ceux  de  mes  colla— 
>»  borateurs  à  qui  les  connoissances  et  la  pra- 
»  tique  en  sont  depuis  long-temps  familières  ^ 
»  j^ai  pensé  qu'il  ne  seroit  pas  impossible 
»  de  faire  rechercher  et  découvrir  ces  règles 
»  successivement  par  les  jeunes  gens  qui  ne 
»  sont  pas  depuis  assez  de  temps  attachés  au 
»  service  de  notre  bureau,  pour  les  avoir  en- 
»  coreapprises,  etmèmeparceux  qui,  aspirant 
»  a  être  admis ,  n'y  arrivent  que  pour  constater 
»  leur  aptitude,  et  y  faire  preuve  de  leur  vo-^ 
»  cation.  )> 

Hauterive  déclare  en  principe ,  que  a  la  jus- 
»  tice  est  la  première  dette  des  gouvernémens 
)>  et  le  premier  besoin  des  peuples,  »  Il  ajoute  : 
(c  Le  recours  à  ses  bienfaits  est  un  droit  qui 
)»  appartient  à  tous  les  hommes  sans  distinc- 
u  tion  d'état,  de  condition  et  de  patrie;  mais 
»  elle  se  modifie  quelquefois  dans  ses  lois , 
M  dans  ses  procédés  et  dans  ses  formes ,  se- 
»  Ion  la  diversité  des  lieuj^,  et  au  gré  d'une 
»  foule  de  circonstances ,  qui  souvent  rendent 
)i  son  assistance  moins  certaine  ou  plus  diffi- 
)i  cile  à  obtenir. 

»  Parmi  les  classes  qui  ont  à  invoquer  celte 
»  assistance ,  les  positions  les  plus  défavorS- 
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)>  et  dans  ces  classes,  celles  des  réclamansdont 
»  les  droits  se  fondent  sur  des  titres  d'aune  ori- 
»  gine  qui  en  reporte  la  discussion  à  une 
))  grande  distance  du  temps  et  du  lieu  où  ils 
w  vivent.  Pour  les  Français  qui  ont  été  ou  sont 
»  établis  au  dehors ,  pour  les  étrangers  qui 
)>  ont  été  ou  sont  établis  en  France ,  et  pour 
)>  les  représentans  des  uns  et  des  autres ,  le 
»  ministre  des  Affaires  étrangères  est  le  pro- 
n  tecteur ,  ou  Tintermédiaire  nécessaire  de  ce 
»  genre  de  réclamation;  et  comme  les  oppo- 
»  sitions  et  les  résistances  qui  peuvent  en  em*^ 
n  pêcher  le  succès ,  ne  proviennent,  le  plus 
)t  souvent,  que  des  différences  qui  existent 
)>  entre  la  législation  civile ,  commerciale , 
w  criminelle,  etc.  d^'un  pays  et  celle  des  au- 
»  très,  et  que  ces  différences  ne  peuvent  se 
»  concilier  que  par  le  droit  public ,  soit  natu- 
wrel,  soit  conventionnel,  soit  coutumier,  il 
»  suit  que  (es  travaux  qui  sont  destinés  à  Fac- 
»  quit  des  devoirs  du  ministère  ,  dans  cette 
»  partie  de  ses  attributions ,  ne  peuvent  se 
»  faire  avec  quelque  ^  apparence  de  succès  , 
)»  si  les  personnes  qui  en  sont  chargées  sont 
»  et  restent  ignorantes  de  ces  diverses  lé- 
»  gislations ,  de  leurs  différences  ,  et  de  la 
»  science  générale  et  commune  à  qui  seule 
»  appartient  le  droit  de  les  mettre  d'^accord.  »> 
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Hauterive  entame,  pour  instruire  ses  élèves, 
la  question  des  extraditions,  et  dès  le  premier 
mot ,  il  leur  apprend  de  nobles  doctrines. 

«  Il  y  a  des  demandes  d'^extradition  pour  des 
»  actes  qui  ne  sont  délits  condamnables  ou 
»  punissables ,  que  dans  les  pays  où  ils  ont  été 
)>  commis.  Ces  actes,  même  là  oùla  vengeance, 
y>  plutôt  que  la  justice ,  les  poursuit  pour  les 
»  punir ,  peuvent  ailleurs  être  réputés  pour 
)>  honorables.  Tels  furent  ceux  dont,  pendant 
)»  vingt  ans ,  la  révolution  française  a  vaine- 
»  ment  tenté  de  faire  des  crimes,  et  qui,  dans 
})  un  meilleur  temps ,  sont  devenus  des  titres 
))  légaux  à  un  recouvrement  de  droits,  etc.  » 

Hauterive  ne  vouloit  pas  que  les  enfans 
persistassent  dans  les  idées  révolutionnaires 
qu^ils  avoient  pu  recevoir  de  leurs  pères. 

N^oublions  pas  ici  une  leçon  très-juste  don- 
née pour  le  style. 

(c  La  correspondance  du  ministère  doit  être 
»  toujours  correcte.  La  correction  unie  à  la 
»  clarté  suffit  au  seul  genre  d^élégance  qui  lui 
»  convienne  ;  mais  il  faut  surtout  qu^elle  soit 
»  exempte  de  ces  négligences ,  de  ces  construc- 
»  tions  vicieuses  et  forcées ,  qui  accusent  Ti- 
)>  gnorance  ou  la  précipitation  du  travail. 
»  Enfin  on  doit  en  exclure  avec  soin  ces  ex- 
»  pressions  triviales  et  ces  locutions  vulgaires, 
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j>  que,  par  les  bienfaits  d^une  éducation  mise 
n  aujourd'hui  à  la  portée  de  tout  le  monde , 
»  on  s'^étonneroit  de  trouver  même  dans  les 
»  correspondances  privées  de  la  moyenne 
I»  classe  de  la  société.» 

Dans  la  conclusion ,  où  il  est  question  de 
tout  le  bien  qui  résulte  pour  le  commerce  gé- 
néral, pour  celui  de  la  France,  pour  la  conser- 
vation des  bons  rapports  entre  elle  et  les  autres 
nations,  et  enfin  pour  le  maintien  de  la  di- 
gnité du  caractère  national,  et  de  celui  de  nos 
agences  dans  Pétranger ,  tout  le  bien ,  dis^je , 
qui  résulte  d'une  protection  constamment  as- 
surée à  tous  les  sujets  du  roi,  dans  quelque  lieu 
et  dans  quelque  position  que  Finfortune ,  la 
fraude,  Finjustice  ou  la  violence  les  atteignent, 
Hauterive  nous  fait  une  confidence  qui  honore 
son  cœur. 

H  En  lisant  des  lettres  datées  de  deux ,  de 
))  trois  mille  lieues ,  souscrites  quelquefois  de 
»  noms  obscurs  ou  inconnus ,  et  d'où  je  crois 
)>  entendre  sortir  la  voix  suppliante  d'unFran- 
»  çais  malheureux,  à  qui  la  fortime  a  tout  ravi, 
»  hors  l'espoir  qu'il  se  trouve ,  au-delà  des 
»  mers  ,  un  intermédiaire  bienfaisant ,  qui 
»  puisse  et  veuille  faire  connoitre  au  souve- 
w  rain  le  plus  renommé  pour  sa  justice  comme 
»  pour  sa  bonté ,  des  titres ,  des  droits  et  des 
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)»  services  ignorés,  et  mette  sous  ses  yeux  le  ta- 
>»  bleau  de  sa  misère,  je  me  dis  toujours  :  «  Tout 
»  ri  est  pas  occasion  dCermui^  de  dégoût,  âfem- 
M  barrai  ^  dans  le  traitait  des  bureaux  ;  et  je 
»  me  fais  ici  un  plaisir  de  le  déclarer,  ce  genre 
»  de  service  se  reproduit  souvent  dans  le  mi- 
»  nistère,  sous  une  grande  variété  de  formes. 
n  J^ajouterai  que  dans  le  tableau  synoptique 
»,  dont  je  viens  de  parler,  j^espère  qu'ail  tien— 
»  dra  assez  de  place ,  pour  que  les  rédacteurs 
»  se  voient  en  mesure  de  repousser  victorien- 
»  sèment  cette  banale  accusation  de   sèche- 
»  resse  de  cœur  et  de  pédanterie  d^esprit,  que 
»  les  détracteurs  de  Tadministration  publique 
»  ne  se  lassent  pas  d'adresser  à  ceux  qui  les 
))  servent ,  et  qu^ils  croient  avoir  savamment 
»  et  ingénieusement  dénigrés  ,  en  inventant 
)»  pour  eux  le  mot  barbare  de  bureaucratie!  » 
Hauterive  ici  non  -  seulement  forme  des 
hommes  habiles,  mais  encore  il  émeut,  il  at- 
tache ,  il  entraine.  Ce  tableau  diim  homme 
grave,  accablé  du  poids  des  affaires ,  pouvant 
ne  leur  donner  qu^une  attention  interrom- 
pue et  distraite ,  mais  les  aimant ,  les  recher- 
chant, et  distinguant  dans  une  foule  de  lettres 
sans  but,  sans  utilité  véritable ,  la  réclamation 
obscure  d'un  homme  qui,  parce  qu'il  est  Fran- 
çais, s'adresse  au  ministre  des  intérêts  élran- 
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gers  ;  ce,  tableau  d^un  agent  supérieur  qui  soi- 
gne la  demande  du  pauvre,  pèse  ses  rai- 
sons, défend  sa  cause,  et  lui  transmet  sou- 
vent une  réponse  consolante;  ce  tableau,  dis- 
je,  suivi  de  Timprécation  juste  et  fière  lancée 
contre  les  ennemis  de  ^administration ,  est  un 
enseignement  qui  frappe ,  et  qui  doit  singu- 
lièrement exciter  le  zèle  des  jeunes  diploma- 
tes. Ici  Hauterive  instruit  les  siens;  il  rend 
justice  a  son  Roi  ;  mais  il  fait  plus ,  il  instruit  les 
nations  entières,  il  donne  une  immense  leçon 
de  morale  et  d^amour  de  Phumanité ,  c'est-à- 
dire  de  la  patrie  universelle. 

Hauterive  a  encore  publié  dans  ce  même 
temps  les  Considérations  générales  sur  la 
Théorie  de  Pimpôt,  Ce  dernier  ouvrage  à 
paru  en  tète  de  la  seconde  édition  des  Elémens 
c^ Economie  politique,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  que  fauteur  a  cru  devoirpublier  alors 
sous  le  nom  de  Notions  élémentaires  cP Eco- 
nomie politique.  CVst  dans  ce  travail  qu^il 
donne  cette  définition  de  la  dette  publique  : 
«(  Elle  est  un  bien  et  un  mal  qui  se  çompen- 
»•  sent.  )>  Au  moyen  des  Considérations  j  les 
Notions  élémenlaires  doivent  être  regardées 
comme  une  publication  plus  complète  des 
Elémens ,  et  cette  seconde  édition  sera  consul- 
tée avec  plus  de  profit  pour  le  lecteur. 
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On  a  beaucoup  parlé  d^Hauterive ,  dans  plu- 
sieurs publications  relatives  au  Masque  de 
Fer.  On  a  dit  qu^il  avoit  trouvé  dans  les  Archi- 
ves, qu^il  avoit  communique  des  pièces  sur 
cette  singulière  abstraction  historique.  On  a 
été  jusqu^à  citer  des  opinions  qui  aurbient  ap- 
partenu à  Hauterive.  Il  n^a  rien  troui^é  dans  les 
Archives,  il  n^a  rien  communiqué.  Comme  tous 
les  autres  hommes ,  il  est  réduit  à  ses  propres 
conjectures.  A  propos  de  la  publication  du  li^ 
vre  de  M.  Delort  (i),  intitulé ,  La  véritable  Aw- 
toire  du  Masque  de  Fer^  il  donne  des  détails 
sur  les  travaux  faits  par  cet  écrivain  aux  affai- 
res étrangères.  M.  Delort  les  a  bornés  à  des  re- 
cherches pour  vérifier  des  signatures,  et,  dit 
Hauterive,  M.  Delort  auroit  dû  se  contenter 
de  citer  les  sources  où  il  avoit  puisé ,  la  biblio- 
thèque du  Roi^  papiers  de  succession  ^  etc. , 
et  non  pas  timbrer  chaque  pièce  Affaires 
étrangères  y  puisqu^il  est  constant  qu^il  n^'y 
a  rien  trouvé  qui  concernât  cette  question. 

«  Il  y  a  eu,  lors  de  cette  publication,  un 
»  oubli  probablement  involontaire.  M.  De- 
I»  lort  s^étoit  soumis ,  en  recevant  les  comptai- 
»»  sauces  qu'ail  sollicitoit,  à  ne  rien  faire  im- 

(1) Par  la  citation  de  ce  passage,  je  n'entends  ici 
tourmenter  en  rien  M.  Delort,  personne  très-liono- 
rable  et  digne  d'une  parfaite  estime. 


(i8a5)  DU  COMTE  D'HAUTERIVE.  493 

»  primer  sans  mon  avis.  Je  n^aurois  eu  aucmi 
»  motif  de  le  lui  refuser ,  et  le  ministère  a 
»  moins  à  perdre  que  lui,  dans  la  supposition 
»  que  cet  ouvrage  est  un  ouvrage  de  corn- 
»  mande.  Le  règne  de  Louis  XIII  et  le  règne 
>j  de  Louis  XIV  y  sont  disculpés  de  Finfàme 
7>  imputation  dont  im  des  plus  méprisables 
»  libellistesqui  aient  existé,  Tabbé  Soulavie,  les 
»  a  chargés,  en  publiant  que  le  Masque  de 
y^Jer  étoit  un  frère  jumeau  de  Louis  XIV  : 
»  les  preuves  que  Soulavie  en  donne ,  pré- 
w  sentent  un  merveilleux  attrait  à  la  perver- 
>j  site  ;  ces  preuves  provenant  d^un  document 
Il  qui  semble  constater  la  dégradation  d^une 
»  princesse  du  sang  royal  et  celle  de  son 
w  père ,  un  adultère  et  un  inceste.  Tout  ce 
»  hideux  échafaudage  de  calomnies  s^écroule 
»  devant  le  récit  simple ,  naturel ,  authenti- 
»  que ,  des  faits  que  rapporte  M.  Delort.  » 

Après  avoir  fourni  des  explications  qui  font 
penser  qu'ail  croit  Farrestation  de  Maffioli , 
secrétaire  du  duc  de  Modène ,  un  fait  possi- 
ble ,  Hauterive  ajoute  : 

«  En  supposant  ce  mystère  de  Fexistence 
»  d^un  Masque  de  fer  ou  de  velours ,  ce  qui 
»  me  semble  au  moins  aussi  probable  que  tout 
»  ce  qui  a  été  inventé ,  c^est  que  s^il  y  a  eu  un 
>)  prisonnier ,  Louis  XIV  a  pu  Fignorer.  Les 
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I)  bastilles  et  les  châteaux-forts  donnoient  au 
i>  ministère  de  la  guerre  assez  de  facilité  pour 
»  des  actes  d^autorité  ministérielle  (i),  tels  que 
n  celui  qui  concerne  le  prétendu  Masque  de 
M  fer  ;  et  le  caractère  connu  de  Louvois  ne  ré- 
)>  pugne  en  rien  à  cette  hypothèse. 

»  Quant  à  Louis  XIV ,  rien ,  dans  le  sien , 
))  n'^indique  ni  une  telle  disposition  à  une  sé- 
i>  vérité  qui  tient  presque  à  Finhumanité,  ni 
»  cette  ardeur  passionnée  qui  porte  à  dompta- 
»  cables  ressentimens.  Il  y  a  d^ailleurs  un  trait 
M  de  ce  prince  qui  n'est  pas  publié  et  qui  fait 
»  coonoitce  toute  Thorreur  quHl  avoit  pour 
»  ce  genre  de  guet-apens,  que  les  récits  de 
))  M.  Delort  imputent  à  Catinat  et  à  Tal^bé 
n  D'Estrades.  Je  crois  que  ce  trait  vaut  la  peine 
»  d'être  raconté.  Peut-être  la  polémique  qui 
»  va  s'élever  à  l'occasion  de  l'ouvrage  de  M .  De- 
)*  lort,  devient-elle  pour  moi  une  obligatiou, 
»  de  dire  quelque  chose;  je  serai  charmé  d'a- 
»  voir  à  me  produire  avec  une  preuve  apolo- 
i)  gétique  de  la  mémoire  du  grand  roi.  Je  ne 

(1)  Arioste  a  exprimé  d*uiie  manière  bien  spiri- 
tuelle, chant  XXXIV  de  son  Orlando ,  Valnis  que  Ton 
peut  faire  de  Tautoritë  des  rois. 

F'eran  ttaquile  artigli,  e  chefur,  seppî 
IJautorùà  che  ai  suoi  danno  i  Signori, 
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»  me  rappelle  ni  les  i^oms  propres,  ni  la  date 
M  précise ,  mais  le  fond  en  est  resté  a^^ec  certir 
»  tude  dans  mon  souvenir. 

n  Louis  XIV  étoit  en  guerre  avec  TAutri- 

Mche  ;  Tempereur  étoit  LéopoldT',  prince 

»  humoreux,  et  qui  avoit  recueilli  tout  Théri- 

n  tage  de  la  haine,  de  la  jalousie  et  de  Pambi- 

»  tioD  de  sa  maison  à  Tégard  de  la  France. 

»  Les  armées  du  roi  étoient  en  campagne ,  et 

M  Fane  déciles ,  non  loin  des  lieux  où  Pempereur 

»  se  trouvoit ,  pour  un  temps ,  tout  occupé 

»  de  ses  plaisirs  et  de  ses  exercices  de  dévo- 

»  tion  9  pendant  que  son  conseil  dirigeoit  les 

»  opérations  de  la  guerre.  Le  général  français 

1)  reçut  un  jour  la  visite  d'un  seigneur  ennemi, 

M  qui  lui  confia  qu^il  avoit  un  fait  de  la  plus 

»  haute  importance  à  révéler,  mais  que  ne 

h  pouvant  en  donner  connoissance  qu^au  roi, 

»  il  demandoit  un  passeport -sauf-*  conduit 

))  pour  Versailles.  Cette  proposition  ne  pou- 

»  voit  être  refusée.  Le  seigneur  part ,  arrive , 

»  est  admis  en  présence  du  roi,  et  lui  propose 

M  d'enlever  Tempereur,  et  de  le  livrer  à  la 

»  disposition  des  généraux  français,  pour  met- 

»  tre  le  roi  en  mesure  de  vendre  la  paix  à  ses 

>j  ennemis,  à  tel  prix  qu'il  jugeroit  ù  propos  de 

»  déterminer.  Le  plan  éloit  d\ine  exécution 

»  certaine  autant  que  facile  :  Fenipereur  chas- 
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»  soit  souvent,  et  dans  $es  parties  de  chasse, 
»  à  une  heure  fixe  il  s'^écartoit  de  son  cortège 
»  pour  aller ,  accompagaé  seulement  de  deux 
»  confidens  mal  armés,  voir  une  femme  qui  vi- 
»  voit  dans  un  château  isolé.  Le  seigneur  étoit 
»  assuré  des^emparer  de  la  personne  du  prince, 
»  et  en  quelques  heures,  de  le  remettre  à  un  dé- 
»  tachement  français,  qu'ail  étoit  facile  de  faire 
M  porter  à  une  distance  convenable.  Le  roi 
»  fut  saisi  de  la  plus  vive  indignation ,  mais 
M  nul  monarque  ne  savoit  mieux  se  contenir  ;  il 
»  lança  sur  Tétranger  un  regard  de  mépris  , 
»  le  congédia  en  lui  disant  qu^il  étoit  heureux 
»  d^être  porteur  d^un  sauf-conduit  de  ses  gé- 
»  néraux,  et  lui  ordonna  de  quitter  ses  Etats 
»  sans  le  moindre  délai ,  s^il  vouloit  éviter  la 
»  honte  d^être  envoyé ,  chargé  de  fers ,  au 
M  maître  quHl  venoitde  trahir,  et  qui  lui  feroit 
»  subir  le  juste  châtiment  du  crime  dont  il 
M  avoit  osé  faire  Faffreuse  confidence.  Voilà 
»  Louis  XIV  tel  qu^il  fut ,  et  tel  que  ne  Font 
»  pas  connu  les  historiens  du  Masque  de  fèr.  » 

Je  mettois  ces  lignes  sous  presse ,  lorsque 
je  lus  dans  un  journal  ce  singulier  rapproche- 
ment avec  Fopinion  d^Hauterive.  M.  Viguier, 
amené ,  par  un  récit ,  à  parler  du  Masque  de 
fer,  s^exprime  ainsi  : 

((  On  nous  permettra  de  ne  pas  prendre  sur 
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n  nous  la  solution  de  ce  problème ,  sans  exem- 
»  pie  dans  les  annales  du  monde,  de  ce  secret 
M  incroyable ,  fabuleux  ;  légende  orientale , 
»  anecdote  de  mages ,  mystère  de  sérail  ac- 
»  compli  en  pleine  histoire,  en  pleine  monar- 
»  chie,  en  plein  dix-septième  siècle,  qui  a  été 
»  l'objet  de  tant  de  controverses  hypothéti- 
M  ques ,  et  dont  il  ne  reste ,  comme  pour  la  fo- 
»  meuse  dent  d^or ,  qu^à  constater  péremptoi- 
jt>  rement  la  mythologique  existence.  » 

Hauterive  accepte  à  peu  près  le  fait  de  Lou- 
Yois,  agissant  de  sa  propre  autorité  contre 
Mattioli,  sans  que  Louis  XIV  eût  connoissance 
des  circonstances  et  des  aggravations  de  toutes 
les  formes  de  la  détention  :  c^est  peut-être  trop 
en  ce  qui  concerne  cette  dernière  supposition . 
M.  Viguier  est-il  plus  près  de  la  vérité,  en  re- 
marquant que  la  mythologique  existence  du 
prisonnier  n'^est  pas  encore  constatée  ? 

Les  détails  que  nous  avons  donnés  plus  haut 
(page  460)  d'après  Fox ,  ne  permettent  pas  de 
supposer  que  le  prisonnier  fût  le  duc  de  Mont- 
mouth.  Ce  prisonnier  ne  pouvoit  être  non  plus 
Fouquet ,  ainsi  que  le  prétend  un  écrivain  de 
nos  jours. 
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OUVRAGE     SUR    LES    LANGUES.     CONDUITE    REMARQUABLE 

d'hauteriye  a  une  séance  de  l'institut,  conversa- 
tion DE  M.  CANNING  ET  d'hAUTERIVE.  CANNING  PAIT 
UNE  VISITE  AUX  ARCHIVES.  OBSERVATIONS  SUR  LES  ME- 
NACES ADRESSEES  PAR  CANNING  AUX  SOUVERAINS  DU 
CONTINENT.  RÉFLEXIONS  d'hAUTERIVE  SUR  l'iNSOU- 
CIANCE  DE  TALLEYRAND  EN  1814  ET  1816.  MOT  DK  TAL- 
LEYRAND  SUR  CEUX  QUI  LE  NEGLIGENT. 


,L  seroit  difficile  de  rendre  un  compte  exact 
d'un  ouvrage  sur  les  langues,  composé  en 
1826.  Il  paroît  une  suite  recopiée  de  médita- 
tions qui  sont  antérieures  à  la  révolution  de 
1789,  et  qu'Hauterive  avoit  reprise,  pour  ser- 
vir de  règle  à  Téducation  de  sa  famille.  Ce  fut 
à  la  suite  de  ce  travail  qu'il  publia  sa  Méthode 
pour  former  a  une  prononciation  exacte  des 
langues  étrangères. 

Nous  avons  dit  qu'Hauterive  étoit  membre 
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de  FAcadémie  des  Inscriptiobs  et  Belles-Let- 
tres. En  cette  qualité ,  il  assistoit  à  une  séance 
publique  de  Tlnstitut.  Dans  un  discours  pro- 
noncé au  sein  de  cette  assemblée ,  un  acadé- 
niicien  fit  entendre  ces  paroles  :  u  Les  princes 
»  (de  TEurope)  sembloient  ne  pas  savoir  que 
»  si  Fanarchie  sauve  un  moment  du  despo* 
»  tisme,  elle  y  ramène  toujours,  et  leurs  gou- 
)*  vememens  ne  présentoient  que  des  incerti- 
i>  tudes ,  de  fausses  démarches,  d^imprudentes 
M  obstinations ,  suivies  de  concessions  avilis- 
»  santés  et  de  prétentions  criminelles  :  des 
)>  fautes  de  tous  les  côtés ,  des  malheurs  enfin 
w  faciles  à  prévoir,  dont  il  falloit  prévenir 
»  Fexemple  et  peut-être  la  contagion  ;  et  en 
)»  effet ,  messieurs ,  les  brandons  élevés  du 
I»  vaste  incendie  de  FEspagne  avoient  allumé 
n  les  volcans  des  Deux-Siciles  ;  le  Piémont 
»étoit  en  feu;  toute  Fltalie  s^agitoit,  et  la 

)i  France  sembloit  attendre Tout   cela 

»  parut  aux  souverains  de  FEurope  plus 
V  qu'une  menace ,  ils  y  virent  une  hostilité , 

i>  s'^assemblèrent  à  Vérone w 

Ce  tableau  présentoit  quelques  exagéra- 
tions; ces  accusations  n'étoient  pas  fondées  sur 
des  faits  exacts.  Hauterive  le  savoit  ;  il  lui  pa- 
rut que  dans  une  assemblée  littéraire  de  telles 
attaques  n^étoient  pas  à  leur  place  :  il  se  leva , 
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et  sortit.  Cette  sorte  de  protestation  fut  remar- 
quée. Le  lendemain  ,  tout  le  corps  diplo- 
matique alla  faire  une  visite  au  comte  d'^Hau- 
terive  j  et  cet  incident  n^eut  pas  les  suites  cpiMl 
pouvoit  avoir.  Les  ambassadeurs  ne  pensèrent 
plus  aux  imprudentes  obstinations^  ni  aLUxpré- 
tentions  criminelles.  Cela  auroit  pu  être  dit 
sous  plusieurs  rapports,  en  remontant  au 
Mémorandum  de  M.  de  Hardenbergen  1816  ; 
cela  n^étoit  plus  vrai  à  Tépoque  de  1826:  le 
gouvernement  de  Charles  X  fut  débarrassé  de 
réclamations  toujours  fatigantes ,  et  il  le  dut 
à  un  homme  grave,  consciencieux,  observa- 
teur austère  des  convenances,  qui  se  donna 
sur  le  terrain  même ,  comme  il  avoit  fait  sou- 
vent, une  mission  courageuse,  et  Fexécuta 
avec  autant  d^à-propos  que  de  dignité. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Canning  avoit 
annoncé  qu'ail  désivoit  Jàire  la  connoissance 
d^Hauterive  ;  Foccasion  s^en  offrit  bientôt.  Le 
ministre  britannique  fut  amené  à  Paris ,  par 
les  affaires  de  son  gouvernement  (septem- 
bre 1826).  M.  de  Damas  avoit  réuni,  pour  le 
recevoir,  la  première  société  en  hommes, 
les  ministres  du  roi,  les  ambassadeurs,  des 
pairs ,  des  personnes  de  la  cour,  et  son  entou- 
rage du  département  des  affaires  étrangères. 
On  avoitune  gi*ande  curiosité  de  voir  et  d^ob- 
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server  ce  personnage  important  :  c'^étoit  le 
sentiment  dominant  de  cette  réunion ,  mais  la 
manifestation  en  étoit  contenue  dans  les  bor- 
nes prescrites  par  la  bienséance  française.  «  Il 
n  s'*est  très-bien  présenté;  il  a  été  poli  pour 
»  tout  le  monde,  attentif  à  la  politesse  des  au« 
)>  très,  sans  embarras,  sans  froideur  et  sans  in- 
n  diflFérence.  J^ai  remarqué  que ,  n'*ayant  pu 
j»  perdre  entièrement  cette  espèce  de  roideur 
»  de  corps ,  qui  donne  à  Pattitude  des  Anglais 
)»  de  tout  rang,  un  certain  air  lourd  contrastant 
»  avec  Félégance  des  manières  françaises  y  il  a 
»  cependant  réussi  à  conserver  sur  sa  physio- 
»  nomie  un  caractère  d^expression  vive ,  intel- 
»  ligente  et  fine ,  que  je  ne  me  rappelle  pas 
»  avoir  vu  sur  la  figure  d^aucun  homme  de  sa 
»  nation.  M.  de  Damas  m^a  présenté  à  M.  Can-^ 
»  ning;  je  ne  recherchois  pas  celle  faveur,  et 
»  yen  eusse  été  embarrassé ,  s^il  ne  me  fût  pas 
»  venu  à  la  pensée  de  lui  dire  :  «  Monsieur, 
»  M.  le  baron  de  Damas  me  fait  Thonneur  de 
»  me  présenter  à  vous,  mais  ce  n^est  pas  comme 
»  un  homme  de  son  ministère.  Je  ne  suis  point 
))  un .  agent  de  la  politique ,  je  ne  m^occupe 
»  plus  de  celle  du  ministère  ni  d^aucun  autre 
»  cabinet,  je  suis  économiste,  et  à  ce  titre  je 
}i  suis  charmé  d^avoir  une  occasion  de  vous 
»  adresser  des  remercimens  au  nom  de  tous 
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»  les  économistes  da  continent  qui  vous  doi- 
w  vent,  à  vous^àM.WaltonetàM,  Huskissoû, 
)»  d'avoir  tiré  Péconomie  politique  de  la  pous- 
»  sière  des  bibliothèques ,  pour  en  faire  la 
»  science  des  gouvememens  et  une  science 
»  pi^tique;  bienfait  général,  et  qu^aucun  écri- 
»  vain  ne  pou  voit  procurer  au  monde.  »  Cette 
»  déclaration  a  flatté  M.  Canning,  et  m^a  mis 
)>  à  Taise  sur  la  conversation  que  je  pouvois 
n  avoir  avec  lui ,  et  qui  a  roulé  toute  sur  le  sujet 
»  que  je  venois  de  lui  présenter.  Il  a  été  par- 
n  fait  à  cet  égard  et  d'une  sincérité  charmante  : 
»  il  est  convenu  que  c'étoit  un  malheur  à  dé- 
h  plorer  que  le  commerce  entrât  pour  une  si 
»  grande  part  dans  la  prospérité  de  TAngle- 
)>  terre  ;  et  que  quant  à  lui ,  Canning ,  il  nous 
«  donneroù  volontiers  la  moitié  de  cesfixbri" 
»  ques  dont  on  fait  tant  de  cas  dans  sonpaysj 
»  et  qui  sont  Pobjet  d'une  si  grande  envie  de 
))  la  part  des  autres.  Je  lui  ai  répondu  que  je 
»  ne  serois  pas  disposé  à  accepter  cette  oiTre , 
»  attendu  que  s'il  nous  donnoit  ces  fabriques , 
»  elles  seroient  suivies  de  la  population  qui  les 
»  met  en  œuvre ,  et  que  nous  serions  plus  em- 
»  barrasses  que  lui  de  cette  population.  Elle 
»  est  un  mal  sans  doute ,  et  surtout  dans  ses 
»  proportions  avec  les  populations  qui  vivent 
»  des  produits  plus  fixes  de  l'agriculture.  Mais 
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i>  nulle  nation  ne  peut  mieux  que  FAngle- 
)»  terre  pourvoir  aux  variations  accidentelles 
M  des  sources  de  sa  subsistance.  Les  Anglais 
»  ont  un  accès  ouvert,  par  toutes  les  mers ,  à 
»  tous  les  rivages  de  Tunivers.  Ils  peuvent  al- 
»  1er  susciter,  provoquer  partout  des  besoins. 
»  Tous  les  consommateurs  des  cinq  parties  du 
»  monde  sont  mis  en  rapport  par  un  immense 
»  commerce  ^  par  d^innombrables  vaisseaux , 
»  avec  les  productions  de  la  Grande-Bretagne  : 
D  nulle  autre  nation,  Monsieur,  ne  pourroitré- 
»  sister  aux  chances  auxquelles  F  Angle  terre  est 
»  incessamment  exposée ,  par  cette  vicieuse 
7>  répartition  de  sa  population  prolétaire.  » 

En  effet,  les  classes  ouvi*ières  seront  un 
élément  perpétuel  de  révolution  en  Angle- 
terre ,  et  si  elle  donne  une  attention  infati- 
gable aux  événemens  qui  se  succèdent  chez 
les  autres  nations ,  elle  ne  doit  pas  un  instant 
oublier  de  jeter  des  regards  attentifs  et  in- 
quiets sur  sa  propre  situation ,  en  ce  qui 
concerne  ses  classes  ouvrières  qui  pillent,  in* 
cendient  et  assomment ,  quand  elles  man- 
quent de  travail. 

M.  Canning,  à  qui  Hauterive  ne  s^étoit 
humblement  déclaré  qu^un  obscur  écono- 
miste, trouva  dans  son  interlocuteur  maligne- 
ment hypocrite,  un  homme  politique  pro- 
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fond  ,  qui ,  en  ne  voulant  pas  parler  de 
FAngleterre,  en  savoit  parler  avec  une  haute 
raison. 

L^ Anglais  et  le  Français  se  dirent,  en  se 
quittant,  les  paroles  les  plus  obligeantes,  et 
la  connoissance  fiit  faite  à  la  satisÊiction  des 
deux  hommes  d^Etat. 

Le  lendemain  Canning,  accompagné  du 
vicomte  Granville,  vint  faire  une  visite  au 
comte  d'Hauterive,  à  Fhôtel  des  Archives,  et 
il  lui  renouvela  Texpression  de  son  estime  et 
de  son  affection. 

Je  ne  sais  pas  si  Hauterive  auroit  si  bien  ac- 
cueilli M.  Canning,  au  mois  de  décembre  de 
la  même  année ,  après  la  séance  où  ce  minis- 
tre ,  dans  un  mouvement  d^orgueil  que  nous 
ne  trouvons  que  dans  les  fables  des  divinités 
mythologiques,  s'^étoit  écrié  en  plein  Parle- 
ment :  «  Je^ pâlis  à  Fidée  de  la  force  de  mon 
»  pays,  car  c^est  la  force  d^un  géant.  Notre 
»  but  n^est  pas  de  chercher  Foccasion  de  la 
»  déployer  ;  mais  notre  devoir  est  de  faire 
»  sentir  à  ceux  qui  professent  des  sentimens 
»  exagérés  (c^est-à-diredes  sentimens  opposés 
»  aux  intérêts  de  FAngleterre),  que  leur  inté- 
»  rêt  n^est  pas  de  se  donner  un  tel  Empire 
»  pour  adversaire.  V Angleterre ,  dans  la 
))  lutte  des  opinions  politiques  qui  agitent  le 
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»  monde j  est  dans  la  position  du  maître  des 
»  vents  i  elle  tient  dans  ses  mxiins  les  outres 
»  dtEoley  ctnouspouwnsj  dun  seul  moty  les 
»  lâcher  sur  le  monde.}) 

Hauterive  avoit-il  tort  dans  cette  défiance 
qui  redoutoit  la  politique  illimitée  de  la 
Grande-Bretagne?  Quanta  ce  mouvement  de 
frénésie  révolutionnaire  qui  emporta  Canning 
hors  du  bon  sens  et  de  toute  justice,  on  a  trop 
adressé  de  louanges  à  Timprudent  quis^empa- 
roit  ici  d^une  image  appartenant  en  propre  au 
comte  de  Stadion.  Celui-ci  disoit  vingt  ans  au- 
paravant, comme  on  Ta  vu  (page  194) ,  il  est 
vrai  dans  un  autre  sens  :  «  Tous  les  maux 
»  épars  sur  le  sol  de  la  France  sont  rentrés , 
»  comme  les  ertfans  dtEole^  dans  les  outres  qui 
)}  les  renfèrment;  mais  Us  y  existent  comme 
»  ces  vents  enchaînés ,  et  pour  être  sous  la 
»  seule  main  qui  puisse  en  disposer ^  Us  rien 
»  sont  pas  moins  prêts  à  exciter  lés  mém£S 
»  tempêtes.  «  Mais  quelle  différence  entre 
M.  de  Stadion  et  le  plagiaire?  L^ Autrichien 
signale ,  en  philosophe  généreux ,  la  maladie 
qui  pouvoit  nous  dévorer,  et  ne  nous  la  sou- 
haite pas.  L^ Anglais  déplace  les  situations , 
s^atti'ibue  la  faculté  de  posséder  Faffreux  fléau, 
d^en  soigner  avec  amour  Fâcreté  dévorante , 
pour  pouvoir  le  lancer  indistinctement  sur 
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ses  ennemis  et  ses  amis.  L^Anglais  ne  voit 
pas  que  ceux  qui  assistent  au  développe- 
ment d^une  contagion  ,  en  sont  attaqués  sou— 
vent  les  premiers  ^  et  que  s'il  y  a  un  libéra- 
lisme désordonné  dans  quelques  têtes  exal- 
tées de  TEurope ,  il  existe  en  Angleterre  un 
principe  de  radicalisme  qui  prendroit  avec 
joie  sa  part  du  cataclysme,  et,  en  conservant 
quelques  souffles  plus  ou  moins  empoisonnés 
du  fléau,  mettroit  bientôt  à  la  tête  du  minis- 
tère d^autres  personnages  que  ceux  qui  au- 
roient  invoqué  la  fureur  des  révolutions ,  en 
croyant  pouvoir  s'^en  affranchir  (i). 

Sous  le  ministère  du  loyal  comte  de  La  Fer^ 
ronays ,  Hauterive  composa  un  rapport  dé- 
taillé, de  concertavecM.  le  duc  de  Blacas,  pour 
que  ChampoUion  obtint  Fautorisation  d^aller 
en  Egypte  aux  frais  du  gouvernement.  Déjà 

(1)  Voici  un  avis  de  rArioste  pour  ceux  qui  déchaî- 
nent les  tempêtes  : 

Troppofallo  cki  le  spelonche  aperse 

Che  già  moll*  anni  erano  state  chaise. 

Onde  ilfeiore  e  Vingordigia  emerse 

Œ  ad  ammorbare  il  mondo  si  diffuse. 

Il  bel  vwere  allora  si  sommerse  : 

E  la  qïiiele  in  tal  modo  s'escluse , 

Che  in  guerre ,  in  povertà  sempre  e  in  affanni 

E  dopo  stalOy  eper  starmiW  anni. 

(Chant  XXXIV  de  VOrlando.) 
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le  ministère  de  Tintérieur  avoit  'accordé  des 
fonds;  néanmoins  Tintervention  des  affaires 
étrangères  avoit  été  jugée  nécessaire. 

Après  avoir  tant  dit  que  le  comte  d^Haute- 
rive  n^aimoit  pas  le  monde ,  nous  ne  devons 
pas  oublier  qu^il  s^étoit  fait  en  lui  une  révolu- 
tion singulière.  Un  amour  de  la  musique  très- 
marqué  s^étoit  manifesté,  vers  1820,  chez  ce 
solitaire.  Il  alloit  le  plus  souvent  qu^ilpouvoit 
au  théâtre  italien  ;  il  y  accorapagnoit  ses  en- 
fans  j  et  paroissoit  éprouver  le  plus  grand 
plaisir  à  entendre  les  opéras  de  Paisiello,  de 
Cimarosa  et  de  Rossini.  Le  grave  publiciste 
fait,  dans  ses  Mémoires ,  le  récit  d^un  rêve  où 
il  a  entendu  delà  musique j  il  s'^exprime  ainsi: 
((  Si  j^avois  hier  écrit  un  numéro  du  matin, 
MJ'aurois  parlé  du  rêve  qui  m'a  tellement 
»  frappé,  que  le  souvenir  que  j'en  conserve 
»  me  dispose  à  en  parler  aujourd'hui.  Il  ne 
»  s'agit  cependant  que  d'une  particularité  en 
»  apparence  peu  remarquable ,  et  qui  l'est 
»  beaucoup  à  mes  yeux.  Je  ne  me  rappelle 
>)  plus  la  position  où  j'étois ,  c'est-à-dire  le 
»  roman  du  rêve  ;  car  tous  les  rêves  ne  sont 
»  que  des  romans  que  notre  esprit  compose , 
»  que  nous  exécutons  dramatiquement ,   et 
»  avec  la  plus  parfaite  illusion  d'une  croyance, 
»  qui  nous  persuade  et  nous  fait  sentir  que  ce 
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»  roman  est  une  partie  de  noti*e  véritable  vie. 
»  Je  me  rappelle  que,  dans  ce  rêve,  j'*ai  en— 
»  tendu  assez  long-temps  une  musique  qui 
»  m^a  fait  une  vive  impression  de  plaisir,  et 
»  dont,  je  crois,  j^aurois   retenu  et  répété 
»  quelques  parties,  si,  en  m^éveillant ,  j^en 
»  avois  eu  l'idée.  Or,  je  me  demande  :  Qtfest-ce 
»  que  cette  musique ,  qui  Fa  faite  ?  Tétois  cei^ 
»  tainement  seul,  et Fimpression  que  j^ai  reçue 
»  ne  pouvoit  être  un  effet  sans  cause.  J^étois 
»  sans  doute  chanteur  et  auditeur,  composi- 
»  teur  et  admirateur  :  ces  doubles  rôles  sont  ce 
»  qui  constitue  la  merveille  de  tous  les  rêves, 
))  Mais  comment  moi,   qui  ne  sais  pas  la 
»  musique,  ai-je  pu  en  faire  qui  m^a  semblé 
»  excellente,  qui  m^a  charmé  comme  celle  de 
»  Rossini  et  de  Mozart?  La  mémoire  est  la  fa- 
»  culte  prédominante  dans  les  rêves  ;  mais  la 
»  musique  que  j^ai  entendue  n^étoit  pas  de  sou- 
»  venir  ;  elle  m^a  surpris  en  me  charmant,  elle 
»  étoit  pour  moi  une  nouveauté.  Voilà  une 
»  merveille  qu^il  faut  admettre  sans  entre- 
»  prendre  de  Texpliquer.  Je  m^étonne ,  pour 
»  lacentièmefois,  qu^aucun  métaphysicien  ne 
»  se  soit  occupé  de  ce  singulier  phénomène  de 
»  notre  existence.  » 

L^àge  avançoit,  mais  Famour  de  tous  les 
genres  de  méditations  ne  se  rebutoit  pas.  Hau- 
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terive  avoit  atteint  soixante-quatorze  ans ,  et 
cependant  il  mettoit  la  dernière  main  à  un 
ouvrage  intitulé  :   Théognosie^  ou  Théorie 
de  V ordre.  Ce  travail ,  adressé  particulière- 
ment à  sa  fille  adoptive,  la  pieuse  Mélanie 
d^Hauterive,  qu^il  avoit  mariée  avec  le  baron 
Auguste  de  Lanautte,  Fainé  des  fils  de  son 
frère  le  garde-du-corps  de  Louis  XVI ,  re- 
trace quelques  données  de  Vouvrage  intitulé , 
Théodicée;  mais  on  voit  que  la  nouvelle  com- 
position présente  des  développemens  neufs  et 
d'un  style  moins  métaphysique,  pour  qu^il 
soit  plus  à  la  portée  de  la  personne  à  laquelle 
il  est  dédié.  Dans  la  même  année  1828,  Hau- 
terive  publia  ses  Faits j  Calculs^  Observations 
sur  la  dépqnse  d!une  des  grandes  administra- 
tions  de  PEtat^  en  réponse  à  une  sortie  de 
M.  Barbé  de  Marbois.  On  y  trouve  des  détails 
importans  sur  les  dépenses  des  affaires  étran- 
gères de   France  et  d'Angleterre,    sur  les 
sommes  payées  pour  la  construction  des  In- 
valides, de  robservatoire,  du  palais  de  Ver- 
sailles. L'ouvrage  se  termine  par  un  relevé  du 
prix  du  marc  d'argent  depuis  1661  jusqu'en 
i8o5.  En  1661,  il  étoit  de  27  livres  tournois 
et  3  sols  ;  en  i8o5,  de  54  fr.  29  centimes.  De- 
puis cette  deuxième  époque,  il  n'a  subi  pres- 
que aucune  variation.  L'apparition  de  celte 
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brochure  excita  quelques  réclamations  de  la 
part  du  marquis  Barbé  de  Marbois  ;  il  y  a  lien 
de  penser  que  ce  dernier  n^avoit  pas  eu  sous 
les  yeux  les  documens  originaux  qu^Hauteri ve 
faisoit  exactement  copier. 

Quelquefois  Hauterive  rencontroit  Tallej- 
rand.  Une  sorte  d^attrait,  qui  se  composoit  du 
souvenir  de  Chanteloup ,  les  appeloit  alors , 
pour  un  moment,  Tun  vers  Tautre.  Mais  y 
avoit-il  chez  Hauterive  quelque  chose  qui 
Féloignât  malgré  lui  de  son  ancien  ami?  Il 
paroît,  diaprés  quelques  informations  sûres, 
qu^Hauterive  faisoit  à  Talleyrand  des  repro- 
ches sérieux  avant  et  depuis  la  restaurïition . 

La  place  que  ce  ministre  avoit  interposée 
aux  affaires  étrangères  entre  lui  et  ^s  chefs  de 
division,  avoit  été  plus  nuisible  qu'^elle  n^avoit 
servi  sous  lui  ou  ses  successeurs. 

((  En  mettant  entre  lui  et  moi  une  distance 
X  que ,  vu  nos  anciens  rapports ,  vu  les  torts 
»  imaginaires  quHl  m^imputoit ,  et  les  torts 
))  graves  et  réels  qu'il  avoit  envers  moi ,  rien 
)i  désormais  ne  pouvoit  plus  combler ,  il  se 
»  priva  d'un  auxiliaire  dont  il  avoit  éprouvé 
»  le  zèle ,  dont  il  eonnoissoit  le  caractère,  et 
t)  qu'un  secrétaire-général  ou  un  directeur  des 
M  affaires  ne  pouvoit  remplacer  que  sous  le 
»  point  de  vue  du  travail.  Or,  M.  de  Talley- 
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»  rand  devoit  savoir  que  ce  genre  de  service 
»  auprès  d^un  ministre  des  affaires  étrangères 
j»  est  de  beaucoup  le  moins  important,  sur- 
»  tout  s^il  s^agit  de  personnes  à  qui  il  donne 
»  une  entière  confiance,  et  qui  sont  ainsi  sur- 
»  chargées  d'affaires.  Le  conseil  libre  et  franc, 
}}  la  surveillance ,  les  discussions  de  vive  voix 
»  sur  les  événemens  du  dehors  et  du  dedans, 
»  le  tête  à  tête,  et  enfin  un  intérêt  désinté^ 
»  resséj  voilà  ce  qu^il  auroit  trouvé  en  moi, 
»  ce  qu^il  a  dédaigné ,  ce  qu^il  a  perdu. 

»  M.  de  La  Besnardière  est  un  homme  de 

»  talent ,  il  écrit  purement ,  il  a  des  idées 

»  nettes  et  prestes ,  il  saisit  bien  une  affaire , 

»  il  la  rapporte  avec  clarté;  il  a  de  la  facilité, 

))  de  Fagrément  dans  Tesprit ,  de  Félégance 

»  dans  le  style;  mais  il  est  maladif  et  d^une 

»  santé  déplorable.  J^appelois  à  concourir 

»avec  moi  aux  travaux  le  zèle,  le  savoir, 

>i  Texpérience ,  le  talent  de  tout  ce  qui  pou- 

»  voit  y  servir,  M.  Roux,  M.  Bourjot,  M.  de 

»  Rayneval;  je  ne  craignois  pas  de  les  mettre 

h  en  lumière  :  je  ne  voulois  que  le  succès. 

Yï  M.  de  Talleyrand  le  savoit  très-bien;  mais, 

))  dominé  par  un  aveuglement,  dont  peut-être 

»  la  cause  pourra  être  expliquée  un  peu  plus 

»  tôt,  un  peu  plus  tard ,  et  apportant  au  fond 

»  moins  d^intérêt  qu^il  ne  le  croyoit,  aux  af- 


5ia  VIE  ET  TRAVAUX  (i8a8) 

»  faires,  sous  le  régime  dans  lequel  il  avoit  plu- 
»  tôt  été  jeté  par  les  circonstances,  qu^il  ne  s^y 
»  étoit  attaché  par  choix  et  encore  moins  par 
»  goût,  il  ne  prit  aucun  soin  de  se  faire  une 
»  idée  exacte,  précise  et  complète  de  la  nou- 
))  velle  situation  dans  laquelle  il  se  trouvoit 
»  placé  ;  il  n^en  aperçut  pas  la  difficulté,  il  n^en 
»  prévit  pas  les  dangers ,  il  ne  prépara  rien , 
»  il  ne  médita  rien  ;  il  se  confia,  comme  le  roi, 
»  comme  la  cour,  comme  les  princes,  comme 
»  enfin  tous  les  hommes  de  la  restaui-ation ,  à 
w  la  Providence,  et  la  Providence  a  bien  mon- 
»  tré  que  dans  les  affaires  qui  commandent  de 
»  grands  devoirs  et  qu»  exposent  à  de  grands 
»  dangers,  elle  ne  protège  que  la  prudence, 
»  Fénergie  et  la  prévoyance.  » 

J^ai  montré  souvent  Hauterive  occupé  de  ses 
Archives;  mais  pour  lui,  il  n^  avoit  pas  que 
cet  intérêt  dansTEtat.  Ici  le  publiciste  pense  à 
la  patrie  tout  entière,  aux  maux  de  la  France  ; 
il  déplore  le  sommeil  d^un  chef,  et  il  sait  ap- 
paremment ce  qu'il  veut  dire ,  quand  il  le  re- 
présente jeté  là  par  les  circonstances ,  sous  un 
régime  auquel  il  ne  s'étoit  attaché  ni  par  choix, 
ni  par  goût.  Voici  d'ailleurs  des  pages  presque 
brûlantes  sur  ce  fait. 

a  M.  de  Talleyrand  n'a  accueilli  aucun  avis 
w  sur  les  difficultés  du  présent,  sur  les  dangers 
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»  de  Favenir,  en  1814.  H  ni^a  repoussé  par 
)»  une  dédaigneuse  indifférence  qui  m^a  éloi- 
»  gné  de  lui  plus  que  n^eût  pu  faire  la  haine 
i>  même ,  et  il  en  a  eu  pour  moi  autant  que  la 
}}  mollesse  de  son  caractère  lui  permet  d^en 
»  ressentir.  Il  n^a  rien  vu  avant  d'aller  au 
»  congrès  ;  il  a  laissé  les  affaires  à  un  honnête 
»  homme  (M.  de  Jaucourt),  homme  d'esprit  et 
»  de  cœur,  mais  ne  possédant  pas  les  connois- 
»  sances  nécessaires  dans  ce  poste  ;  et  enfin 
I»  M.  de  Talleyrand  ne  sut  rien  pendant  qu'il 
»  étoit  au  congrès.  A  sa  rentrée  en  181 5,  il 
»  étoit  moins  mal  disposé  ;  mais  ce  retour  aux 
»>  dispositions  antérieures  n'a  servi  de  rien  ni 
»  à  lui ,  ni  à  moi.  J'ai  sacrifié  mon  ressen- 
»  timent ,  je  me  suis  rapproché ,  j'ai  fait  des 
»  avances  qu'il  a  d'abord  accueillies  ;  mais  je 
I»  consigne  ici  que  le  jour  où  j^allai  le  voir, 
»  après  une  lettre  où  je  lui  faisois  offre  de 
)»  moi ,  ayant  y  malgré  cet  abandon  où  il  y 
»  avoit  plus  d'impulsion  de  devoir  que  de 
»  sentiment ,  gardé  mon  caractère  réservé 
»  dans  la  foi  que  je  devois  à  sa  confiance  et 
»  dans  la  mesure  de  la  mienne ,  lorsqu'il  me 
»  dit  :  allons  y  (fHauterwej  voilà  qui  est  bien; 
))je  vois  que  nous  allons  finir  comme  nous 
»  a^fons  commencé  y  j'avoue  que  je  ne  sus  pas 
»  dissimuler  l'étonnement  que  me  causa  une 
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»  promesse  qui ,  dans  une  telle  généralité , 
»  étoit  pour  moi  tout-à-fait  imprévue.  Je 
»  n^allois  pas  à  lui  avec  une  disposition  à  at-  \ 
»  tendre  autant,  ni  à  y  croire.  M.  de  Talley*  f 
»  rand  comprit  tout  de  suite  le  motif  de  mon 
»  étonnement;  je  vis  qu^il  le  comprenoit ,  et 
»  dès  ce  moment ,  le  charme  du  retour  fîit 
)»  rompu  à  ses  yeux  comme  aux  miens.  Ne 
»  sembloit-il  pas  que  je  vinsse  demander  ex- 


»  cuse  ! 


4 


n  Dans  son  ministère  de  iSiS,  il  fut  cepen- 
))  dant  avec  moi ,  à  Tégard  de  tous ,  dans  les 
)>  termes  de  Fancienne  familiarité  :  il  y  eut  de 
u  sa  part ,  même  apparence  dHntérét  et  de 
»  bienveillance;  il  y  eut  de  la  mienne,  même 
)'  assiduité,  même  disposition  à  accepter  tout 
n  travail,  à  toute  heure  et  sur  tott  sujet ;.et 
M  cependant  la  bonne  intelligence  n^alla  pas 
»  plus  loin.  Une  pensée  presque  continuelle 
n  qui  me  dévoroit ,  et  que  M.  de  TaUeyrand 
»  n^écoutoit  pas ,  étoit  un  avertissement  qu^il 
»  y  avoit,  à  mon  avis,  quelque  chose  à  faire; 
»  quefétois  là  pour  y  voir.  Mais  je  me  trou- 
)»  vois  auprès  d^un  ministre  déterminé  à  être 
M  aveugle  et  sourd.  Tout  le  temps  de  son  mi- 
»  nistère  se  passa  à  ne  rien  voir,  à  ne  rien  en- 
»  tendre.  On  laissa  venir  les  étrangers,  au  lieu 
)>  de  les  prévenir  en  pressant  une  restaura- 


s 
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»  tion  qui  perdoit  en  progression  géométrique 
»  pour  le  temps  qu^on  laissoit  perdre  ;  on  laissa 
)»  venir  les  chambres;  la  politique  intérieure 
I»  et  la  politique  extérieure  se  firent  Tune  et 
»  Fautre  une  mortelle  peur  ;  le  ministre  des 
»  affaires  étrangères  fut  leur  victime ,  et  après 
»  lui  tomba  la  grande  influence  de  son  mi- 
»  nistère. 

»  Je  n^ai  pas  la  présomption  monstrueuse 
»  de  croire  que  j^aurois  sauvé  la  France  des 
))  maux  qu^elle  a  soufferts  :  il  faudroit  avoir 
»  Forgueil  de  Lucifer  pour  présumer  autant 
n  de  soi.  Mais  un  million  de  personnes  en 
n  France  a  eu  des  craintes  qui  n^ont  pas  at- 
»  teint  le  sommet  d^où  Ton  pouvoit  prendre 
»  des  mesures  pour  mt  prés^^er.  J^étois  plein 
»  de  ces  craintes  j  et  je  ne  suis  timide  auprès 
»  de  personne ,  pour  exprimer  ce  que  je  sens, 
»  quand  il  j  va  de  grands  intérêts  et  du  salut 
»  de  la  France.  Si  M.  de  Talleyrand,  en  i8i4, 
I»  jugeoit  que  je  ne  pouvois  remplir  auprès  du 
»  Roi,  Fintérim  que  j^avois  toujours  géré  auprès 
»  de  Napoléon  ,  il  pouvoit  me  demander  de 
»  rester  au  ministère  pour  correspondre  avec 
)>  hui  ;  il  pouvoit  me  demander  d^aider  M.  de 
»  Jaucourt ,  de  mettre  à  son  service  mon  zèle, 
»  mon  expérience.  Il  n^en  fut  rien.  Il  me  vit 
»  avec  plaisir  solliciter  un  congé  qui  le  déli- 


5i6  VIE  ET  TRAVAUX  (iSaS) 

»  vroit  d^uû  témoin  importun.  A  Vienne ,  il 
h  resta  dans  la  plus  complète  ignorance  de  ce 
»  qui  se  passoit.  Sans  doute  ce  qu^il  auroit  pu 
M  savoir  n^auroit  pas  prévenu  Tinvasion  de 
»  File  d^Elbe  ;  cependant  si  le  congrès  avoit 
h  eu  quelqu^éveii ,  il  auroit  pu  en  sortir  des 
»  avertissemens ,  et  peut-^tre  des  sommations 
M  de  mieux  agir.  Dans  la  prévoyance  de  la  ca- 
»  tastrophe  y  on  auroit  mieux  engagé  qu'ion 
)>  n^a  fait  ce  que  Ton  appeloit  les  alliés,  à  Té- 
»  gard  de  la  France  ;  on  auroit  mieux  défini, 
)i  contesté ,  prononcé  la  participation  du  roi  à 
I)  la  guen*e  défensive  dans  laquelle  on  Fa  défi- 
)>  nitivement  compris  plus  comme  un  ennemi 
»  que  comme  un  allié.  On  ne  peut  nier  que 
»  dans  toutes  ces  combinaisons ,  il  y  avait  au 
»  moins  possibilité  que  ma  prévoyance  eût 
»  éclairé  sur  quelques  dangers,  et  servi  à  adou- 
)i  cir  quelques  maux. 

)»  Quant  au  traité,  en  i8i5,  trois  mois  avant 
)»  le  20  novembre ,  le  traité  auroit  été  moins 
)»  onéreux ,  et  dix  fois  moins  honteux  qu^il 
I)  ne  Fa  été  pour  nous.  » 

Si,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  on  a  pu 
(Toire  qu'^Hauterive  a  eu  moins  de  force  que 
Talleyrand ,  en  consentant  à  intervenir  dans 
le  traité  de  i8i5,  on  observera  que  ce  traité 
étoit  convenablement  apprécié  par  Hauterive, 
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et  quHl  ne  s'*est  pas  prêté  à  y  concourir,  sans 
en  connoître  Finjustice  et  la  dureté. 

Ces  reproches  d^Hauterive  sont  ici  à  leur 
place  ;  il  en  avoit  eu  la  pensée  dès  les  deux 
premières  années  de  la  restauration  ;  Fexpé- 
rience  et  la  suite  des  faits  et  des  conséquences, 
rendoient  ces  plaintes  plus  justes ,  mieux  éta- 
blies ,  sous  le  règne  de  Charles  X. 

Malgré  ces  récriminations,  je  persiste  à 
croire  qu^Hauterive  aimoitTalleyrand,  et  que 
Talleyrand  estimoit  Haulerive.  Dans  cette 
association ,  Fun  étoit  brusque ,  mais  encore 
tendre  et  respectueux  ;  Fautre  étoit  facile,  mais 
avec  quelque  chose  d^ronique  et  de  désobli- 
geant. 

Il  n^est  pas  mal  aussi  de  prouver  aux  partis 
que  leurs  avantages,  leurs  victoires ,  dans  une 
révolution,  ne  sontsouvent  que  le  résultat  de  la 
mauvaise  administration  de  ceux  qui  dévoient 
les  contenir,  et  qui  avoient ,  pour  surmonter 
les  attaques ,  plus  de  chances  que ,  jusquHci , 
Fhistoire  n'^en  attribue  aux  royalistes.  Dans 
les  révolutions  modernes ,  celui  qui  a  donné , 
ou  qui  a  paru  donner,  est  rarement  celui  qui 
conserve  (1  ) .  Talleyrand  s^étoit  rangé  pour  que 

(1)  M.  de  Talleyrand  avoit  si  peu  conservé  dans  son 
esprit ,  des  sentimens  de  fidélité  désormais  inviolable 
au  Roi,  qu'en  1815,  apprenant  que  Louis  XVIII  par- 
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Louis  XVIII  s^assit  sur  le  trône  ;  mais  le  Monck 
civil  avoit-il  des  idées  propres  à  perfectionner 
ce  genre  de  services  que  ^  jadis ,  on  ne  rendoit 
qu^une  seule  fois  dans  sa  vie ,  et  qui  en  effet 
ne  menoit  niaisement  qu^à  une  gloîi*e  éter- 
nelle j  à  une  sorte  de  sainteté  politique  envi— 
ronnée  de  Fhommage  de  toutes  les  nations  ? 
Du  reste ,  comme  le  dit  un  écrivain  célèbre  : 
«(Talleyrand  paroissoit  le  grand  maître  des 
»  cérémonies  du  pouvoir;  c^étoit  lui  qui ,  de- 
»  puis  trente  années ,  congédioit  et  installoit 
»  les  nouveaux  gouvernemens.  »  Ajoutons  des 
paroles  échappées  à  Talleyrand,  qui  disoit 
d'un  ton  de  bonhomie  :  «  C^est  singulier ,  je 
»  porte  malheur  à  ceux  qui  me  négligent.  » 
Talleyrand  n^avoit  encore  été  négligé  que  par 
Louis  XVI,  le  Directoire  et  Napoléon. 

J^ai  transcrit  avec  plaisir,  dans  ce  passage  ^ 
réloge  qu^Hauterive  Êiit  de  M.  de  La  Besnar^ 
dière;  cet  homme  d^'Etat  a  rendu  dHmmenses 
services*  Les  louanges  accordée»  surtout  à  son 
style  si  net,  si  pur,  si  délicat,  sont  remplies 
de  justesse  ;  et  ce  vieux  serviteur,  à  qui  il  ne 
reste  qu^une  vie  de  douleurs  et  de  souffrances^ 
méritait  ce  témoignage  de  vénération. 

toit  de  Mons ,  pour  Paris ,  sans  lé  voir,  il  s'ëcrioit  i 
<(  Qui  me  donne  ses  commissions  pour  Carlsbad  !  on  en 
»  montrera  aux  Bourbons.  Ils  verront!  »  Us  ont  vu. 
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j^a}fitxc  ^xcnU-smimc, 


OVIlflON  B  HAUTSBITE  SUR  L2S  SBNTIIf ENS  DE  L  EOROPE 
RELATIFS  AU  SAINT  SIEGE.  ÉLOGE  DE  LA  GRANDEUR  ET 
DE  LA  MODÉRATION  DE  LA  COUR  ROMAINE.  IL  NE  FAUT 
PAS  QUE  LES  ROIS  CONTRIBUENT,  PAR  LE  DESIR  DE  MIEUX 
GOUVERNER  ,  A  ÉGARER  l'oPINION  ET  A  CREUSER  UN 
ABIME  OU  s'engloutit  l'oRDRE  SOCIAL  Qu'iLS  SONT 
CHARGÉS  DE  DÉFENDRE.  CONSIDERATIONS  SUR  l'aDMI- 
NISTRATION  DU  PRINCE  DE  POLIGNAC  ,  QUI  RE8PIROIT 
LA  FRANCHISE  ET  l'aMOUR  DE  LA  PATRIE.  M.  BRÉNIER, 
PHÉNIX  DE.LA  RECONNOISSANCE.  M.  GUÉRARD  ,  HABILE 
SUCCESSEUR  DE  PFSFFEL. 


n 


\  0U8  arrivons  à  l'époque  des  derniers  tra- 
vaux. Il  faut  reconnoitre  qu^ils  ne  sont  pas 
indignes  de  cette  plume  ferme ,  concise,  de 
cette  habitude  de  logique  serrée  et  puissante 
que  nous  avons  eu  occasion  de  louer.  Sur  un 
dossier  portant  la  date  de  1829,  on  lit  ces 
mots  de  la  main  d^Hauterive  :  «  Ces  minutes 
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»  se  rapportent  à  une  foule  de  travaux  sur 
))  rétablissement  du  concordat  en  1801,  et  sur 
>i  les  négociations  subséquentes  du  gouverne- 
n  ment  impérial  avec  la  cour  de  Rome.  J^ai 
»  coopéré,  seul  du  ministère,  à  tout  ce  qui  est 
»  relatif  au  concordat.  Ce  nVst  que  partielle- 
»  menty  de  loin  en  loin,  avec  répugnance,  et  en 
))  modification  constante  des  maximes  du  gou- 
»  vernement,  que  j^ai  participé  aux  travaux 
»  qui  se  rapportent  aux  controverses  ulté- 
»  rieures.  » 

Il  me  semble  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'of- 
frir ici  quelques  passages  d'un  travail  adressé 
à  M.  le  comte  Portalis,  chargé  alors  du  porte- 
feuille  des  affaires  étrangères.  Ces  passages 
peuvent  être  signalés  comme  une  sorte  de 
dernier  testament  religieux  d'Hauterive. 

«  J'ai  considéré  que  le  ministre  qui  est  au- 
»  jourd'hui  chargé  de  la  direction  du  dépar- 
»  tement ,  avoit  sur  tous  mes  sentimens  des 
/>  droits  qui  sont  antérieurs  même  à  la  date  de 
»  sa  naissance ,  son  père  ayant  été  à  deux  cents 
))  lieues,  et  à  soixante-dix  ans  de  distance  de 
»  temps  et  de  lieu,  l'ami  et  le  camarade  de  mon 

»)  enfance J'aime  à  observer  ici ,  comme 

»  catholique  et  Français ,  que  les  idées  sub- 
»  versives  qui ,  à  l'époque  de  la  révolution , 
»  s'étoient  en  quelque  sorte  acharnées  contre 
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»  les  principes  d^ordre,  pour  les  affoiblir  ou 

»  pour  les  détruire  ,  avoient  été  ,  depuis  , 

M  toutes  successivement  discréditées  par  leur 

»  audace  même  et  par  leur  excès,  d^abord  en 

»  France ,  et  ensuite  partout  où  la  langue 

»  française  est  entendue  et  comprise.   Les 

»  avantages  comparatifs  que  le  catholicisme 

»  présente  dans  son  organisation,  dans  le  mé- 

»  canisme  de  sa  hiérarchie,  dans  Funitéy  dans 

»  Funiformité  et  la  constance  de  sa  direction, 

j»  dans  Finvariabilité  de  ses  pratiques  et  de 

>y  ses  points  de  croyance,  ont,  peu  à  peu ,  fait 

»  pénétrer  jusqu^au  sein  même  des  commu- 

>»  nions  les  plus  opposantes ,  le  regret  d^une 

»  séparation  plus  fatale  pour  elles  que  pour 

»  nous  ;  séparation  que  certainement  les  mê- 

»  mes  causes  seroient  aujourd'hui  bien  loin 

»  de  pouvoir  produire,  s'il  avoit  plu  à  la  Pro- 

»  vidence  de  reculer ,  jusqu'à  Fépoque  ac- 

»  tuelle,  le  temps  où  ces  causes  ont  été  mises 

»  en  action  par  des  jalousies  et  des  haines 

»  maintenant  assoupies,  et  pour  des  motifs 

))  qui  sont  devenus  sans  objet.  Je  n'irai  pas 

»  jusqu'à  dire  qu'il  soit  résulté  ou  qu'il  doive 

»  résulter,  de  ce  changement  heureux  dans 

»  les  sentimens  et  dans  les  opinions  des  dissi- 

»  dens,  aucune  démarche  prochaine  pour  un 

»  retour  vers  le  centre  commun  ;  mais  je  crois 
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»  que  le  vœu  est  caché  au  fond  des  coeurs^  et 
))  si  les  causes  puissantes  et  toujours  près- 
»  santés  qui  ont  produit  ce  vœu,  n^ont  pas  eu 
»  assez  de  force  pour  enhardir  sa  manifestalioa 
»  et  pour  le  généraliser,  je  ne  crains  pas 
»  d^être  contredit  en  affirmant  que  ces  causes 
»  ont  assez  d'^efficacité  pour  ailFoiblir  partout 
^}  une  aniniosité,  une  aigreur  et  des  ressenti- 
»  mens  qui  tendent  tous  les  jours  à  s^éteindre. 
»  J^aurois  à  présenter  sur  ce  sujet  plusieurs 
»  considérations,  je  me  contente  d^ajouter  ces 
»  mots  :  (c  Les  malheurs  sans  exemple  que  dans 
y>  ces  derniers  temps  le  Saint  Siège  a  euàsw- 
»  bir^  et  la  courageuse  patience  a(^ec  laquelle 
)>  ils  ont  été  supportés  par  le  Pontife  et  par  le 
>»  clergé  vertueux  quia  partagé  ses  souffran-- 
»  ces,  ont  mérité  à  Pun  et  à  F  autre  t  estime , 
»  t  admiration  et  la  vénération  de  toutes  les 
»  communions.  Aussi ^  dans  cette  tempête  où 
»  le  monde  a  vu  le  naufrage  de  tant  degran- 
))  deursy  aucune  ria  lutté  avec  une  plus  hono^ 
y>  rable  persévérance  ^  aucune  encore  ri  a  suc* 
»  combéj  ne  s^est  relevée  avec  une  plus  noble  et 
»  une  plus  modeste  dignité  ^t  et  ton  peut  dire, 
»  sans  crainte  de  se  voir  démenti^  que  de  toutes 
))  les  puissances  morales  du  temps^  le  Saint 
>ï  Siège  est  aujourd'hui  la  plus  généralement 
»  et  la  plus  sincèrement  respectée.  » 
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De  là  Hauterive  tire  des  conséquences  :  il 
croit  qu^autoùr  des  conclaves ,  il  n^y  aura  plus 
d'^intrigues  française,  prussienne,  espagnole , 
russe  et  allemande. 

Je  suis  ici  un  peu  sur  mon  terrain.  Tout  ce 
qu'^Hauterive  dit  en  termes  si  élevés  et  si  di- 
gnes de  Bossuet ,  est  vrai  ;  cependant  le  vœu 
caché  au  fond  des  cœurs  est  contrarié  dans  sa 
marche  et  dans  sa  propagation  par  de  vieux 
intérêts  politiques  probablement  mal  enten-- 
dus  ;  il  y  aura  toujours  des  intrigues  de  cours 
autour  des  conclaves ,  mais  aussi  les  voix  ita- 
liennes seront  moins  partagées.  Une  immense 
compréhension  des  intérêts ,  des  droits ,  de  la 
puissance  éprouvée ,  de  la  victoire  assurée  du 
catholicisme,  est  répandue  plus  que  jamais.  S^il 
falloit,  pour  appuyer  des  succès  prochains ,  sMl 
falloit  en  Allemagne ,  des  fautes ,  des  erreurs , 
la  trace  perdue  du  vrai  sentier,  des  fureurs  de 
ministres  maladroites  et  intempestives ,  Dieu 
enveiToit  peut-être  ces  fascinations  à  nos  frères 
égarés  ,  et  alors  le  catholicisme ,  déjà  vain- 
queur modeste  des  insultes  d^un  tyran  qui 
soumettoit  depuis  long -temps  TEurope,  et 
sachant  éviter  désormais  toute  récrimination 
contre  une  attaque  qui  ne  peut  avoir  que  la 
durée  de  quelques  jours  d'^un  crédit  incertain, 
ajouteroit  au  spectacle  de  tant  de  vertus  qui 
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ont  retenti  dans  le  monde,  celui  d^une  nouvelle 
patience  qui  attend,  qui  console ,  qui  se  for- 
tifie par  la  prière.  On  remarque  après  un  ca- 
taclysme y  des  phénomènes  passagers  qui  rap- 
pellent les  premiers  fléaux;  mais  ils  ne  sont 
autres  que  le  travail  de  la  nature  qui  se  ras- 
sied et  des  élémens  qui  rentrent  dans  Tordre 
accoutumé. 

Si  Ton  a  conservé  quelques  préventions 
conti*e  Hauterive ,  parce  qu^il  a  reçu  l'éduca- 
tion des  pères  de  FOratoire ,  dont  quelques- 
uns  ont  embrassé  sans  pudem*  les  maximes 
ardentes  de  la  révolution ,  il  suffit  du  passage 
de  ses  écrits  que  je  viens  de  citer,  pour  dis- 
culper le  publiciste  de  tout  sentiment  de 
complicité  avec  les  Oratoriens  qu'ion  a  ac- 
cusés ,  avec  plus  ou  moins  de  raison ,  de  ne 
pas  être  assez  déférens  envers  le  Saint  Siège. 

Je  joindrai  ici  un  passage  d^un  autre  écrit 
d^Hauterive,  pour  répondre  à  quiconque  mé- 
connoitroit  ses  opinions  sur  la  révolution.  Il 
s'adresse  aux  politiques  qui  se  sont  prononcés 
avec  tant  de  chaleur  pour  les  idées  outrées 
de  1789. 

«  Il  ne  faut  pas  que  Fespérance  de  mieux 
w  gouverner  devienne  un  attrait  trop  vif  pour 
»  Famé  sensible  et  généreuse  du  prince  ;  car 
w  c^est  par  là  que  le  meilleur  et  le  plus  infor- 


(iSag)  DU  COMTE  IVEArUTERIVE.  5a5 

»  tuné  des  rois  se  vit  entraîné  à  laisser,  dès  son 
»  début,  contracter  à  son  gouvernement  une 
)*  sorte  d^alliance  avec  Topinion publique,  qui, 
»  s^exaltant  de  cet  honneur  et  de  ce  succès ,  se 
»  pervertit  bientôt,  devint  tyrannique  et  vio- 
»  lente ,  et  finit  par  aller  périr  elle-même  dans 
)»  Tabîme  qu^elle  avoit  creusé ,  où  sVnglouti- 
»  rent  à  la  fois  les  mœurs ,  le  bonheur  de  pos- 
»  séder  la  loi  salique ,  la  fidélité  française  y  la 
»  monarchie  et  Tordre  social  tout  entier.  » 

M.  de  Polignac  fut  nommé  ministre,  et  se 
montra  bienveillant  pour  Hauterive.  On  a  ca- 
lomnié souvent  ce  serviteur  dévoué  de  Char- 
les X.  J^ai  sous  les  yeux  des  pièces  qui  prou- 
vent que  dans  toutes  les  questions  politiques, 
et  particulièrement  dans  la  question  des  cA^- 
mihs  defer^  des  impôts,  de  beaucoup  d^attribu- 
tions  des  Chambres,  et  dans  toutes  les  affaires 
relatives  à  nos  négociations  avec  les  Anglais , 
ce  ministre  n'^admettoit  que  des  rapports  exclu- 
sivement utiles  à  la  France  ;  ses  dépêches  au 
cabinet  britannique  portoient  un  caractère  de 
franchise  ,  d'^amour  de  la  patrie  noblement 
entendu.  Si  Hauterive,  sous  ce  ministère, 
travailla  moins  que  sous  les  précédens ,  c^est 
que  les  infirmités  étoient  survenues ,  c^est  que 
les  élémens  de  la  vie  sWoiblissoient  ;  la  fièvre, 
des  finissons ,  des  étourdissemens  qu^il  vouloit 
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cacher  à  une  famille  aimée  avec  la  plus  vive 
tendresse ,  commençoient  à  altérer  la  facilité 
d'aune  dictée  suivie.  Mais  la  tête  restoit  libre  ; 
les  entretiens  étaient  instructifs ,  les  opinions 
graves,  et  les  conseils  salutaires. 

Il  se  plaignoit  quelquefois,  avec  douceur, 
de  ringratitude  de  plusieurs  personnes  qui 
étoient  ses  élèves,  ou  qu^il  avoit  obligées.  Il 
exceptoit  toujours  nominativement  M.  Bré- 
nier,  chef  de  la  comptabilité ,  qu'ail  appeloit 
le  phénix  de  la'  recoimoxssance.  Il  parloit 
avec  complaisance  de  son  ancien  secrétaire, 
M.  Dumont,  Thomme  le  plus  judicieux,  di- 
soit-il,  et  le  plus  discret  qu^il  eût  connu.  Il 
regardoit  M.  Guérard  comme  un  habile  suc- 
cesseur de  Pfeffel  dans  la  connoissance  du 
droit  germanique. 
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OPINION  d'hAUTEKIYE  SDR  LA  REPARTITION  DES  GIN-> 
QUANTE-DEUX  MILLIONS  d'hEGTARES  QUI  FORMENT  LE  SOL 
OE  LA  FRANCE.  HAUTERIVE  RÉFUTE  LE  MARE  CLAUSUM. 
OUVRAGES  DEM.  COUSIN  ET  DE  M.  THIERRY.  HAUTERIVE 
A  LAISSÉ  LES  PORTRAITS  DE  BEAUCOUP  DE  SES  CONTEM- 
PORAINS LES  PLUS  DISTINGUÉS.  SENTIMENS  d'haUTERIVE 

SUR  l'indemnité. 


8âl 


liVRÉ  à  ses  nouveaux  goûts  diéconomie 
politique^  que  souvent ,  dans  une  hérésie  cha- 
grine ,  il  avoit  Pair  de  mettre  au-dessus  de  la 
politique  générale  j  dont  V économie  politique 
ne  peut  être  que  la  suivante  subordonnée , 
Hauterive  aimoit  à  exposer  comment  on  peut 
distribuer  la  répartition  des  cinquante-deux 
millions  d^hectares  qui  forment  le  sol  de  la 
France.  Il  croyoit  qu^en  déduisant  six  mil- 
lions d^hectares  pour  les  bois ,  six  millions 
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d^hectares  pour  les  montagnes ,  routes  ou  ri— 
vières ,  et  à  peu  près  dix-sept  millions  pour 
les  vignes,  pâturages,  propriétés  bâties,  etc., 
il  restoit  vingt -deux  millions  d^hectares  de 
terres  à  blés,  et  il  trouvoit  ingénieusement 
dans  ce  dernier  chiffre  et  celui  qui  le  précède, 
un  moyen  de  parer  a  toutes  les  guerres  qui 
consomment  tant  de  pain  ,  de  souffrir  moins 
des  blocus;  il  voyoit  dans  ces  ressources  la 
possibilité  d^imposer  par  le  refus  de  nos  vins 
et  de  notre  excédant  de  blé,  aux  peuples  men- 
dians  et  ivrognes ,  la  nécessité  d'une  prompte 
paix.  Hauterive  se  laissoit  aller  volontiers  à 
des  réfutations  du  Mare  clausum  de  Selden , 
ouvrage  composé  pour  répondre  à  celui  de 
Grotius ,  qui  a  pour  titre  Mare  liberum.  Le 
Mare  clausum  avoit  été  imprimé  sous  Char- 
les F',  et  dédié  à  ce  prince.  Gérard  de  Rayne- 
val  parle  ainsi  de  ce  livre  :  ce  II  est  un  monu- 
)>  ment  remarquable  des  excès  dont  est  sus- 
M  ceptible  Timagination ,  quand  Famour-pro- 
»  pre  ou  un  patriotisme  exagéré  Paiguillonne.  » 
Charles  F'  avoit  imprudemment  encouragé 
chez  ses  sujets ,  il  faut  le  dire ,  ces  idées  d'in- 
tolérance présomptueuse  et  insensée  que 
Cromwell,  un  des  assassins  de  ce  roi,  conver- 
tit plus  tard  en  dogme  national.  Cet  hommage 
inconsidéré  d'un  roi  qui  ne  devoit  pas  ainsi 
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faire  sa  cour  à  son  peuple ,  en  blessant  les  au- 
tres rois^  ne  sauva  pas  la  vie  du  monarque. 
En  excitant  Torgueil ,  on  Famène  souvent  h 
Foubli  des  premiers  devoirs  de  Fhomme  en 
société. 

Les  ouvrages  de  M.  Cousin  préoccupèrent 
souvent  Hauterive  ;  il  en  faisoit  valoir  les  dé- 
finitions. L^histoire  de  M.  Augustin  Thierry 
a  été  Tobjet  d^une  longue  dissertation ,  où  le 
garde  des  Archives  présente  beaucoup  de  re- 
marcjues  utiles.  A  cette  occasion  il  avoit  fait 
apporter  devant  lui  tous  les  ouvrages  où 
M.Thierry  a  puisé  des  informations.  Il  résulte 
de  ces  investigations  une  foule  de  découver- 
tes ,  et  des  réflexions  importantes.  Voici  un 
mot  piquant  de  Fhomme  qui  avoit  donné  les 
plans  de  tant  de  conventions  diplomatiques  ; 
il  disoit  :  «  Tai  éprouvé  que ,  de  tous  les  trai- 
w  tés  de  paix  auxquels  j'ai  travaillé ,  il  n'en  est 
»  pas  un  qui  ne  fût  plus  facile  que  celui  d'un 
)>  arrangement  amiable  entre  deux  vanités  de 
)»  bureau.  »  Hauterive  a  laissé  des  portraits 
comme  on  en  faisoit  du  temps  du  duc  de 
Choiseul.  Le  duc  Matthieu  de  Montmorency, 
M.  de  Montesquieu  ,  M.  de  Talleyrand, 
M.  Pasquier,  M.  Ravez,  M.  de  La  Besnar- 
dière,  M.  de  Gazes,  figurent  tour  à  tour 
dans  cette  galerie.  On  n'y  remarque  aucune 
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expression  amère;  mais  la  grande  sagacité  da 
peintre  a  toujours  rencontré  la  vérité  qui 
peut  être  exprimée  avec  politesse.  La  conver- 
sation d^Hauterive  étoit  si  agréable  qu^on  ve- 
noit  la  chercher.  Une  foule  de  personnes 
considérables  se  succédoient  ainsi  dans  son 
cabinet ,  et  le  lendemain  matin  le  peintre  de 
caractères  traçoit  son  esquisse. 

Voici  ce  qu^il  dit  de  M.  de  Talleyrand  :  «  Il 
n  est,  par -dessus  tout,  homme  de  cour  et 
)>  grand  seigneur  (i).  U  est  capable  d'^affaires , 
)>  mais  il  en  a  Faptitude  plutôt  que  le  goût , 
»  et  ses  habitudes,  ainsi  que  la  pente  de  son  es- 
»  prit ,  le  disposeront  plus  à  fuir  qu^à  irecher- 
»  cher  Fétude  ;  il  évite  les  détails ,  les  transi- 
»  tions  brusques  d^un  travail  à  un  autre ,  Ten- 
»  nui ,  Fimportunité  des  impulsions  à  donner, 

(1)  J'ai  rapporté  le  mot  de  Talleyrand  disant  que 
Fox  étoit  un  sophiste  qu'il  falloit  laisser  dans  ses 
mtées.  Le  bon  Lecbeyalier,  auteur  du  Voyage  dans 
la  Troade,  à  qui  Talleyrand  témoignoit  de  ramitië,  et 
faisoit  même  fort  généreusement  une  pension  ,  étoit 
présenti  et  crut  pouvoir  dire  pour  appuyer  le  mot  du 
ministre  :  «  En  effet,  les  nuéessont  les  déesses  tutélaires 
>»  des  sophistes.  »  Talleyrand  trouvant  son  propre  ju- 
gementassez  bien  comme  il  étoit,  croyoit  qu'il  pouvoit 
se  passer  de  commentaires,  et  Ton  ne  sait  pourquoi  il 
ne  comprit  pas  que  cette  citation  érudite ,  sans  pé- 
dantisme ,  fortiCioit  son  mot  qui  n'en  devenoit  que 
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n  la  souvenance  inopinée  de  papiers ,  de  dos- 
n  siers ,  de  rapports ,  de  mémoires ,  et  cet  en-^ 
»  combrement ,  et  ce  fatras  d^affaires  de  tout 
M  genre  et  de  toute  mesure  d^intérêt  dont  se 
»  compose  la  direction.  Cette  direction ^  il  ne 
»  répugnera  jamais  à  la  laisser  tout  entière  à 
»  celui  qui  a  le  goût ,  la  volonté  et  le  rare  ta- 
»  lent  de  s'en  charger.  » 

Je  crois  devoir  citer  Topinion  d^Hâuterive 
sur  Vindemnite. 

<f  J^ai  entretenu  Fabbé  de  Pradt  sur  Findem- 
)»  nité.  Quant  à  lui ,  il  commence  par  discuter 
»  le  droit  et  diffamer  le  fait  de  Fémigration.  Il 
»  y  a  dans  ce  début  moins  d^adresse  que  de 
»  malice  ^  et  sa  première  thèse  est  beaucoup 
»  plus  facile  à  contester  qu^il  ne  le  pense.  Il 
M  pose  en  principe  que  le  droit  de  guerre  n'ap- 
»  partient  qu^aux  souverains ,  et  que ,  dans  i)n 

plus  juste.  Depuis  ce  jour-là ,  il  y  eut  de  temps  à 
autre  quelques  sarcasmes  contre  les  érudits ,  quoi- 
que Talleyrand  fût  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
Enfin  il  sortit  de  la  bouche  du  grand  seigneur  un 
oracle  destiné  à  bien  avertir  les  dîneurs  et  les  cau- 
seurs. «  Yoyez-vous ,  messieurs ,  il  y  a  trois  sa^^oirs. 
»  D'abord  le  sai^oir  proprement  dit  (le  talent,  le  style, 
»  l'érudition),  ensuite  il  y  a  le  sai^oir  faire  et  puis  le 
M  sauoir  vwre.  Les  deux  derniers  dispensent  bien  sou- 
n  vent  du  premier.  >»  Ici ,  l'oracle  manquait  un  peu  du 
troisième. 
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»  individu  OU  dans  une  collection  d^individus, 
»  la  guerre  est  révolte.  Cela  seroit  bien ,  si  les 
»  émigrés  ne  pouvoient  pas  dire ,  qu^avant 
»  leur  révolte  il  y  en  avoit  eu  une  qui  servoit 
«  de  cause  et  de  motif  à  la  leur.  Qu^étoit-ce 
w  que  la  France ,  quand  on  a  émigré  ?  Le  dés- 
»  ordre  n'^étoit-il  pas  entre  les  classes,  et  la  ré- 
»  volte  n^avoit-elle  pas  éclaté  en  partant  des 
y>  plus  basses  classes  ,  contre  le  souverain  j 
»  contre  TÉtat,  contre  la  nation  même?  Anni- 
»  bal ,  Coriolan ,  Scipion ,  en  comparaison  des 
»  Bourbons ,  ne  sont  rien  dans  cette  combi- 
))  naison.  Il  s^agit  de  savoir  si  notre  nation, 
»  organisée ,  vivant  sous  des  lois  séculaires ,  et 
»  se  ipaintenant  au  milieu  des  autres  peuples 
»  par  la  force  qu^elle  ne  retiroit  que  du  bon 
»  accord  de  toutes  les  classes  de  sa  popula- 
»  tion  ,  étoit  la  même  chose  qu'aune  nation  où 
»  il  n'^y  avoit  plus  ni  ordre ,  ni  surveillance , 
»  ni  lois ,  ni  sûreté ,  ni  obéissance ,  ni  autorité. 
»  Or,  est-ce  contre  la  première  ou  contre  la 
»  seconde  de  ces  deux  nations ,  que  Témi- 
»  gration  s^est  armée  ?  Et  celle-ci  cependant 
»)  réclamoit  le  droit  public  pour  être  sauvée 
»  et  garantie  de  ces  violences,  de  ces  désordres 
»  qui  nVtoient  au  fond  que  le  règne  de  Tin- 
»  justice  sur  la  foiblesse,  de  la  férocité  sur 
))  l'innocence ,  et  enfin  le  crime  de  quelques- 
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V  uns  et  la  misère  de  tous.  Les  émigrés  ne 
»  peuvent-ils  pas  dire  que  c^est  contre  ces 
»  crimes  seuls  qu^ils  sont  allés  chercher  au 
M  dehors  un  point  de  ralliement  où  ils  pus- 
«  sent  se  concerter  et  unir  leurs,  efforts ,  pour 
»  venir  châtier  les  révolutionnaires  et  mettre 
»  un  terme  à  leurs  fureurs?  Quant  à  Falliance 
»  des  étrangers ,  il  y  a  plus  d^une  ohserva- 
»  tion  à  faire  contre  la  prétendue  similitude 
»  avec  Coriolan.  Ce  Romain  étoit  seul  :  ici  il 
M  y  a  une  classe  entière ,  et  une  classe  qui  n^est 
»  pas  seulement  française ,  mais  le  reste 
»  d^un  ordre  hiérarchique ,  reconnu  pendant 
»  le  cours  de  dix  siècles ,  comme  le  premier 
n  élément  de  Inorganisation  des  sociétés  mo- 
»  dernes.  Sans  doute  on  sort  ici  de  la  question 
»  de  parti ,  pour  entrer  dans  les  théories  gé- 
»  nérales'de  la  politique  sociale.  Enfin  est-ce 
»  que  les  hommes  qui  avoient  suivi  Témigra- 
»  tion  s^étoient  révoltés  contre  le  roi  et  la  na- 
»  tion  ?  Dans  leur  entreprise ,  ceux  qui  pour- 
»  suivent  les  émigrés  ne  s^attaquent-ils  pas  à 
»  tous  les  partis ,  à  toutes  les  législations  éta* 
»  blies ,  à  toutes  les  classifications ,  jusque  là 
»  réparties  en  France ,  et  qui  étoient  ainsi  ré- 
»  parties  au  dehors?  N^  avoit-il  pas  dans  ces 
))  établissemens ,  dans  ces  législations ,  dans 
»  ces  classifications ,  un  droit  de  résistance  et 
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»  niénie  de  représailles,  qui  leur  conslituoit 
>)  un  intérêt  commun,  etfaisoit  à  chaque  parti 
»  un  titre  pour  s^opposer  à  Fagression  par  tous 
))  les  moyens  dont  il  étoit  en  leur  pouvoir  de 
»  faire  usage  ?  Je  crois  que  si  Fabbé  de  Pradt 
»  veut,  sans  prévention  ou  sans  mauvaise  foi , 
»  considérer  sa  théorie  en  écoutant  quelque 
»  peu  celle  que  j^expose ,  il  trouvera  que  le  ton 
»  d^assurance  qu^il  prend  au  début  de  son  li- 
»  vre ,  n'^est  pas  aussi  fondé  qu'il  Fimagine. 
»  On  se  trompe  étrangement  si  Ton  croit  que 
M  la  spoliation  du  bien  des  émigrés  a  été  consi- 
»  dérée  hors  de  IVance  comme  un  acte  de  sé- 
»  vérité  légale ,  et  que  la  classe  nobiliaire  seule 
n  a  été  en  droit  de  regarder  cette  spoliation 
h  comme  une  injustice.  Ces  sortes  de  confis- 
)»  cations  ont  pu  avoir  lieu  en  Grèce ,  à  Rome, 
»  et  même  en  France ,  lorsque  des  factions 
)>  ennemies  ont  partagé  le  pouvoir  souverain 
)'  et  constitué  le  pays  en  état  de  guerre  civile  ; 
)»  mais  ici  la  confiscation  a  eu  un  tout  autre 
))  caractère.  D^abord  elle  a  été  précédée  par 
)>  la  déclaration  des  droits  de  Fhomme ,  quHl 
»  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  qui  fut  aussi 
)»  inventée  aux  États-Unis  :  ensuite  la  confis- 
»  cation  de  Sicyone  et  de  Thèbes  ne  doit  pas 
)>  être  confondue  avec  celle  de  la  révolution.  Le 
»  caractère  propre  de  la  déclaration  française 


(i8a9)  DU  COMTE  D'HAUT£R1V£.  535 

»  a  été  une  parfaite  et  pratic[ue  égalité  de  droits 
»  qui,  parce  qu^elle  a  été  immédiatemeut  sui- 
»  vie  de  Fincendie  des  châteaux  et  du  massacre 
»  des  propriétaires ,  a  dû  être  regardée  comme 
ji  un  ayantKX>ureur  de  rétablissement  plus  ou 
»  moins  prochain  de  la  loi  agraire.  Cest  à  ce 
i>  période  que  Fémigration  a  commencé ,  et  ni 
n  elle  ni  la  révolution  ne  s^  sont  trompées. 
)»  Tout  ce  qui  a  été  fait  depuis ,  jusqu^à  Babeuf 
n  et  au-delà,  a  progressivement  conduit  la 
>»  France  de  désordres  en  désordres ,  et  de 
»  crime  en  crime,  jusqu^à  un  point  inconce- 
»  vable  de  fanatisme ,  de  nivellement ,  tel 
)»  qu'ion  a  vu  des  hommes  de  la  lie  du  peuple 
i>  s^ériger  en  juges ,  ces  juges  se  constituer 
i>  en  bourreaux ,  et  ces  bourreaux  juger  et 
)»  condamner  à  mort  les  premiers  venus  sur  le 
I»  simple  indice  que  leur  figure  et  leurs  vète- 
'^t  mens  annonçoient  une  condition  supé- 
)>  rieure.  Un  peu  plus  tard,  on  a  vu  une 
3> jeune  femme  qui  avoit  la  douceur,  la 
»  grâce  et  la  beauté  d^un  ange ,  conduite  à 
»  Téchafaud,  sur  la  seule  imputation  du  crime 
»  d^avoir  été  princesse.  Enfin  la  loi  agraire  et 
»  ses  maximes  absolues  aUoient,  sans  la  mort 
)>  de  Robespierre  ,  devenir  le  motif  patent 
»  d^unenouveUe  déclaration  des  droits  plus  ex- 
)>  plicite  que  la  première ,  et  qui  devoi t  être  pro- 
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}»  clamée  sur  les  cadavres  deseptàhuit  millions 
))  deréfractairesà  cette  sauvage  doctrine.  Voilà 
»  où  M.  Fabbé  de  Pradt ,  s^il  avoit  voulu  nous 
»  apprendre  quelque  chose  sur  Fémigration  , 
»  auroit  dû  en  placer  Forigine  :  il  y  am*oit  vu 
)>  la  justification  du  départ  des  émigrés ,  Fex- 
»  plication  des  alliances  quUls  ont  contractées 
»  au  dehors  ^  le  motif  de  Fintérêt  qu^on  a  pris 
n  à  leurs  disgrâces ,  et  enfin  la  légitimité  par- 
)>  ticulièredes  réclamations  qu^ils  font  aujour^ 
M  d^hui  valoir,  et  qui  est  telle  que  les  motifs 
»  qu^ils  allèguent  n^auront  jamais  rien  de  com- 
»  mun  avec  ceux  qui ,  dans  des  temps  anté- 
)»  rieurs ,  ont  pu  être  allégués  par  les  victi- 
»  mes  de  toute  autre  espèce  de  confiscation.  )» 

Je  n^ajouterai  que  peu  de  paroles  à  ce  plai- 
doyer d^Hauterive  :  je  les  extrais  d^un  travail 
important.  L^auteur  parle  de  Fopération  de 
M.  de  Villèle  relative  a  Findemnité ,  et  il  ré- 
sume ainsi  les  raisonnemens  les  plus  nobles 
et  les  plus  sages  : 

«  Tant  que  Findemnité  n^avoit  pas  eu  lieu , 
»  il  y  avoit  en  France  des  propriétés  à  deux 
»  titres  divers ,  cause  inévitable  et  perma- 
)•  nente  de  troubles  et  de  déchiremens.  La 
»  guerre  civile  nVtoit  pas  seulement  dans  les 
)>  passions ,  elle  subsistoit  dans  le  sol.  La  ré- 
i(  volution  étoit  enracinée  dans  la  terre.  Il  y 
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i>  avoit  la  propriété  du  drapeau  blanc  et  la 
»  propriété  du  drapeau  tricolore ,  et  le  champ 
»  se  levoit  contre  le  champ.  Ce  fut  une  des 
»  gloires  de  M.  de  Villèle,  sa  plus  gi*ande 
)»  gloire ,  que  d^avoir  mis  un  terme  à  cet  état 
»  de  choses ,  désastreux  pour  la  fortune  du 
w  pays.  Il  rendit  à  la  France  son  homogénéité, 
)>  et  sHl  ne  put  donner  la  paix  aux  passions ,  il 
))  la  donna  au  sol.  OEuvre  immense  qui  ou- 
»  vroit  un  grand  avenir  à  la  monarchie  !  )> 

Ce  n^est  pas  là  seulement  de  Tesprit,  du 
style,  c'est  du  bon  sens,  de  la  vérité  et  de  la 
saine  logique.  Les  travaux  de  ce  littérateur 
nous  consolent,  lorsque  M.  de  Chateaubriand, 
M.  de  Bonald  et  M.  Michaud ,  se  livrent  trop 
au  plaisir  de  se  reposer. 
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f^a^xixc   ^v^nU-^niiim. 


PROMENADE  A  SAINT-CLOUD.  FIGURE  JOTEOSE  ET  CALME 
d'un  enfant,  opinion  d'haUTERIYE  sur  CHARLES  X. 
OPINION  DE  CHARLES  X  SUR  H.  DE  VILLELB.  CONFI- 
DENCES DE  CHARLES  X  SUR  SES  PREMIERES  ANNÉES. 
M.  DE  MAUREPAS  LUI  REFUSE  l'eNTRÉB  DANS  LE» 
CONSEILS  DU  ROI  ,  ET  LE  CONDAMNE  AUX  PLAISIRS. 


^AUTERiVE  revenoit  souvent  sur  les  im- 
pressions  que  p^pdaisoit  en  lui  la  présence 
de  Charles  X.  En  visitant  Saint-Cloud,  il  vit 
le  roi  se  promener  dans  le  parc.  <(  Les  premiers 
)>  regards  se  portoient  sur  le  roi ,  mais  ils  s^ai^ 
)>  rêtoient  particulièrement  sur  ce  jeune  en- 
»  fant  qui  ne  sembloit  éprouver  aucun  em- 
))  barras  de  se  voir  exposé  à  tant  de  regards , 
»  et  dont  la  figure  joyeuse  et  calme  porte  déjà 
»  cependant  Tempreinte  précoce  de  pensées 
i>  d^un  âge  plus  avancé.  Quant  à  moi ,  j^ai  été 
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w  frappé  de  Fidée  que  je  voyois  distinctement 
)*  de  Favenir  sur  cette  intéressante  et  vérita- 
»  blement  très-attachante  physionomie.  » 

Je  citerai  ce  portrait  de  Charles  X  :  ce  M.  le 

)>  comte  d'Artois  s^étoit  fait ,  ayant  la  révolu- 

)>  tion,  la  réputation  la  moins  propre  à  lais- 

»  ser  désirer  que  les  événemens  rendissent 

»  plus  probables  un  jour  les  circonstances 

»  qui  pourroient  le  conduire  au  trône.  Pen- 

)>  dant  rémigration  ^  cette  réputation  a  pris 

»  un  caractère  tout  opposé  à  celui  de  la  pre- 

»  mière ,  sans  autoriser  plus  de  désirs  à  voir 

)>  réaliser,  sur  le  point  de  la  succession ,  les 

i>  espérances  du  prince  et  celles  de  ses  enfans. 

i>  Enfin  y  à  la  Restauration ,  de  nouveaux  su- 

i>  jets  de  craindre  son  avènement  sont  venus 

»  se  joindre  à  ceux  qui  avoient  pu  être  accré- 

»  dites  en  1789 ,  et  cependant  il  y  a  peu  d'a- 

)>  vénemens  dans  l'histoire  de  France  qui  aient 

)>  été  aussi  populaires  que  celui  de  Charles  X. 

»  D^où  vient  ce  mécompte  qu^à  cette  épo- 

»  que ,  ses  détracteurs,  ses  ennemis ,  ceux  qui 

»  croient  avoir  des  motifs  de  le  haïr,  de  le  re- 

»  pousser  ou  de  le  redouter,  ont  eu  à  subir? 

»  Ce  mécompte  a  fait  la  joie  de  tous  les  bon- 

)>  nétes  gens ,  et  des  hommes  sensés  qui ,  so- 

»  bres  de  démonstrations  dVslime ,  d^espé- 

»  rance  ou  d'alarmes ,  attendent  les  événemens 
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)>  pour  asseoir  leur  jugement  sur  les  person— 
)>  nés  et  sur  les  affaires.  Il  y  a  plusieurs  rai- 
n  sons  pour  expliquer  ce  mécompte ,  entr^au- 
M  t^-es  quelques  mots  heureux ,  parmi  lesquels 
»  on  en  cite  un  d^un  éclat  et  d^un  succès  véri- 
M  tablement  historiques.  Mais  il  faut  le  rap- 
»  porter  tel  qu^il  a  été  prononcé,  dans  son 
)»  ensemble.  Il  n^a  pas  été  jeté  là  sans  motif. 
H  Mes  amis  9  dit  le  comte  d^ Artois  aux  pre- 
»  mières  personnes  qui  yenoient  au -devant 
)»  de  lui ,  et  sembloient  attendre  le  caractère 
))  de  Faccueil  qu'elles  recevroient  du  prince , 
))  pour  se  manifester  sans  embarras  et  sans 
w  réserve  ;  Mes  amis ,  que  mon  arrivée  ne 
»  vous  cause  niétonnement  ni  inquiétude;  ici 
»  rien  ne  doit  être  changé  :  ce  ri  est  qulun 
»  Français  de  plus  qui  se  troui^e  aujourcChui 
))  au  milieu  de  vous.  »  La  malveillance  vouloit 
»  supposer  que  cette  noble,  brillante  et  tou- 
»  chante  saillie  n'étoit  pas  Pexpression  des 
M  sentimens  de  celui  qui  Ta  dite.  Je  crois  que, 
»  pour  refuser  au  prince  de  Tesprit,  et  beau- 
»  coup  d'esprit ,  il  faut  en  être  totalement  dé- 
»  pourvu.  Je  ne  m'arrête  pas.  Voici  d'autres 
»  raisons.  La  grâce  de  ses  manières,  l'obli- 
)>  geance  de  ses  discours ,  la  sérénité  constante 
»  de  sa  physionomie ,  qui  ne  cessa  jamais 
î>  de  se  montrer  bienveillante ,  sa  générosité 
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»  royale  (1) ,  ont  nécessaireineut  disposé  les 
»  personnes  qui  se  sont  présentées  devant  le 
^>  prince,  à  croire  que  tout,  dans  les  rapports 
j»  qu^on  avoit  répandus  sur  son  obstination , 
w  sur  ses  volontés  politiques  et  les  tendances 
»  de  ses  pratiques  religieuses ,  avoit  été  ou  tra- 
»  vesti  ou  exagéré  ;  sur  ce  point ,  je  déclare 
»  que  telles  ont  toujours  été  et  telles  sont  en- 
)>  core  les  opinions  que  je  me  suis  faites ,  et 
»  que  je  conserve  et  conserverai  jusque 
i>  preuve  contraire.  » 

Je  terminerai  ce  qui  concerne  Charles  X, 

en  rapportant  d^abord  les  propres  paroles  de 

ce  monarque  à  un  Allemand  de  très-haute 

distinction  qui  les  a  répétées  à  Hauterive. 

Elles  furent  prononcées  à  Tépoque  où  la  plus 

grande  animosité  se  déployoit  contre  M.  de 

Villèle.  «  Les  trente  dernières  années  ont  été 

i>  si  favorables  à  la  moyenne  classe ,  qu^elles 

»  Font  élevée  à  une  sorte  de  magistrature  su- 

)>  périeure  h  son  origine  et  peut-être  à  ses 

n  droits  ;  car  enfin  la  dernière  classe  même ,  et 

»  nécessairement  et  sans  aucun  doute  la  pre- 

(1)  M.  BrifTaiilt  disoit  de  Charles  X  :  «  Il  ne  s'étoît 
M  axméy  pour  achever  de  conquérir  les  cœurs,  que  de 
»  la  toute-puissance  de  la  grâce  et  de  la  séduction  des 
»  bienfaits.  »  M«  Briffault  pensoit  cela  en  1826,  et  il 
le  pense  encore. 
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)>  mière,  ont  aussi  leurs  droits  qu^il  fautrecon- 
i»  noitreen  bonne  justice.  Ni  mon  frère,  ni  moi, 
n  nous  n^avons  fermé  la  voie  qui  conduit  à  la 
»  première  classe  les  gens  d^honneur  et  de  ta- 
»  lent.  »  La  liste  des  cordons  bleus  en  fait  foi. 
((  De  quoi  se  plaint -on  ?  De  ce  que  je  ne 
M  m^occupe  pas  de  tout  ce  qui  peut  faire  du 
M  bien  à  la  France  ?  Quels  sont  les  maux  pu- 
w  blics  qu^on  nous  impute?  Y  a-t-il  plus  de  rai- 
))  sères ,  plus  de  désordres ,  plus  de  censure  ? 
)>  Est-on  plus  gêné  dans  sa  vie  privée ,  dans 
»  remploi  de  son  temps ,  dans  la  jouissance 
»  des  biens  qu^on  a  ou  quW  veut  avoir?  On 
»  se  plaint  de  Villèle  ;  quel  est  le  ministre 
»  long-temps  en  place  dont  on  ne  se  soit  pas 
»  plaint?  Quel  mal  a-t-il  fait ,  et  quel  mal  en- 
))  treprend-il  de  faire?  il  a  proposé  des  lois  qui 
»»  n'^ont  pas  été  agréées  ;  eh  bien ,  cela  prouve 
)>  que  quand  il  se  trompe ,  personne  n^a  à 
))  souffrir  de  ses  fautes.  Et  en  fait-il  dans  Fad- 
»  ministration  de  mes  finances?  Mes  finances 
)»  ne sont'-eUes pas  les  meilleures det Europe? 
I)  Cest  cependant  son  ouvrage.  Et  n^esl-ce 
i>  pas  du  désordre ,  dans  cette  partie  du  gou- 
j>  veraement ,  qu^est  venue  cette  épouvantable 
/»  révolution  ?  Du  reste ,  ce  n^est  pas  moi  qui 
»  l^ai  choisi ,  Villèle  ;  il  avoit  la  confiance  de 
))  mon  frère.  Quand  j'*ai  été  admis  à  prendre 
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»  pari  aux  affaires ,  avois-je  le  droit  de  Fen 

»  éloigner?  £t  quand  je  Tai  eu,  en  avois-je 

»  des  motifs?  Il  administroit  bien,  il  admi- 

»  nistre  mieux  encore.  Il  y  auroit  eu  folie ,  in- 

M  justice  et  ingratitude  à  ne  pas  le  conserver. 

»  On  me  reproche  le  plaisir  de  la  chasse.  Je 

»  n'^en  ai ,  je  n^en  cherche  pas  d^autres.  Il  n^est 

»  pas  coûteux  et  ne  fait  mal  à  personne.  Il  est 

»  nécessaire  à  ma  santé.  Trou^e-t-on  qu^il 

i>  m^empêche  de  m'occuper  des  affaires  ?  Quel 

»  prince  leur  donne  plus  de  temps  et  plus 

M  constamment  que  moi  ?  Le  libéralisme  se 

>»  plaint ,  et  de  quoi  ?  ne  fais-je  pas  ce  qu^il 

»  désire  ?  J^ai  établi  un  conseil  de  commerce  : 

»  il  me  fait  faire ,  et  il  me  fera  faire  de  bonnes 

»lois.  N^avons-nous  pas  accordé  à  Saint- 

»  Domingue  tout  ce  que  le  commerce  désire? 

»  Ma  politique  en  est  gênée  :  on  a  placé  les 

»  idées  de  gloire ,  d^honneur,  de  prépondé- 

»  rance,  de  dignité,  de  souveraineté  qui  sont 

/)  propres  à  la  France ,  on  les  a  placées ,  comme 

»  en  Angleterre ,  sous  le  joug  du  commerce. 

»  Allez ,  allez ,  si  on  nous  fait  tant  de  mal  par 

»  ces  résistances ,  ce  n^est  pas  que  nous  ayons 

»  négligé  une  seule  occasion  de  montrer  notre 

»  amour  pour  la  France  !  » 

Hauterive,  qui  sait  si  bien  apprécier  les 
vertus  de  Charles  X,  n^a  pas  connu  cet  autre 
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mot  plein  de  religion  et  de  grandeur  que  , 
dans  son  exil ,  il  adressoit  à  une  personne 
qui  Fentretenoit  de  quelques  détails  impor- 
tans ,  mais  pénibles  à  entendre  :  ((Ne  vous 
interrompez-pas ,  monsieur ,  achevez  de  me 
dire  ce  qui  doit  m^être  désagréable.  » 

En  vérité ,  on  croit  entendre  un  des  plas 
sublimes  philosophes  chrétiens  qui  s^écrie  : 
n  Ne  retirez  donc  pas  le  calice ,  je  n^ai  pas  en- 
)i  core  bu  toute  la  lie  !  » 

Ce  n'^est  pas  pour  me  livrer  à  des  réflexions 
sans  opportunité  que  je  rapporte  ici  toutes  ces 
opinions  d^Hauterive  sur  Charles  X.  Elles 
étoient  souvent  le  fond  de  sa  conversation ,  et 
ce  fut  avec  une  joie  toute  filiale  quMl  écrivit 
dans  ses  notes  une  confidence  secrète  du  même 
prince ,  communiquée  à  propos  d^un  mémoire 
qui  avoit  singulièrement  frappé  le  roi  quel- 
ques jours  auparavant.  Ce  mémoire  étoit  ce- 
lui où  se  trouvoient  résumées,  comme  on  sait, 
les  vues  recueillies  sur  la  politique  iUiniùée  et 
de  position  de  la  Russie  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  il  avoit  vivement  intéressé  Charles  X. 
Ce  prince  dîsoit  qu^il  étoit  heureux  de  savoir 
et  d'étudier  des  faits  si  clairement  expliqués , 
et  des  circonstances  qu'aucun  personnage  di- 
rigeant désormais  les  affaires  de  la  France  ne 
devroit  ignorer.  Le  cœur  royal  du  Français 


^i8!i9)  BU  COMTE  DUAUTERIVE.  545 

de  plus  étoit  pénétré  d^amour  de  la  patiûe. 

Rarement  le  prince  parloit  des  premières 

années  du  comte  d^ Artois.  Cette  fois ,  il  ne  fut 

pas  maitre  des  impressions  quMl  éprouvoit , 

et  il  continua  ainsi  Fentretien  :   a  Tignore 

i>  beaucoup  de  choses ,  je  le  sens.  J^ai  reconnu 

i>  de  bonne  heure  combien  il  importoit  à  un 

)»  prince  d^être  plus  informé  que  je  ne  le  suis. 

»  J^en  cherchai  les  moyens  :  ils  furent  refusés. 

M  Je  n^avois  que  i  8  ans.  Mon  caractère  ne  me 

M  portoit  pas  à  Tétude ,  et  ce  qui  m^entouroit 

»  encore  moins.  Cependant  je  voulus  échap- 

»  per  à  ces  influences.  Je  m^adressai  à  M.  de 

»  Maurepas.  J^envoyai  auprès  de  lui  pour  lui 

»  faire  part  du  désir  quej^avoisdemHnstruire. 

M  M.  de  Maurepas  écoutoit  avec  un  air  mêlé 

»  d^étonnement  et  de  cette  malice  spirituelle 

»  que  sa  physionomie  n^a  jamais  perdue  :  Eh 

»  quoi!  répondit-il  à  mon  confident,  de  cet  air 

i>  qui  étoit  déjà  une  réponse ,  que  me  dites- 

»  vous  ?  Que  veut  votre  prince?  des  plaisirs? 

i»  il  en  awu  au-delà  de  ses  vœux  y  au-delà 

»  des  moyens  qilil  peut  a^^oird en  jouir.  Des 

j>  honneurs  ?  on  ten  accablera.  Qu'il  brille 

w  dans  les  balsj  dans  lésâtes;  qiCil  se  pro- 

)>  duise  avec  toutes  les  grâces  que  la  nature 

»  lui  a  données;  àmenfeiUe!  mais  du  crédit  j 

»  du  pouvoirj  jamais.  Je  me  le  tins  pour  dit. 

35 
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»  La  résignation  à  cet  âge,  et  sur  ce  point, 
n  étoit  plus  facile  que  Tinsistance.  De  meil- 
»  leures  résolutions  eussent  été  sans  succès  ^  et 
))  c^est  ainsi  que  je  me  suis  préparé ,  dans  la 
»  dissipation  d^une  jeunesse  frivole  ,  les  re- 
»  gi'ets  que  j'^ai  eu  si  long-temps  à  éprouver , 
»  et  que  je  ressens  encore  aujourd'hui.  »  Hau- 
terive  ajoute  :  «  Je  prie  que  Ton  rapproche  ce 
)>  fait  si  noblement  naïf,  où  tant  de  vertus  et 
»  tant  de  bon  sens  se  découvrent ,  de  tout  ce 
»  qu'on  sait  des  monarques  contemporains.  » 
Aujourd'hui  quelques  princes  reçoivent  une 
autre  éducation  ;  mais  pour  cela  ils  n'entrent 
pas  plus  tôt  dans  les  affaires. 
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jÇaçiite 


m^nU-ncnvïme. 


HAUTE&IVE  ASSISTE  A  UN   SPECTACLE  D  ENFANS.    OPINION 

o'hautebiye  sur  le  protocole  a  suivre  pour  écrire 
AUX  femmes,  explication  bes  succès  b'hauteriye 

DANS  LES  AFFAIRES  POLITIQUES.  IL  ÉTOIT  IDEOGONE. 


M. 


OU  S  avons  connu  jusqu^ici  Hauterive 
écrivant  habituellement  avec  austérité.  Il  ne 
sera  pas  mal  de  Fentendre  raconter,  dans  un 
autre  style ,  ce  qu^il  remarqua  un  jour  à  un 
spectacle  d^enfans  (i825). 

((  Mon  petit  Maurice  (le  fils  du  baron  et  de 
»  la  baronne  d^Hauterive)  (1)  a  été  invité  hier  à 
»  un  après-midi  dtentsins.  On  ne  sait  plus  au- 


(1)  Les  soins  d'Hauterive  se  sont  portés  également 
avec  bienveillance  sur  un  frère  de  son  fils  adoptif. 
Ce  frère  qui  porte  aussi  le  nom  de  Maurice,  ainsi  que 
lej  fils  du  comte  actuel ,  est  aujourd'hui  consul  à 
Philadelphie.  C'est  un  homme  de  mérite,  et  d'une  in* 
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)i  jourd^hui  comment  nommer  rinlervalle  du 
)>  temps  de  midi  à  six  heures  ;  il  y  en  a  qui 
n  rappellent  matinée  j  et  pendant  quatre  mois 
»  le  jour  est  cependant  fini  à  six  heures.  Quoi 
»  qu'ail  en  soit,  madame  de  Damas  a  fait  dresser 
»  un  théâtre  dans  le  grand  salon  pour  les  petits 
»  comédiens  de  Séraphin  ^  et  elle  a  rassemblé 
»  soixante-douze  enfans.  J^  passai  un  quart- 
»  d^heure,  et  je  m^adossaiau  théâtre  pour  voir 
»  les  spectateurs  qui  étoient  mon  spectacle. 
»  Trois  banquettes  de  jolis  enfans  bien  propres, 
»  gracieusement  vêtus ,  séparés  d'aune  assem- 
»  blée  de  mères  ou  de  bonnes  par  une  bordure 
)>  de  jeunes  personnes  de  douze  à  quinze  ans 
)>  (charmante  transition  entre  les  deux  âges), 
})  m^ont  offert  un  des  plus  agréables  tableaux 
»  que  j^aie  vus  dans  ma  vie.  J^avois  devant  les 
»  yeux  les  roses  de  la  génération  présente.  Tj 
))  figurois  par  contraste  comme  un  vieux  tronc 
^<  déjèuûlé  par  le  temps.  C^étoit ,  hors  moi ,  le 
»  printemps  du  siècle  !  Aimables  créatures  , 
»  jouissez  d^un  bonheur  qui ,  hélas  !  ne  se  pro- 
»  longera  pas  pour  la  plupart  de  vous  au-delà 

sti'uction  solide.  ^Ses  heureuses  dispositions  le  mèneront 
»  au  bien  et  au  grand.  »  Il  y  a  encore  d'autres  enfans 
du  bra\'e  garde-du-coi*ps,  et  qui ,  comme  dans  toutes 
les  familles  honorables,  sont  sous  la  protection  géné- 
reuse de  l'aîné. 
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)>  des  bornes  de  la  première  saison  de  notre 
»  vie  !  Je  me  suis  amusé  à  grandir  toute  cette 
i>  assemblée  d^enfans ,  en  me  transportant  au 
>»  milieu  du  siècle.  Il  y  a  peut-être  là ,  me  di- 
»  sois-je ,  des  présidens ,  des  conseillers  d'E- 
»  tat,  des  ministres ,  des  maréchaux  de  France; 
»  il  y  a  aussi  des  femmes  qui  seront  adorables 
>»  et  adorées,  des  plaisirs,  de  Féclat,  de  la 
»  gloire ,  des  richesses;  vaine  fumée  !  rien  de 
»  tout  cela  ne  vaut  le  tressaillement  de  joie 
»  que  je  vois  éclater  sur  toutes  ces  figures , 
)>  quand  Séraphin  a  annoncé  qu'ion  alloit  ai^oir 
)>  P honneur  de  donner  à  ces  messieurs  et  à  ces 
»  demoiselles ,  le  Petit  Poucet.  Cétoit  la  fleur 
»  de  leur  littérature.  )> 

On  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  id  une 
opinion  d^Hauterive  sur  la  question  du  pro- 
tocole à  déterminer  quand  un  ministre  doit 
écrire  à  une  femme  qui  n^appartient  ni  à  la 
première  ni  à  la  seconde  classe  de  la  société. 
((  La  galanterie ,  la  dignité  officielle ,  la  dé- 
»  votion  et  les  habitudes  de  la  haute  société 
>i  ne  peuvent  que  bien  difficilement  s^accor- 
»  der  sur  les  règles  à  suivre  dans  la  corres- 
)»  pondance  d'un  ministre  avec  des  femmes. 
»  Je  crois  qu^autrefois  le  plus  grand  seigneur 
>»  ne  faisoit  aucune  difficulté  d^être  avec  res- 
^  pect  le  très-humble  serviteur  de  toute  femme 
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M  à  qui  il  avoit  k  écrire.  Il  est  vrai  qu^il  ne 
M  leur  arrivoit  guère  d^écrire  à  une  fruitière 
)»  et  à  une  femme  de  soldat ,  et  c^est  ce  qui 
»  arrive  aujourd'hui.  Je  suis  fort  embarrassé 
»  pour  proposer  la  formule ,  et  le  ministre 
)>  ne  Test  pas  moins  pour  la  signer.  Nous 
»  finissons  par  nous  moquer  de  notre  em- 
1»  barras  ;  mais  cela  n'aide  pas  à  en  sortir. 
»  Au  fond,  je  crois  que  ce  genre  de  protocole 
>»  a  besoin  d'une  règle  spéciale  ;  les  formules 
»  générales  et  communes  ne  peuvent  conve* 
»  nir.  Les  hommes  ont  des  rangs  marqués  par 
I»  des  devoirs  et  des  droits  politiques  et  ci- 
>»  vils ,  qui  sont  divers  comme  ces  rangs.  Les 
»  droits  et  les  devoirs  des  femmes  sont  d'une 
>»  nature  moins  variée.  Dans  un  bon  système 
)>  d'organisation  sociale,  il  n'y  a  point  de  fa- 
»  mille  qui  ne  soit  une  sorte  de  monarchie  : 
»  le  foyer  domestique  en  est  le  siège ,  et  les 
)»  femmes  en  ont  l'empire.  C'est  par  elles  que 
)>  les  générations  qui  se  succèdent ,  se  trans- 
)»  mettent  les  premiers  élémens  des  opinions , 
»  des  habitudes ,  des  mœurs  dont  se  forment 
>*  le  caractère  et  les  vertus  qui  sont  propres 
)»  à  chaque  peuple.  Ce  sont  les  femmes  qui 
)'  éternisent,  au  sein  d'une  nation,  les  deux 
)»  plus  grands  bienfaits  que  la  providence  ait 
»  accordés  au  gertre  humain  :  l'usage  de  la  pa- 
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n  rôle ,  qui  distingue  les  hommes  de  la  bête , 
»  et  la  religion ,  qui  les  élève  à  Dieu. 

»  Les  femmes ,  quelle  que  soit  la  condi- 

»  tion  des  maris ,  ont  donc  des  droits  au  res- 

>>  pect  de  tous  les  hommes ,  et  ces  droits  sont 

»  peut-être  Tigoureusement  égaux  ;  car  les 

M  classes  *  les  moins  élevée^  sont  en  même 

»  temps  les  plus  nombreuses ,  et  la  vocation 

»  des  femmes  y  a ,  pour  la  consécration  de  la 

»  langue ,  et  la  perpétuité  des  sentimens  re- 

»  ligieux ,  une  bien  plus  grande  et  plus  in- 

»  dispensable  influencerque  dans  les  autres 

})  classes  supérieures.  Ainsi ,  sous  le  point  de 

'w  vue  général,  les  règles  de  déférence  et  d'é- 

>}  gards  doivent  peu  varier  envers  les  femmes, 

»  et  dans  tous  les  rapports  que  les  hommes  de 

»  tout  rang  ont  avec  elles. 

»  11  y  a  une  autre  considération.  On  ob- 
»  serve ,  parmi  les  hommes ,  une  sorte  de  hié- 
»  rarchie  dans  les  qualités  que  la  morale  leur 
»  recommande  d^acquérir,  et  dont  Thonneur, 
»  les  lois  et  la  religion  leur  font  un  devoir.  A 
»  regard  des  femmes ,  il  y  a  une  vertu  qui  do- 
»  mine  tellement  toutes  les  autres ,  qu^avec 
»  cette  vertu,  on  leur  tient  pour  ainsi  dire 
»  compte  de  toutes ,  et  sans  elle ,  toutes  les 
»  vertus  réunies,  et  au  plus  haut  degré,  ne  sau- 
»  veroient  les  femmes  ni  du  mépris  de  leur 
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»  sexe ,  ni  da  nôtre.  La  bienséance ,  la  jus- 
j>  tice  et  la  prudence  font  aux  hommes  une 
»  obligation  de  ne  pas  mettre  en  doute ,  dans 
n  les  rapports  même  accidentels  qu^ils  ont  avec 
»  une  femme ,  que  rien  en  elle  ne  dément 
»  Famour  et  la  pratique  de  cette  vertu.  Les 
)>  marques  de  respect  envers  une  feinme  sont 
M  la  profession  nécessaire  de  cette  croyance  , 
»  et  il  n^est  aucune  femme  qui  ne  fût  fondée  k 
»  regarder  comme  la  plus  cruelle  injure,  1ère- 
»  fus  de  cet  hommage ,  si  réellement  il  lui  est 
»  dû.  Le  refus  seroit  pour  ainsi  dire  une  ac— 
)>  cusation ,  et  comme  la  menace  d^une  ei^— 
M  quête. 

»  Le  duc  de  Saint-Simon  observe  que 
>  Louis  XIV  ne  se  couvroit  jamais  en  pré— 
»  sence  d'aune  femme  ;  qu^il  prévenoit  tou- 
)>  jours  de  son  salut  celles  même  quiapparte-- 
»  noient  au  degré  le  plus  inférieur  du  sers^ice 
«  de  son  palais  j  quand  elles  passoient  devant 
n  lui ,  ou  qu^il  passoit  devant  elles.  On  est 
)*  toujours  assez  fier  quand  on  se  fait  une 
»  règle  des  égards  qu^un  tel  souverain  a  dû 
»  s^imposer  ;  et  en  conséquence ,  je  propose- 
ii  rai  au  ministre  de  prescrire  dans  les  bu-  . 
»  reaux  que  le  mot  de  respect  se  trouve  dans 
»  les  formules,  et  dans  ce  qu^on  appelle  le  pro- 
»  tocole  de  la  courtoisie  qui  précède  la  joiij- 
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cription ,  ou  signature ,  de  toutes  les  lettres 
n  qu^on  lui  fait  signer  de  son  nom ,  quand 
»  elles  sont  écrites  à  des  femmes.  Ces  formu- 
ï>  les  devront ,  ou  du  moins  pourront ,  toute- 
»  fois ,  se  varier  par  Femploi  des  expressions 
)»  à^ assurance ,  des  assurances  (F hommages , 
»  de  considération  y  de  sentimensj  de  consi- 
»  dération  respectueuse.  On  peut,  à  son  gré, 
»  se  donner  toute  la  latitude ,  pourvu  que  la 
»  formule  la  plus  a^are  de  déférence  soit  : 
w  Recevez,  madame,  Fassurance  de  mon  res- 
»  pect. 

»  A  trente  ans ,  cette  proposition  auroit  pu 
»  avoir  des  intentions  suspectes  ;  a  mon  âge , 
»je  puis  la  faire  sans  m^exposer  à  aucun 
»  soupçon  9  sous  le  rapport  de  la  sensualité. 
»  Il  n^  a  plus  de  sexe  pour  moi  ;  mais  il  y 
M  a  toujours  des  femmes ,  et  les  différences 
»  tiennent  ici  à  des  principes  fort  élevés  de 
»  physiologie  morale  et  de  sensibilité. 

»  J^ai  proposé  mon  idée  au  ministre.  Tout 
M  ce  qui  précède  a  été  transcrit  en  tète  du 
»  rapport  qui  lui  a  fait  des  impressions  al- 
»  tematives  :  il  étoit  quelquefois  touché , 
)>  frappé  y  et  quelquefois  tenté  de  rire.  L^im- 

)>  pression  finale  a  été  de  Tembarras Je 

»  suis  de  votre  avis Certainement,  les 

»  femmes Oui,  je  répugne  à  ces  for- 
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»  mules  de  bureau;  elles  m^exposent  à  blesser 
»  la  délicatesse  dWe  femme  honnêle ,  qui 
»  peut  se  croire  méprisée....  Mais  cependant^ 
»  ce  mémoire  demande  du  respect  pour  une 
H  femme  qui ,  dans  une  basse  condition ,  peut 
»  avoir  un  caractère ,  des  mœurs  et  une 
»  conduite  vile  et  sans  doute  punissable. 

»  Le  ministre  m^avoit  dit ,  d^un  rapport  que 
)>  je  lui  avois  donné  sur  un  autre  objet ,  qu^il 
)»  le  présenteroit  au  roi.  «  Hé  bien  !  repris— 
M  je ,  que  ne  parlez-vous  aussi  de  celui-ci?  — 
)i  Oui,  vous  ayez  raison.  »  Le  ministre  Fa  mis 
)>  de  côté,  mais  en  hésitant.  J^ignore  en  défini- 
»  tive  ce  quMl  en  fera ,  et  s^il  pourra  se  décider 
»  de  lui-même ,  ou  en  faire  décider  de  plus 
»  haut. 

w  I]  nVn  est  pas  moins  vrai  que  j^éprouve  une 
)»  grande  répugnance  à  faire  souscrire  pour  les 
»  femmes  :  Rece^^ez  î assurance  de  mes  sentie 
»  mens  distingués.  Une  lettre,  par  exemple  , 
j)  étoit  écrite  dernièrement  à  madame  la  mar- 

/>  quise  de ;  cette  lettre  se  trouvoit  dans  le 

»  travail  demandé .  On  m^a  bien  dit  :  «Cest  une 
»  femme  dont  la  réputation  n^est  pas  bonne.  » 
»  Soit  ;  mais  ce  n^est  pas  à  sa  réputation  ni  à 
»  son  titre ,  c^est  à  son  rang  dans  le  monde 
»  qu^on  répond.  Ces  lettres  sont  montrées,  et 
»  Ton  dira  que  le  ministre  est  un  seigneur 
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»  qui  se  ressent  des  leçons  de  politesse  qu^on 
»  lui  a  données  dans  une  école  militaire,  et 
}>  qu'ail  n^est  entouré  y  dans  son  ministère  y 
»  que  de  gens  aussi  mal  élevas  que  lui. 

»  Si  le  ministre  n'ose  pas  absolument  adop- 
»  ter  une  règle  conforme  à  mon  rapport ,  il 
n  me  reste  une  proposition  à  lui  adresser  : 
»  c^est  de  me  faire  écrire  moi-même ,  par  son 
»  ordre ,  aux  femmes  de  condition  moyenne 
)i  et  de  basse  classe ,  et  de  me  laisser  le  choix 
»  du  protocole.  Les  femmes 4e  condition  éle- 
»  vée  seront  traitées  par  lui  comme  elles  doi- 
»  vent  Fétre;  et  quant  à  moi,  je  suis  peu 
)>  sensible  au  blâme  que  je  puis  encourir , 
)»  pour  prodiguer  aux  femmes  de  tout  rang , 
D  la  marque  de  déférence  que  jamais  je  n'ai 
»  refusée  à  aucune.  » 

Hauterive  pouvoit  alléguer  encore  d^autres 
raisons  dans  son  rapport.  En  Espagne ,  à  Ma- 
drid 9  il  7  a  dans  les  rues  des  espèces  de  petits 
trottoirs  étroits ,  où  il  ne  peut  passer  qu'une 
personne ,  et  où  il  est  plus  facile  de  marcher 
que  sur  le  reste  du  pavé.  Quand  une  femme , 
de  quelque  classe  qu^elle  soit ,  s^avance  sur  ce 
trottoir ,  les  hommes  de  tout  rang ,  de  tout 
âge ,  lui  cèdent  le  pas.  Les  femmes  cèdent 
le  pas ,  il  est  vrai ,  aux  prêtres  qu^elles  ren- 
contrent ;  mais  celle  exception  si  convenable 
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n^empêche  pas  qu^on  ne  doive  remarquer  le 
respect  que  la  femme  inspire ,  et  c'est  une 
marque  de  respect  publique  et  nationale. 

Quant  à  Fidée  quVut  Hauterive  de  rendre 
juge  de  cette  question  le  Roi  Charles  X,  on 
peut  dire  que  le  garde  des  Archives  vouloit 
assurer  le  gain  de  sa  cause ,  et  il  n^  ^  pas.  de 
doute  que  le  prince  n'^eût  été ,  en  cette  cir- 
constance ,  de  Favis  le  plus  poli  et  le  plos^ 
français. 

11  nous  reste  àpexpliquer  succinctement  une 
sortede  phénomène  qui  a  dû  frapper  le  lecteur. 
Hauterive  avoit  reçu  de  la  nature  un  esprit 
qui  /éûoit  cultwé  lui^-méme  :  il  étoit  d^ailleurs 
avide  d^apprendre  ce  que  les  hommes  qui 
précèdent  dans  le  monde  un  autre  homme  , 
peuvent  lui  enseigner.  D^élève  studieux ,  de- 
venu professeur  habile ,  il  avoit  mérité ,  dans 
une  circonstance  importante ,  la  confiance  de 
ses  chefs.  Appelé  à  Fhonneur  d'^approcher, 
pendant  quelque  temps,  un  des  premiers  poli- 
tiques de  la  France,  il  avoit  inspiré  à  cet 
homme  d^Etat  un  sentiment  de  bienveillance 
qui  ne  s^étoit  jamais  démenti.  Maurice  avoit 
connu  auprès  du  souverain  de  Chanteloup , 
un  autre  seigneur  que  les  vicissitudes  de  ré- 
volution dévoient  jeter  plus  tard  en  pays  étran- 
ger, dans  le  lieu  même  où  descendu  des  fonc- 
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lions  de  consul  à  la  bêche  du  jardinier,  Hau- 
terive  travailloit  de  ses  mains  pour  gagner  sa 
vie  et  celle  de  sa  femme.  Cet  autre  seigneur 
retrouvant  Maurice  à  Paris,  Tavoit  élevé  à  un 
emploi  honorable  dans  un  des  plus  nobles  mi- 
nistères. Tout  cela  se  conçoit.  Rien  ici  ne  se 
heurte.  Je  m^explique  toute  cette  première 
partie  de  la  carrière  dllauterive ,  qui  s^étend 
jusqu'à  Tannée  1807.  Maintenant  se  présen- 
tent d^autres  circonstances.  Hauterive  avoit , 
dans  sa  vie  errante ,  changé  de  sort ,  mais  au- 
cune épreuve  pénible  pour  la  reconnoissance, 
et  pour  les  affections  dues  a  un  ami ,  nWoit 
menacé  de  troubler  la  paix  de  son  existence. 
Talleyrand  n^est  plus  ministre  ;  Hauterive  ne 
doit  pas  cesser  d^appartenir  au  ministère  en- 
levé à  Talleyrand.  Un  successeur  est  Fennemi 
né  de  celui  qui  Fa  précédé.  Tout  successeur 
croit  que  le  prédécesseur  a  fait  mal ,  que  c^est 
le  successeur  qui  fera  mieux ,  et  il  n^aime  pas 
les  instrumens  dont  s^est  servi  celui  qui  est 
renversé.  Il  n^en  arrive  pas  ainsi.  Champagny 
accueille  Hauterive  :  quelquefois  on  voit  de 
ces  circonstances  exceptionnelles.  Mais  à  son 
tour,  Champagny  tombe.  Le  duc  de  Bassano 
peutcroire  que  Champagny  a  été  mal  conseillé, 
et  qu'ail  a  mal  servi.  Non,  il  ne  se  livre  pas  à 
cette  préoccupation,  il  veut  voir  sur-le-champ 
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Hauterive ,  et  dès  le  premier  abord ,  le  comble 
de  caresses.  Le  dominateur  de  la  France  re- 
grette les  services  d^un  secrétaire  d^Etat  atta- 
ché de  près  à  sa  personne ,  quHl  n^a  pas  pu 
remplacer;  il  y  a  ici  mie  faute  que  le  maître  a 
commise  lui-même ,  il  n^hésite  pas  à  se  re- 
pentir. Il  reprend  son  bien  qu^il  a  imprudem- 
ment éloigné,  et  il  nomme  au  département 
des  relations  extérieures ,  un  guerrier  étran- 
ger aux  habitudes  calmes  et  sérieuses  de  la 
diplomatie.  Le  guerrier  semble  être  le  même 
homme  de  la  carrière  civile  qui  remplissoit  la 
veille  les  fonctions  de  ministre ,  et  il  accable 
Hauterive  de  prévenances  et  de  soins. 

O  volonté  de  celui  qui  tient  dans  ses  mains 
les  destinées  des  peuples  !  Tout  ce  qui  se  paj- 
soit  en  France  par  la  permission  de  Dieu ,  de- 
voit  être  autrement  gouverné  par  le  maître  des 
maîtres. 

.  Talleyrand  reparoit  au  ministère.  Pour  la 
première  fois  un  dépit  se  déclare  ;  une  foi- 
blesâe,  un  petit  calcul  laisse  Hauterive  sans 
influence ,  mais  non  sans  place.  Ce  n^est  pas 
que  le  second  Maurice  ait  moins  de  talent , 
maïs  le  premier  Maurice  se  croit  offensé ,  et  se 
livre  à  un  ressentiment  puéril ,  tout  en  re- 
connoissant  qu^il  n^a  pas  trouvé  mieux  que  ce 
qu^il  repousse.  Les  événemens  amènent  des 
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embarras  ^  les  embarras  replacent  Hauterive 
à  son  rang  ^  et  le  prince  que  Dieu  a  rendu , 
mab  qtfil  veut  retirer  pour  quelque  temps , 
remet  à  Hauterive  la  garde  dHntérêts  précieux. 
Le  guerrier  qui  a  perdu  le  ministère,  un  an 
auparavant,  survient  encore.  11  ne  commet 
pas  la  faute  du  grand  seigneur.  La  France  sa- 
lue le  jour  où  les  bienfaits  de  Dieu  ne  doivent 
pas  être  si  passagers.  Talleyrand  n^a  pas  le 
temps  de  persister  dans  ses  préventions.  Hau- 
terive est  un  des  conseillers  du  duc  de  Riche- 
lieu ,  et  il  approche  le  souverain  qui  lui  ac- 
corde ses  bontés,  et  qui  emploie  même  la  ruse 
pour  le  voir  plus  souvent.  Le  marquis  Des- 
soUes,  M.  le  baron  Pasquier,  le  vicomte ,  de- 
puis duc  Matthieu  de  Montmorency,  M.  le 
vicomte  de  Chateaubriand,  M.  le- baron  de 
Damas ,  M.  le  comte  de  La  Ferronnays ,  M.  le 
comte  Portalis ,  M.  le  prince  dePolignac,  dis- 
tinguent avec  un  sentiment  de  préférence  le 
zélé  serviteur,  le  garde  si  vigilant  des  Ar- 
chives. 

D^où  viennent  cette  persistance  de  volontés, 
cette  abnégation  des  mouvememens  naturels 
de  jalousie,  d^indiflférence ,  et  de  confiance  en 
soi-même ,  auxquels  se  laisse  aller  assez  ordi- 
nairement le  caractère  des  hommes?  D^où 
viennent  ce  concours ,  cette  unité ,  cet  appel 
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immédiat ,  cette  promptitude  à  s^établir  daas 
Tesprit  d'^Hauterive ,  comme  dans  un  logis  ? 
Une  seule  raison  suffit  pour  les  expliquer. 
Hauterive  étoit  un  générateur  de  pensées^ 
On  ne  gouverne  pas  sans  habileté ,  sans  in- 
struction, sans  expérience,  sans  pensées. 
Mon  illustre  confrère ,  M.  Hase ,  un  des  sa- 
vans  les  plus  habiles  dans  Fart  de  composer 
des  mots  à  Taide  de  la  langue  grecque ,  ap- 
pelle un  générateur  de  pensées ,  un  idéogone, 
Hauterive  étoit  un  idéogonef  et  tout  s^expli- 
que,  si  on  considère  la  fécondité  de  ses  vues , 
le  désintéressement  de  ses  actions,  ce  modeste 
éclat  réfléchi  àoni  parle  Talleyrand  dans  son 
discours  à  Facadémie  des  sciences  morales ,  et 
dont  le  garde  des  Archives  se  contentoit  de- 
puis trente  ans.  Tout  le  secret  est  dans  la 
connoissance  qu'un  homme  d^esprit  veut 
bien  prendre  des  mérites  d^Hauterive  et  du 
désir  que  conçoit  tout  ministre  en  place  de 
faire  bien ,  en  s^appu  jant  de  ce  qui  a  fait  faire 
bien  à  tant  d^autres. 

Par  suite  de  malentendus,  Hauterive  donna 
sa  démission  de  membre  de  Facadémie  des 
Inscriptions  et  Belles -Lettres.  11  y  eut  peut- 
être  I  dans  cette  démarche ,  quelque  précipi- 
tation. 
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)f^a}fitxe   ^^naxantxm^. 


HAUTERIVE  SE  DEFIOIT  DES  IDEES  SPÉCULATIVES.  IL  A  LE 
BONHEUR  DE  VOIR  ACHEVER  LA  BELLE  ENTREPRISE  DES 
ICONOGRAPHIES  GRECQUE  ET  ROMAINE.  LA  SANTE  d'haU- 
TERIVE  s'altère.  IL  APPELLE  l'aBBE  DES  JARDINS.  ILEST 
ASSISTE  DANS  SES  DERNIERS  MOMENS  PAR  M.  6ALLARD  , 
ET  MEURT  EN  CATHOLIQUE  FERVENT.  CONSIDÉRATIONS 
GÉNÉRALES  SUR  LES  SERVICES  RENDUS  P>R  HAUTERIVE 
A  LA  POLITIQUE  DE  LA  FRANCS,  ET  A  LA  MORALE  UNIVER- 
SELLE, l'auteur  SOLLICITE  l'iNDULGENCE  DES  HOMMES 

d'État  de  tous  les  pays. 


q9ï 


'e  ne  veux  pas  louer  Hauterive  du  bonheur 
qu^il  avoit  de  posséder  le  don  des  pensées  , 
sans  ajouter  que  cet  esprit  sage ,  religieux ,  et 
profondément  moral ,  se  défioit  quelquefois 
d^une  telle  richesse.  Voici  ce  qu^il  disoit  un 
jour  sur  les  idées  spéculatives  portées  à  Fex- 
cès  : 

((  C^est  un  jeu  fort  dangereux  que  celui  des 
»  idées  spéadatwes.  Les  esprits  aventureux 
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i>  qui  S* y  laissent  aller  sans  prudence ,  peuvent 
»  y  pejdre  un  frein  salutaire.  Dieu  nous  a 
»  donné  la  faculté ,  nous  a  imposé  le  devoir  de 
»)  confier  à  notre  raison ,  ce  frein  à  Faide  du- 
»  quel  nous  pouvons  et  devons  prévenir  les 
»  écarts  d^une  imagination,  qui,  d'^eile-niême, 
»  se  porte  toujours  au-delà  des  limites  posées  à 
»  notre  intelligence.  Ilm'arrive  souvent  d'être 
n  emporté  au-delà  de  ces  limites ,  et  j'éprouve 
»  alors  comme  une  espèce  de  sentiment  vague 
»  d'un  ordre  d'idées  et  de  sensations  qui  ne 
,  »  sont  pas  dans  le  mode  de  notre  existence 
»  actuelle  ;  c'est  une  lueur  nouvelle,  une  per- 
»  ception  confuse  d'objets  inconnus ,  un  je  ne 
I)  sais  quoi  d'indéfinissable ,  qui  fait  dans  notre 
»  esprit  l'impression  de  l'étincelle  électrique  : 
n  je  me  hâte  aussitôt  de  réprimer  le  dange*- 
»  réux  essor  auquel  j'avois  eu  la  témérité 
)»  de  consentir  ;  il  me  semble  que  parvenu  à 
n  une  de  ces  hauteurs  démesurées  qu'un  aréo- 
»  stat  fait  atteindre ,  je  ne  puis  plus  respirer  ; 
»  je  jette  précipitamment  du  lest  pour  redes- 
»  cendre  :  revenu  sur  la  terre ,  je  me  recueille 
»  et  je  cherche  à  retrouver  la  trace  des  idées 
»  qui  occupent  le  plus  habituellement  mon 
»  esprit,  ou  des  affections  de  famille  et  d'ami- 
M  tié  qui  exercent  le  plus  heureusement  la 
»  sensibilité  de  mon  cœur.  » 
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Nous  avons  dit  (page  io6)  que  ce  fut  Hau- 
lerive  qui  conçut  Fidée  des  Iconographies 
grecque  et  romaine.  Il  eut  le  bonheur  de  voir 
achever  cette  belle  entreprise. 

Le  terme  de  la  vie  d'Hauterive  approchoit. 
Il  pensa,  il  pensoit  depuis  long-temps,  comme 
tous  les  catholiques,  aux  obligations  qu^il 
avoit  à  remplir.  Le  25  juillet  i83o  ,  il  se 
sentit  plus  aifoibli ,  une  douloureuse  insom- 
nie avoit  diminué  ses  forces.  11  fit  appeler 
]VL  Fabbé  Desjardins ,  son  ancien  ami ,  qui 
éioit  alors  au  château  de  Conflans,  avec  M.  Far- 
chevêque  de  Paris.  M.  Desjardins ,  Fune  des 
lumières  du  Conseil  du  Diocèse,  accourut  à 
la  voix  d^un  homme  qu'il  connoissoit  et  qu^il 
révéroit  depuis  beaucoup  d'années.  Mais  les 
premières  attaques  de  la  révolution  de  juillet 
avoient  entouré  les  Barrières  de  dangers  pour 
un  prêtre.  M.  Desjardins,  insulté,  n'échappa 
qu'à  peine  à  ces  dangers.  Les  enfans  adoptifs 
d'Hauterive ,  Auguste  de  Lanautte  ,  et  sa 
femme ,  voyant ,  contre  toutes  les  prévisions 
des  médecins,  le  mal  empirer,  envoyèrent 
chercher  M.  Gallard,  curé  de  F  Assomption. 
Celui-ci  se  présente ,  trouve  datis  le  malade 
un  catholique  fervent ,  qui  sollicite  avec  ten- 
dresse son  assistance ,  et  les  secours  que  la  re- 
ligion administre  aux  mourans.  Peu  d^instans 
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après ,  des  salves  de  mousqueterie  et  d^arlille- 
rie  se  faisoient  entendre.  Hauterive  en  de- 
mande la  cause.  Sa  fille  lui  répond ,  pour  ne 
pas  Taffliger,  qu^on  célèbre  des  fêtes  en  Thon- 
neurde  la  prise  d^ Alger.  Le  malade  relève  un 
instant  la  tête ,  et  dit  :  «  C^est  un  grand  fait 
»  d^armes  qui  couvrira  de  gloire  la  maison 
»  de  Bourbon.  »  Le  mourant  prenoit,  malgré 
sa  modestie,  quelque  part  à  ce  triomphe. 
Il  avoit  composé  plusieurs  mémoires  pour 
conseiller  Texpédition.  Ce  fut  peu  de  temps 
après  avoir  prononcé  ces  mots,  et  dans  la  ma- 
tinée du  28  juillet  i83o,  qu^Hauterive  expira. 
Les  barricades  ne  permirent  pas  pendant  plu- 
sieurs jours  qu^on  osât  penser  à  Tinhumation. 
Sa  famille  et  ses  amis  ne  purent  lui  rendi-e  les 
derniers  devoirs  que  le  2  août. 

Ce  célèbre  publiciste  eut  un  mérite  singu- 
lier :  il  fit  rcconnoitre  Timportance  du  dépôt 
de  nos  Archives  ;  il  mit  au  dehors  une  foule 
de  faits  honorables  pour  la  France.  Il  fut  lui- 
même  créateur  de  systèmes  nouveaux.  Comme 
un  arbre  fécond  qui  produit  des  fruits  abon- 
dans,  il  put  voir,  de  son  vivant,  un  grand  nom- 
bre de  ses  élèvéS  recueillir  ces  fruits.  Beaucoup 
de  ses  données ,  de  ses  vues ,  de  s^s  plans  plus 
ou  moins  modifiés ,  pourront  être  consultés 
long-temps.  Il  aima  avec  passion  son  pays;  il 
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le  servit  avec  enthousiasme.  En  défendant  les 
maximes  salutaires  du  droit  des  gens^  il  dé- 
fendit aussi  V autorité ,  la  dignité  de  tous  les 
souverains,  et  je  crois  avoir  dignement  servi 
Fhonneur ,  la  science  et  Fhistoire ,  en  rap- 
portant les  principaux  traits  de  la  vie  dW 
homme  qui  n^étoit  animé  que  de  sentimens 
d^intégritéy  et  chez  qui  Tamour  et  Fintérêt 
de  la   patrie  ,   excepté  dans  quelques  cir- 
constances de  détresse,  n^éteignirentijamais 
les  exigences  raisonnables  de  la  morale  uni- 
verselle ,  ni  les  mouveihens  de  générosité 
politique  qui  peuvent  appartenir  esentielle- 
ment  à  notre  nation.  Il  n^oublia  jamais  que 
le  Continent  a  plus  de  chances  de  repos  , 
quand  elle  est  calme ,  rassise ,  plus  attentive  à 
garder  et  à  perfectionner  ses  institutions,  qu^à 
tourmenter  celles  des  autres  qu'elle  n'est  pas 
appelée  à  réformer.  Chaque  nation  possède 
r instinct  de  ses  besoins  ,  de  son  aptitude , 
de  ses  défauts ,  de  ses  vertus ,  des  avantages 
d'un  attachement  sincère  à  ses  souverains, 
et  des  sacrifices  qui  peuvent  assurer  sa  pros- 
périté et  son  bonheur.  Que  chaque  nation 
fasse ,  chez  elle ,  ce  que  lui  apprend  cet  in- 
stinct !  Chez  nous ,  réconcilions  les  esprits , 
rapatrions  les  cœurs  :  perdons  la  fatale  habi- 
tude   de  décrier  notre  gloire    des  anciens 
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temps.  On  voit  qu^elle  étoit  encore  si  solide , 
si  puissante ,  qu^elie  a  suffi ,  après  tant  de 
fautes ,  pour  nous  protéger,  quand  des  re- 
vers inouïs  ont  amené ,  deux  fois ,  dans  notre 
capitale ,  k  colère  et  la  vengeance  de  TEu- 
Fope.  La  France ,  telle  quQ  Pont  laissée  nos 
rois  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  est  une  France 
assez  belle.  Elle  peut  vaciller,  mais  elle  ne 
peut  jamais  périr.  Choisissons  avec  prudence 
nos  alliés,  puisque  nous  sommes  avertis. 
L^exemple  constant  de  notre  modération  est  un 
frein  contre  l'ambition  démesurée  des  puis- 
sances qui  ne  sauroient  pas  se  contenir.  La 
tendance  réciproque  de  ces  puissances  a  cela 
de  rassurant  pour  nous,  qu^elles  doivent  finir 
par  se  rencontrer,  puisque  Fune  veut  s'^étendre 
là  où  règne  Fautre.  Si  elles  se  rencontrent ,  ce 
ne  sera  pas  pours^aimer  davantage. 

Un  homme  sage,  laborieux,  observateur  in- 
fatigable, nous  a  laissé  des  cnseignemens  pré- 
cieux :  sachons  en  profiler  pour  le  bien  de 
nos  enfans ,  et  pour  la  sûreté  inébranlable  de 
notre  patrie  ! 

J'ai  dit ,  en  commençant ,  que  Thistoirc  de 
la  France  et  de  ses  hommes  politiques  éclai- 
roit  celle  de  tous  les  Etats  de  Funivers,  et  sV 
irouvoit  indissolublement  liée  dans  une  foule 
d'importantes  circonstances.  On  ne  niera  pas 
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que  les  écrits  d^Hatiterive  niaient  le  mérite 
de  porter  la  lumière  même  sur  des  questions 
qui  s'^agitent  aujourdlmi.  Il  nous  conseille- 
roit,  sMl  vivoit  encore,  un  vote  indépendant, 
libre,  franc  et  favorable  à  un  vieux  allié. 
Probablement  il  élè  veroit  une  voix  énergique, 
pour  nous  recommander  Funion  avec  la 
Prusse  et  FAutriche ,  ensuite  avec  une  puis- 
sance maritime,  la  Hollande,  qui  peuvent 
avoir  ici  les  mêmes  intérêts  que  nous  :  mais 
je  n'^ai  pas  pris  la  plume  pour  suivre  ces 
grandes  méditations ,  au-delà  des  bornes  où 
Hauterive  a  cessé  d'^écrire.  Je  crois  avoir  at- 
teint le  but  que  je  me  proposois,  et  il  ne  me 
reste  plus  qu^à  demander  aux  hommes  d^Ëtat 
de  tous  les  pays^  Pindulgence  que  sollicite  un 
travail  qui  a  été  difficile ,  et  dans  lequel  je 
n^ai  persisté  que  pour  tâcher  d'hêtre  utile  à 
tous ,  et  pour  détourner,  sHl  est  possible,  la 
diplomatie  européenne ,  de  toute  action  im- 
prudente et  fatale  au  bonheur  des  nations. 


FIN. 
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1>ag.      2  ,  ligne  14 ,  en  ;  Uttz  :  par. 

Pag.  3 ,  ligne  20  ,  après  Mounier  ;  lisez  :  dont  lea  ouvrages  aont 
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Pag.    40,  ligne    4 ,  Lêlcve ; /<«es .- L'élève. 

Pag.    45  ,  ligne    6 ,  d'ensevelir  ;  Usez  :  d'amasser  les  monumens. 

Pag.  103 ,  ligne  1 1  ,  placez  en  lé(e  un  gaillemet. 

Pag.  105,  sommaire ,  ligne  l'e,  ajfrès  Amiens,  lisez  :  Iconogra- 
phies Grecque  et  Romaine. 

Pag.  lOG,  ligne  15  ,  dpr^  jour,  lisez  :  en  1805. 

Pag.  115,  ligne  avanirdemière ,  M.  Talleyrand;  lisez  r  M.  de 
Talleyrand. 

Pag.  118 ,  ligne  28  ,  au  lieu  de  mais  ii  ;  lisez  :  mais  il. 

Pag.  122,  ligne  23,  ajourd'liui;  /itez  :  aujourd'hui. 

Pag.  143,  ligne  19.  il  y  faut;  liiez:  il  faut. 

Pag.  220,  ligne  21,  après  Napoléon,  ajouiez:  se  disant  assez 
informé. 

Pag.  208 ,  ligne  dernière,  a  fait;  Usez  :  a  dirigé. 

Pag.  276 ,  ligue  19 ,  l'élu  de  Napoléon  ;  Usez  :  Louis. 

Pag.  341  ,  ligne  dernière  ,  pout;  lisez  :  pour. 

Pag.  3GI  ,  ligne  16,  conditition;  lisez:  condition. 

Pag.  392,  ligne    3»  plus  tard;  lisez:  dans  la  suiie. 

Pag.  393 ,  ligne    5 ,  l'homme  ;  lisez  :  le  novateur. 

Pag.  427,  ligne  21 ,  questions;  /If  es  :  suggestions. 

Pag.  490 ,  ligne    2  ,  de  sa  misère  ;  Usez  :  d'une  longue  misère. 

Pag.  493,  ligne  21 ,  Maffioli;  Usez  :  Mattioli. 

Pag.  50G,  ligne    8,  «t  en  conservant;  fiiez.* et  conservant. 
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